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                Makhi Kir-Taban, Née des Cieux, était issue d’une longue lignée de
                    reines.

                Toutes des imbéciles, songea-t-elle, son pouls
                    s’accélérant alors qu’elle relisait l’invitation. Si elles
                        avaient eu un peu plus de jugeote, je n’en serais pas là à présent.

                Son visage ne trahissait aucune colère. Le sang ne montait pas à ses
                    joues lisses et délicates. Elle était reine et se comportait comme telle :
                    digne, le dos droit. Ses doigts ne tremblaient pas, même si tout son corps
                    brûlait de réduire cette missive en cendres.

                
                    Le roi Nikolai Lantsov, grand-duc d’Udova, et la princesse
                        Ehri Kir-Taban, Fille des Cieux, la plus céleste de la lignée des Taban,
                        invitent la reine Makhi Kir-Taban à célébrer la formidable union qui se
                        tiendra dans la chapelle royale d’Os Alta.
                

                Les noces étaient fixées au mois suivant. Cela laissait suffisamment
                    de temps à tous pour s’organiser : mettre dans les malles de la souveraine les
                    robes et les bijoux de circonstance, réunir le cortège d’honneur et préparer le
                    régiment de Tavgharad, l’unité d’élite chargée de protéger la famille de Makhi
                    depuis l’intronisation de la première reine Taban. Et cela laissait suffisamment
                    de temps pour faire le voyage par la route ou à bord du nouveau dirigeable
                    luxueux conçu par ses ingénieurs.

                Et surtout… cela laissait suffisamment de temps à une reine
                    intelligente pour déclencher une guerre.

                Seulement, dans l’immédiat, Makhi devait jouer son
                    rôle devant ses ministres, réunis dans la salle du conseil. Sa mère était
                    décédée depuis à peine un mois. La couronne aurait pu retourner sur la tête de
                    sa grand-mère, mais Leyti Kir-Taban ne voulait plus s’embarrasser d’une nation.
                    À près de quatre-vingts ans, elle aspirait uniquement à tailler ses rosiers et à
                    s’entourer d’amants divinement séduisants. Elle s’était donc retirée à la
                    campagne et avait donné sa bénédiction à Makhi pour prendre les rênes du pays.
                    Makhi avait été couronnée juste après les funérailles de sa mère. Son règne
                    débutait et elle avait bien l’intention de le faire durer le plus longtemps
                    possible. Elle guiderait son peuple vers une ère de prospérité. Pour cela, elle
                    devait obtenir le soutien des ministres royaux, qui la scrutaient en ce moment
                    même, leurs traits déformés par l’impatience.

                – Je ne vois aucun message personnel de la part de ma sœur,
                    déclara-t-elle en s’adossant de nouveau à son trône.

                Elle posa l’invitation sur ses genoux et s’autorisa un froncement de
                    sourcils.

                – Cela me préoccupe.

                – Nous devrions nous réjouir, assura le ministre Nagh.

                Comme tous les ministres, il portait un manteau vert foncé orné de
                    boutons en cuivre. Le symbole des bureaucrates, les deux clés croisées des Shus,
                    était épinglé au revers de son col. Tous ensemble, ils ressemblaient à une forêt
                    d’arbres sévères.

                – N’est-ce pas le résultat que nous espérions ? Un mariage pour
                    sceller une alliance entre nos nations ?

                Le résultat que vous espériez.

                – Oui, répondit-elle, un sourire feint aux lèvres. C’est pour cela
                    que nous avons pris le risque d’envoyer ma sœur, notre chère princesse Ehri,
                    dans leur pays de sauvages… Elle aurait tout de même dû nous écrire un mot de sa
                    main pour nous informer que tout va bien.

                La ministre Zihun s’éclaircit la gorge.

                – Votre Altesse céleste, il est fort possible qu’Ehri
                    ne soit pas heureuse de cet arrangement, et seulement résignée. Elle n’a jamais
                    désiré être publiquement exposée, et encore moins vivre loin de chez elle.

                – Nous sommes des Taban. Nous ne désirons qu’une seule chose : ce qui
                    est le mieux pour notre nation.

                La ministre s’inclina respectueusement.

                – Évidemment, Votre Majesté. Souhaitez-vous que nous répondions pour
                    vous ?

                – Je le ferai moi-même afin de témoigner mes égards personnellement.
                    Que cette nouvelle… union commence sous les meilleurs auspices.

                – Excellent, Votre Majesté, conclut le ministre Nagh, comme si Makhi
                    avait pris une décision de taille.

                L’attitude mielleuse du ministre agaça Makhi bien plus que s’il avait
                    osé objecter.

                Elle se leva. Comme un seul homme, l’assemblée recula, ainsi que
                    l’exigeait le protocole. Elle descendit de son trône et, suivie de ses
                    Tavgharad, s’engagea dans le long couloir menant à ses appartements. La traîne
                    en soie de sa robe frémissait sur le sol de marbre, aussi nerveuse que si elle
                    avait été un de ses conseillers. Makhi connaissait le nombre exact de pas qui
                    séparaient la salle du conseil de l’intimité de son repaire. En compagnie de sa
                    grand-mère, et ensuite de sa mère, elle avait parcouru cette distance
                    d’innombrables fois. Et maintenant, elle comptait à rebours afin de calmer sa
                    frustration et d’avoir les idées claires.

                Elle sentait la présence du ministre Yerwei derrière elle. C’était
                    comme avoir un fantôme sur les talons. Si elle demandait à ses Tavgharad de lui
                    trancher la gorge, elles le feraient sans hésiter. Mais comme l’immunité
                    n’existe pas pour les souveraines de Shu Han, Makhi serait jugée pour meurtre…
                    et ses gardes d’élite témoigneraient contre elle.

                Lorsqu’ils arrivèrent devant ses appartements, Makhi passa sous une
                    arche dorée et entra dans une petite salle de réception tout en marbre
                    vert pâle. Elle congédia les domestiques d’un geste de la main et se tourna vers
                    les Tavgharad.

                – Ne nous dérangez pas.

                Yerwei la suivit à travers le séjour et la salle de musique pour
                    arriver enfin dans le grand salon. Autrefois, Makhi y avait écouté sa mère lui
                    raconter les histoires des premières reines Taban : des guerrières qui étaient
                    descendues des plus hautes montagnes des Sikurzoi avec leurs faucons apprivoisés
                    pour régner sur les Shus. Elles furent surnommées Taban
                        yenok-yun. La tempête qui demeure.

                Le palais, bâti par ces reines, était une merveille d’architecture.
                    Il appartenait à la dynastie des Taban. Il appartenait au peuple. Et il
                    appartenait à Makhi. Son humeur s’améliora dès qu’ils pénétrèrent dans l’Aile
                    d’or. C’était une salle baignée d’une chaude lumière et du bruissement de l’eau.
                    La terrasse, ornée d’élégantes arches successives, surplombait les haies
                    taillées et les fontaines des jardins royaux. Plus loin s’étendait le verger
                    d’Ahmrat Jen, dont les arbres s’érigeaient tels des soldats parfaitement
                    alignés. C’était l’hiver à Ravka, mais le soleil réchauffait encore Shu Han, ce
                    pays béni.

                Makhi sortit sur la terrasse. C’était l’un des rares endroits où elle
                    se sentait à l’aise pour parler, loin des yeux indiscrets et des oreilles
                    curieuses des domestiques et des espions. Sur une table en verre, les
                    attendaient une cruche de vin, une carafe d’eau et une assiette de figues
                    séchées. Dans le jardin, elle aperçut Akeni, sa nièce, qui jouait avec un des
                    fils du jardinier. Si Makhi ne concevait pas de fille avec un de ses consorts,
                    elle léguerait un jour sa couronne à Akeni. La fillette n’était pas la plus âgée
                    des héritières Taban, mais du haut de ses huit ans, elle était clairement la
                    plus brillante. Ce qui était étonnant, vu que sa mère avait la profondeur d’une
                    assiette à dessert.

                – Tante Makhi ! cria Akeni en la voyant. On a trouvé un nid !

                Sans prononcer un mot, ni lever les yeux de ses sandales usées, le
                    fils du jardinier resta immobile près de sa camarade de jeu.

                – Faites attention aux œufs, avertit Makhi. Vous pouvez les regarder,
                    mais ne les touchez pas.

                – Entendu ! Voulez-vous des fleurs ?

                – Rapporte-moi plutôt une prune jaune.

                – Mais elles sont acides !

                – Si tu m’en apportes une, je te raconterai une histoire.

                Elle les regarda courir vers le mur sud du jardin. Tout en haut dans
                    les arbres, les fruits ne se laisseraient pas cueillir facilement. Pour les
                    atteindre, les enfants devraient faire preuve d’ingéniosité. Cela leur prendrait
                    du temps.

                – C’est une brave petite, commenta Yerwei derrière elle. Peut-être
                    trop docile pour devenir une bonne reine.

                Makhi ignora sa remarque.

                – La princesse Ehri est toujours en vie, souffla-t-il.

                La reine aurait voulu balancer la cruche sur les pierres de l’allée,
                    arracher les rideaux des fenêtres et les déchirer avec ses ongles, enfouir la
                    tête dans ses oreillers en soie et hurler.

                Elle n’en fit rien. Elle se contenta de jeter l’invitation sur la
                    table et de retirer sa lourde couronne. En platine pure, lestée d’émeraudes,
                    elle pesait toujours douloureusement sur sa nuque. Makhi la posa à côté des
                    figues et se versa un verre de vin. C’était aux domestiques de le faire, mais
                    elle ne voulait pas d’eux pour le moment.

                Yerwei avança sur la terrasse et se servit à son tour, sans demander
                    l’autorisation.

                – C’est fâcheux.

                La princesse Ehri, la favorite du peuple, la plus aimée. Et
                    pourquoi ? C’était un mystère pour Makhi. Sûrement pas à cause de sa sagesse, de
                    sa beauté ou de son intelligence : elle ne possédait aucune de ces trois
                    qualités. Elle ne savait que minauder et jouer du khatuur.
                    Et pourtant, elle était adorée de tous.

                Ehri aurait dû mourir. Qu’est-ce qui avait mal tourné ? Makhi avait
                    élaboré son plan méticuleusement. Le roi Nikolai et la princesse Ehri auraient
                    dû périr tous les deux, et c’est Fjerda qu’on aurait accusé de leur assassinat.
                    Prétextant qu’elle voulait venger sa sœur, Makhi aurait alors envahi un pays à
                    la dérive, privé de son souverain. Pour avoir la vie sauve, les Grishas
                    ravkans auraient participé à la création de soldats khergud et le territoire entier serait devenu une base militaire pour la
                    guerre qu’elle comptait mener contre Fjerda.

                Elle avait choisi son agente avec soin : en plus de ses compétences
                    de guerrière, Mayu Kir-Kaat était membre de la garde personnelle de la princesse
                    Ehri. Mais avant toute chose, Mayu Kir-Kaat était vulnérable. Son jumeau avait
                    disparu de son régiment et on avait dit à sa famille qu’il était mort au combat.
                    La guerrière avait pourtant deviné la vérité : il avait été sélectionné pour
                    devenir un khergud et allait subir le programme Cœur de
                    Fer dans le but de devenir plus fort et plus meurtrier. Moins humain.

                Le processus de transformation était douloureux : on fusionnait dans
                    les os des candidats de l’acier grisha ou on leur fixait sur le dos des ailes
                    mécaniques. Mais ce n’était pas tout. On racontait également que les soldats
                    ainsi convertis changeaient de façon effroyable. Comme si la torture détruisait
                    leur humanité. Et bien sûr, Mayu Kir-Kaat ne voulait pas que son frère subisse
                    un tel sort. Ils étaient jumeaux, kebben. Aucun lien
                    n’était plus fort. Mayu avait supplié qu’on libère son frère avant le début de
                    sa conversion et elle était prête à sacrifier sa propre vie et celle d’un roi
                    pour le sauver.

                 

                La reine Makhi posa son verre de vin et se servit de l’eau à la
                    place : elle devait garder les idées claires. Un jour, sa nourrice lui avait
                    raconté qu’elle aurait dû avoir un frère jumeau, mais que le bébé était mort-né.

                – Tu t’es nourrie de sa force, avait murmuré la femme.

                Dès cet instant, Makhi avait su qu’elle deviendrait reine.

                Et si son frère avait survécu ? Qui serait Makhi aujourd’hui ?

                Quelle importance ?

                Le roi de Ravka était encore en vie.

                Et sa sœur aussi.

                Les choses s’annonçaient mal. À quel point, elle n’aurait su le dire.
                    Nikolai Lantsov se doutait-il du complot contre lui ? Mayu avait-elle paniqué
                    et tout révélé à Ehri ? Impossible ! Elle refusait d’y croire. Le lien entre kebben était trop solide pour qu’elle ait pu perdre pied.

                – Cette invitation est un piège, me semble-t-il.

                – Comme la plupart des mariages, répliqua le ministre.

                – Épargnez-moi vos bons mots, Yerwei. Si le roi Nikolai est au
                    courant…

                – Que peut-il prouver ?

                – Ehri pourrait se montrer bavarde. Tout dépend de ce qu’elle sait…

                – Votre sœur a une âme pure. Elle ne vous croirait jamais capable
                    d’un tel subterfuge et je ne la vois pas dire du mal de vous.

                – Alors, expliquez-moi cela ! s’énerva Makhi en agitant l’invitation.

                – Elle est peut-être tombée amoureuse. J’ai entendu dire que le roi
                    était un vrai charmeur…

                – Ne dites pas de sottises !

                La princesse Ehri et Mayu avaient échangé leurs rôles : Ehri prenait
                    la place de Mayu au sein des Tavgharad, et Mayu se faisait passer pour la
                    princesse afin de se rapprocher du roi Nikolai et de l’assassiner. Elle devait
                    ensuite mettre fin à sa propre vie. C’est tout ce que savait la princesse Ehri.
                    Seulement, avec l’invasion qui suivrait, des victimes seraient forcément à
                    déplorer, et les Tavgharad s’assureraient qu’elle en ferait partie. L’unité
                    d’élite avait pour mission de protéger Ehri, mais elle ne répondait qu’aux
                    ordres de la reine. Ses conseillers n’étaient au courant de rien. Alors,
                    qu’est-ce qui avait mal tourné ?

                – Vous devez assister au mariage, déclara Yerwei, intransigeant.
                    C’est ce que vos ministres attendent de vous. Ce mariage représente
                    l’accomplissement de leurs efforts pour la paix, ils vous pensent enchantée.

                – Je n’avais pas l’air assez enchantée, à votre goût ?

                – Vous étiez, comme toujours, une reine parfaite. Mais je vois clair
                    en vous.

                – Les hommes qui voient trop bien finissent par perdre leurs yeux.

                – Et les reines qui ne font pas assez confiance finissent par perdre
                    leur trône.

                Makhi tourna brusquement la tête vers lui.

                – Qu’insinuez-vous ?

                Yerwei était le seul à connaître la vérité, et pas seulement celle
                    qui touchait aux détails de son plan pour tuer sa propre sœur et le roi ravkan.
                    Il avait été le médecin personnel de sa mère et de sa grand-mère. Sur le lit de
                    mort de la reine, il avait entendu Keyen Kir-Taban, Née des Cieux, nommer Ehri
                    plutôt que Makhi en tant qu’héritière. Les souveraines Taban avaient le droit de
                    choisir celle qui allait leur succéder, mais elles optaient pratiquement
                    toujours pour leur aînée. Pendant des centaines d’années, cela s’était passé
                    ainsi. Makhi devait être reine. Elle était née pour le devenir et avait été
                    élevée dans cet unique but. Aussi forte que les membres des Tavgharad, cavalière
                    hors pair, elle était une fine stratège, plus rusée qu’une espionne. Et pourtant
                    sa mère avait choisi Ehri. La douce, l’adorable Ehri. La favorite du peuple.

                – Fais-moi la promesse que tu respecteras mon vœu, avait dit sa mère.
                    Promets-le-moi. Jure-le sur les Six Soldats.

                Yerwei avait tout entendu. En plus d’être médecin, il était le plus
                    ancien conseiller de sa mère, si vieux que Makhi n’aurait su dire depuis combien
                    d’années il était sur cette terre. Le temps ne semblait pas avoir de prise sur
                    lui. Elle examina les yeux humides du vieil homme, son visage flétri… Avait-il
                    parlé à la défunte reine du travail qu’ils avaient commencé ensemble ? Les
                    expériences secrètes, le programme des khergud…

                Tous leurs projets auraient pris fin si Ehri était montée sur le
                    trône.

                – Mais Ehri ne veut pas régner…, avait-elle hasardé.

                – Parce qu’elle a toujours pensé que tu le ferais.

                Makhi avait pris la main de sa mère dans les siennes.

                – Et c’est ainsi que les choses devraient être. J’ai étudié pour
                    cela, je me suis entraînée.

                – Malheureusement, aucune leçon ne t’a appris la gentillesse. Aucun
                    professeur ne t’a enseigné la miséricorde. Ton cœur est affamé de guerre et
                    j’ignore pourquoi.

                – C’est le cœur d’un faucon, avait lancé Makhi
                    fièrement. Le cœur des Han.

                – C’est la volonté d’un faucon. Ce qui est bien différent. Jure-moi
                    que tu le feras. Tu es une Taban. Nous désirons ce qu’il y a de mieux pour notre
                    pays, et notre pays a besoin d’Ehri.

                Makhi n’avait pas pleuré ni discuté. Elle avait simplement juré.

                Et sa mère avait rendu son dernier souffle. Makhi avait récité ses
                    prières aux Six Soldats et allumé des bougies pour les reines Taban défuntes.
                    Elle s’était recoiffée, avait lissé sa robe en soie. Bientôt, elle devrait
                    porter du bleu, la couleur du deuil. Et elle avait tant à pleurer : la mort de
                    sa mère, la perte de sa couronne.

                – Vous informerez Ehri ou dois-je le faire ? avait-elle demandé à
                    Yerwei.

                – L’informer de quoi ?

                – Ma mère…

                – Je n’ai rien entendu. Je suis heureux qu’elle soit partie
                    paisiblement.

                Leur pacte venait d’être scellé sur la dépouille encore chaude de la
                    reine. Une nouvelle reine voyait désormais le jour.

                À présent, les bras sur la rambarde de la terrasse, Makhi respirait
                    les parfums de jasmin et d’oranger. Elle écoutait les rires de sa nièce et du
                    fils du jardinier. Elle avait beau avoir pris la couronne de sa sœur, cela ne
                    changeait rien : elle serait toujours en rivalité avec Ehri. Une seule chose
                    pouvait mettre fin à cette souffrance.

                – J’assisterai au mariage de ma sœur. Mais je dois d’abord envoyer un
                    message.

                Yerwei se rapprocha.

                – Quelles sont vos intentions ? Vous savez que vos ministres liront
                    ce que vous écrirez, même si la lettre est cachetée.

                – Je ne suis pas si bête.

                – Pas besoin d’être bête pour agir bêtement. Si…

                Yerwei s’interrompit brusquement.

                – Que se passe-t-il ? demanda Makhi en suivant son regard.

                Une ombre se déplaçait sur le verger. Makhi leva les
                    yeux, persuadée qu’un dirigeable obstruait les rayons du soleil, mais le ciel
                    était parfaitement dégagé. L’ombre grandissait pourtant encore et encore,
                    s’étendant vers eux comme une tache de sang. Les arbres qu’elle touchait
                    s’effondraient et noircissaient avant de disparaître, ne laissant derrière eux
                    que de la terre grise et des volutes de fumée.

                – Mais qu’est-ce que c’est ? s’écria Yerwei.

                – Akeni ! appela la reine. Akeni, descends de l’arbre ! Reviens ici
                    tout de suite !

                – Je cueille des prunes, répondit la fillette en gloussant.

                – Tout de suite !

                Akeni ne pouvait pas voir, de l’autre côté des murailles, la marée
                    mortelle qui avançait sans bruit.

                – Gardes ! hurla la reine. Aidez-la !

                Trop tard. L’ombre glissa sur le mur du palais, transformant les
                    briques dorées en cendre noire avant de descendre sur le prunier. Un linceul
                    sembla recouvrir Akeni et le fils du jardinier, étouffant leur rire.

                – Non ! cria Makhi.

                – Ma reine, pressa Yerwei. Vous devez vous éloigner.

                Aussi soudainement qu’il était apparu, le voile sombre s’arrêta juste
                    avant la fontaine et commença à s’éclaircir. Il avait laissé sur son passage un
                    paysage dévasté, gris et mort alors que de l’autre côté tout restait vert,
                    luxuriant et plein de vie.

                – Akeni, sanglota Makhi tout bas.

                Seul le vent lui répondit, soufflant sur le verger pour disperser les
                    derniers vestiges de l’ombre. Les fleurs rescapées exhalaient leur doux parfum
                    tout en accueillant, insouciantes, les rayons du soleil.
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                Nina sentait l’air du port chargé de sel sur sa langue. Malgré
                    l’animation du marché autour d’elle, la jeune femme ne se laissait pas distraire
                    par les appels des vendeurs proposant leurs marchandises, les cris des mouettes
                    sur le quai de Djerholm, les hurlements des marins sur leurs bateaux. Elle leva
                    la tête vers le sommet de la falaise, dominé par le palais de Glace, ses murs
                    blancs pareils à des os. Elle réprima un frisson. Elle appréciait d’être dehors,
                    loin des chambres fermées de l’île Blanche, mais elle avait l’impression que le
                    vieux bâtiment l’observait et murmurait à son oreille : Je
                        sais qui tu es. Tu n’as rien à faire ici.

                – Tu serais prié de la fermer, grommela-t-elle.

                – Pardon ? demanda Hanne qui marchait à côté d’elle.

                – Rien, répondit aussitôt Nina.

                Ce n’était pas bon signe si elle se mettait à répondre à voix haute à
                    ses propres pensées. Elle avait été enfermée pendant trop longtemps. Pas
                    seulement dans le palais de Glace, mais aussi dans le corps d’une autre : Mila
                    Jandersdat, son visage et sa silhouette façonnés pour cacher sa véritable
                    identité. Nina jeta un autre regard au sinistre palais. On racontait que ses
                    murs étaient impénétrables et qu’aucune armée n’avait jamais réussi à
                    l’attaquer. Pourtant ses amis avaient réussi. Ils avaient transpercé ses
                    imposantes murailles avec un des tanks de l’armée fjerdanne. À présent, Nina se
                    sentait plus comme une souris blonde qui creuserait méthodiquement les
                    fondations de l’édifice. Une souris blonde affublée de jupons bien trop lourds.

                Elle s’arrêta devant le stand d’un lainier, dont les étalages
                    croulaient sous les vestes et les écharpes traditionnelles. Malgré tout ce que
                    Djerholm représentait, Nina était tombée sous son charme. Il n’y a que dans une
                    ville fjerdanne qu’on pouvait trouver pareil ordre : toutes les maisons et les
                    magasins étaient peints en rose, bleu et jaune, ramassés les uns contre les
                    autres, comme pour se tenir chaud et faire face ensemble au vent qui venait de
                    la mer. La plupart des villes que Nina avait vues – elle n’aurait su dire
                    combien elle en avait traversé ni combien de langues elle y avait parlé –
                    étaient construites autour d’une place centrale ou d’une avenue principale, mais
                    pas Djerholm. Le sang qui coulait dans les veines de cette capitale était de
                    l’eau salée et son marché faisait face à la mer. On y trouvait du poisson frais,
                    de la viande séchée, de la pâte enroulée autour de fers brûlants ou cuite sur
                    des braises avant d’être recouverte de sucre. Contrairement à la solennité
                    froide du palais de Glace, cette ville grouillait de vie et de bruit.

                Partout où Nina posait les yeux, elle voyait des hommages au dieu
                    Djel, des branches du frêne sacré tissées en forme de nœuds ou de cœurs en
                    prévision des fêtes d’hiver de Vinetkälla. À Ravka, on devait se préparer pour
                    les célébrations de Sankt Nikolai. Et pour la guerre. Chaque nuit, cette
                    information pesait comme du plomb sur sa poitrine et s’enroulait autour de sa
                    gorge pour lui couper le souffle durant la journée. Ses concitoyens étaient en
                    danger et elle ignorait comment les aider. Pour l’instant, elle se contentait de
                    fouiller dans les étals d’écharpes en territoire ennemi.

                À côté d’elle, Hanne était emmitouflée dans un manteau violet qui
                    faisait rayonner sa peau bronzée malgré le temps couvert. Pour se protéger du
                    froid et éviter d’attirer l’attention, elle avait enfoncé un chapeau élégamment
                    tricoté sur ses courtes mèches. Plus encore que Nina, la jeune fille détestait
                    se retrouver enfermée dans le palais de Glace. Elle avait besoin de courir, de
                    monter à cheval. Elle avait besoin de l’odeur rafraîchissante de la neige et des
                    pins, et du réconfort que lui apportaient les bois. Elle était revenue vivre ici
                    de son plein gré, mais il était évident que les conversations polies autour des
                    repas ennuyeux à pleurer commençaient à lui peser. Cet infime moment de liberté,
                    malgré la présence toute proche de ses parents et des gardes, suffisait à
                    redonner de la couleur à ses joues et à faire briller de nouveau ses yeux.

                – Mila ! Hanne ! appela Ylva. Ne vous éloignez pas trop.

                Exaspérée, Hanne s’empara d’une pelote de laine bleue sur l’étal.

                – Comme si on était des enfants !

                Nina jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Jarl et Ylva Brum, les
                    parents de Hanne, les suivaient à quelques pas seulement, attirant sur eux des
                    regards admiratifs : ils étaient tous les deux grands et élancés. Ylva portait
                    un manteau de laine marron doublé de fourrure de renard roux, Brum, l’uniforme
                    que Nina détestait tant, avec le loup argenté des drüskelle cousu sur sa manche. Deux jeunes chasseurs de sorcières les
                    escortaient, leurs visages rasés de frais, leurs cheveux blonds encore longs. Ce
                    n’est qu’après avoir terminé leur formation et entendu les mots de Djel lors de
                    Hringkälla, le jour de l’Écoute, qu’ils auraient la permission de laisser
                    pousser leur barbe. Et ensuite, ils sillonneraient joyeusement le monde pour
                    tuer des Grishas.

                – Papa, ils préparent un spectacle, lança Hanne en montrant du doigt,
                    plus bas sur le quai, une scène qui venait d’être montée. Peut-on y assister ?

                – Ce n’est pas une de ces troupes kerch, au moins ? répondit Brum
                    avec un froncement de sourcils. Avec leurs masques et leurs plaisanteries
                    obscènes ?

                Si seulement, songea Nina sombrement. Les rues
                    animées de Ketterdam lui manquaient. Elle serait prête à regarder une centaine
                    de pièces grivoises et grinçantes de la Komedie Brute plutôt que cinq actes
                    interminables d’un opéra fjerdan, comme celui qu’elle avait dû subir la veille.
                    Hanne lui avait régulièrement mis des petits coups de coude dans les côtes pour
                    l’empêcher de piquer du nez.

                – Tu ronfles, avait murmuré Hanne, retenant avec peine
                    un fou rire.

                Quand Ylva avait vu sa fille les joues rouges et les larmes aux yeux,
                    elle lui avait tapoté les genoux.

                – Très émouvant, n’est-ce pas ?

                Hanne n’avait pu que hocher la tête en serrant la main de Nina.

                – Oh, Jarl, je suis sûre que ce sera parfaitement décent, assura Ylva
                    pour convaincre son mari.

                – D’accord, céda ce dernier de mauvaise grâce avant de les
                    accompagner vers la scène, laissant le pauvre marchand de laine les bras
                    ballants. Cette ville prend réellement un mauvais tournant… Corruption, hérésie,
                    au cœur même de la capitale. Regarde !

                Il désigna la façade brûlée d’un magasin. Sans doute une ancienne
                    boucherie, dont les fenêtres étaient désormais cassées et les murs tachés de
                    suie.

                – Il y a deux nuits, on a retrouvé ici un autel consacré à cette
                    soit-disant Sainte de lumière et une autre… comment s’appelle-t-elle déjà ?
                    Linnea des Eaux ?

                – Leoni, le corrigea Hanne doucement.

                Nina avait été informée de l’attaque de la boutique par ses contacts
                    de Hringsa, le réseau d’espions chargés d’exfiltrer les Grishas de Fjerda. Les
                    marchandises du boucher avaient été éparpillées dans la rue, les placards et
                    étagères vidés afin d’exhiber des reliques cachées : une phalange de la Sainte
                    de lumière et une icône peinte à la main représentant Leoni avec ses jolies
                    tresses, levant les bras au ciel.

                – S’ils se contentaient de vénérer leurs saints, continua Brum en
                    brandissant un doigt en l’air comme s’il était personnellement visé. Mais ils
                    prétendent que les Grishas sont les enfants préférés de Djel ! Que leurs
                    pouvoirs sont la preuve qu’il les a bénis !

                Ses mots touchèrent Nina en plein cœur. C’est aussi ce que Matthias
                    lui avait dit. Avant de mourir. Son amitié avec Hanne l’avait aidée à panser
                    cette blessure. Cette mission y contribuait aussi, mais la douleur était
                    toujours présente et Nina savait qu’elle ne la quitterait jamais.
                    On avait volé sa vie à Matthias, sans qu’il ait eu le temps de trouver un but à
                    sa propre existence.

                Nina déglutit avec peine.

                – Hanne, et si on se cherchait de l’eau infusée au miel ?

                Elle aurait préféré du vin ou même quelque chose de plus fort, mais
                    les Fjerdannes n’avaient pas le droit de boire de l’alcool et certainement pas
                    en public.

                Quand elles arrivèrent devant son étal, le vendeur d’eau de miel leur
                    sourit et prit soudain un air stupéfait en voyant l’uniforme de Brum.

                – Commandant Brum ! Des boissons chaudes pour votre famille ? Elles
                    vous donneront des forces pour endurer cette journée glacée.

                Il avait les épaules larges, un cou épais et une moustache auburn.
                    Sur ses poignets, les vagues tourbillonnantes tatouées indiquaient qu’il avait
                    été marin. Et pas seulement.

                Nina eut une impression de déjà-vu en regardant les deux hommes se
                    serrer la main. Deux ans plus tôt, à quelques mètres de là seulement, elle
                    s’était battue avec Brum. Elle avait affronté le commandant des drüskelle en tant que Nina Zenik, sa véritable identité,
                    le jurda parem inondant ses veines. La drogue lui avait
                    permis de décimer une armée entière, l’avait rendue imperméable aux balles. Cet
                    épisode avait définitivement changé son don de Grisha, lui donnant le pouvoir de
                    contrôler les morts plutôt que les vivants. Elle avait épargné Brum, ce jour-là,
                    mais l’avait tout de même scalpé. C’était à cause d’elle qu’il était chauve et
                    qu’une affreuse cicatrice courait tout autour de son crâne.

                Matthias l’avait suppliée d’avoir pitié, pour son peuple, pour
                    l’homme qui avait été comme un deuxième père pour lui. Nina n’aurait su dire si
                    elle avait eu raison de l’écouter. Si elle avait tué Brum, elle n’aurait jamais
                    rencontré Hanne. Elle ne serait sans doute jamais retournée à Fjerda. Matthias
                    serait peut-être encore en vie. Quand elle pensait trop au passé, elle s’y
                    noyait. Elle ne pouvait pourtant pas se permettre de sombrer… Malgré sa nouvelle
                    identité et le faux visage qu’elle affichait grâce au talent de façonneuse de
                    Genya, Nina était une Grisha, une guerrière de la Seconde Armée et
                    une espionne pour le compte de Ravka.

                Alors concentre-toi, Zenik, se sermonna-t-elle.

                Brum tenta de payer le vendeur, mais l’homme refusa son argent.

                – C’est un cadeau en l’honneur de Vinetkälla, mon commandant. Que vos
                    nuits soient courtes et votre coupe toujours pleine.

                Un air joyeux de flûtes et de percussions leur parvint depuis la
                    scène. Le spectacle commençait. Le rideau se leva, révélant une falaise peinte
                    et, en dessous, un marché miniature. Djerholm. Alors que « L’histoire du palais
                    de Glace » commençait, la foule applaudit, ravie.

                – Tu vois, Jarl, lança Ylva. Ce n’est pas une farce sordide, mais un
                    conte patriotique.

                Brum semblait ailleurs, il consultait régulièrement sa montre à
                    gousset. Qu’est-ce que tu attends ? se demanda Nina. Les
                    pourparlers diplomatiques entre Fjerda et Ravka étaient toujours en cours, et
                    Fjerda n’avait pas encore déclaré la guerre. Pourtant Nina sentait que le
                    conflit était inévitable. Brum ne ferait aucune concession. Elle avait transmis
                    le peu de renseignements qu’elle avait pu rassembler en écoutant aux portes ou
                    en suivant les conversations pendant les repas. Cela ne suffisait pas.

                Des cymbales résonnèrent pour annoncer le récit d’Egmond, le prodige
                    qui avait conçu et construit d’extraordinaires édifices alors qu’il n’était
                    encore qu’un enfant. Les acrobates tiraient sur de longs écheveaux de soie pour
                    créer un manoir aux flèches grises et aux arches scintillantes. Les spectateurs
                    manifestèrent leur enthousiasme, mais un acteur au visage hautain – un noble qui
                    refusait de payer pour cette nouvelle demeure trop fantaisiste – se mit à crier
                    sur Egmond, et le bel architecte se retrouva enchaîné et traîné dans le vieux
                    fort au sommet de la falaise qui dominait le port.

                Le décor changea et la scène suivante s’ouvrit sur la cellule
                    d’Egmond, le battement des tambours signifiant au public que la tempête grondait
                    à l’extérieur de la geôle. Des bandes de soie ondulèrent sur l’estrade, représentant les inondations qui avaient englouti le fort,
                    emprisonnant en ses murs le roi et la reine de Fjerda.

                Pour être une bonne espionne, il ne suffit pas de maîtriser la langue
                    ou de connaître quelques coutumes locales, par conséquent, Nina avait appris
                    tous les mythes et légendes de Fjerda. Ils arrivaient au moment de l’histoire où
                    Egmond posait une main sur les racines d’un arbre, qui avaient transpercé le mur
                    de sa cellule. Avec l’aide de Djel, il avait profité de la force du frêne sacré
                    pour soutenir les fondations du fort, sauver les souverains et poser les bases
                    du puissant palais de Glace.

                Mais au lieu de cela, trois personnages entrèrent sur scène : une
                    femme enveloppée de roses rouges en papier, une jeune fille avec une perruque
                    blanche et des bois de cerf autour de la nuque, et une femme aux cheveux noirs
                    dans une robe bleue.

                – Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Brum.

                L’exclamation stupéfaite qui s’éleva de la foule lui servit de
                    réponse. Les comédiens qui venaient de faire leur apparition représentaient
                    Sankta Lizabeta des Roses, Alina Starkov, la Sainte de lumière, et Zoya
                    Nazyalensky, la Fille de tempêtes. Cette dernière était particulièrement
                    crédible, Nina devait bien le reconnaître.

                Les saintes posèrent leurs mains sur les épaules d’Egmond puis sur
                    les murs de sa prison, et les bouts de tissu entortillés censés représenter les
                    racines de l’arbre sacré de Djel se mirent à s’étendre.

                – Ça suffit ! lança Brum.

                Il avait gardé un calme apparent, mais Nina sentit dans sa voix une
                    pointe de nervosité. Il se leva et avança vers la scène, les deux drüskelle derrière lui, une main déjà sur l’arme qui
                    pendait à leur ceinturon.

                – Le temps se gâte… la pièce continuera plus tard.

                – Laissez-les jouer ! cria un spectateur.

                Un enfant éclata en sanglots.

                – Ça fait partie de l’intrigue ? demanda une femme, confuse.

                – Nous devrions partir, déclara Ylva en tentant d’entraîner Hanne et
                    Nina plus loin.

                Mais la foule s’était resserrée autour d’elles et les
                    poussait vers la scène.

                – Dispersez-vous ! ordonna Brum avec autorité. Ou vous serez arrêtés
                    et jugés !

                Soudain, le tonnerre retentit véritablement. Il ne s’agissait plus du
                    roulement de tambour des musiciens. Le ciel se peupla de gros nuages noirs
                    donnant l’impression que la nuit était tombée et la mer se souleva si fort que
                    les mâts des bateaux remuèrent dans tous les sens.

                – Djel est furieux, lança un homme dans la foule.

                – Les saints sont furieux, corrigea un autre.

                – Dispersez-vous ! rugit Brum pour couvrir les grondements de la
                    tempête.

                – Regardez ! cria un spectateur.

                Une vague de plus en plus haute s’approchait à toute vitesse. Au lieu
                    de se fracasser sur la digue, elle dépassa la hauteur du quai pour menacer la
                    foule, s’érigeant en un mur d’eau déchaînée. Tout le monde hurlait. La vague
                    sembla tourbillonner dans les airs avant de s’écraser sur le quai, directement
                    sur Brum et ses soldats, les projetant sur les pavés.

                La foule resta pétrifiée un moment… avant d’éclater de rire.

                – Jarl ! cria Ylva, s’élançant pour l’aider.

                Hanne la retint.

                – Reste ici, maman. Il ne voudrait pas qu’on le voie faible.

                – Sankta Zoya ! cria quelqu’un. Elle a provoqué la tempête !

                Quelques spectateurs s’agenouillèrent.

                – Les saints ! lança une autre voix. Ils nous voient et ils nous
                    protègent !

                La mer s’agitait toujours et les vagues paraissaient danser.

                Brum se releva, le visage écarlate, les vêtements trempés d’eau
                    salée.

                – Debout ! hurla-t-il à ses jeunes soldats avant de se précipiter
                    dans la foule. Si vous restez à genoux, je vous fais arrêter pour sédition et
                    hérésie !

                – Tu ne crois pas qu’on y a été un peu fort ? demanda
                    Hanne tout bas, glissant sa main dans celle de Nina.

                – Pas du tout ! Au contraire…

                Tout ceci n’était qu’une diversion. La pièce avait été orchestrée par
                    le réseau Hringsa, et la vague déclenchée par un faiseur de marée caché dans
                    l’un des bateaux du port. Et maintenant que Jarl Brum et ses hommes se
                    déplaçaient dans l’assistance, le vendeur d’eau de miel, qui s’était faufilé
                    dans une allée quand la pièce avait commencé, bougea rapidement les mains pour
                    écarter les nuages.

                Les rayons du soleil se dirigèrent droit sur le magasin du boucher
                    qui avait été vandalisé deux nuits plus tôt. Le mur parut tout d’abord vierge,
                    mais le vendeur déboucha la bouteille que Nina avait déposée en douce dans sa
                    charrette. Il versa discrètement l’ammoniaque sur la peinture pour faire
                    apparaître un message : Linholmenn fe Djel ner werre peje.

                
                    Les enfants de Djel sont parmi nous.
                

                C’était un tour de magie facile qu’elle avait appris pendant son
                    enfance à l’orphelinat et que les pensionnaires utilisaient pour s’envoyer des
                    messages secrets. Mais comme l’avait découvert Nina assez récemment à Ketterdam,
                    une escroquerie n’avait de chance de réussir que si on l’enrobait d’un spectacle
                    convaincant. Autour d’elle, les habitants de Djerholm lisaient, sidérés, le
                    message écrit sur la façade du magasin. D’autres regardaient la mer qui s’était
                    désormais calmée et les nuages qui se refermaient au-dessus d’eux, tandis que le
                    vendeur d’eau de miel se frottait les mains comme si de rien n’était et revenait
                    à son stand.

                Cela servirait-il à quelque chose ? Nina n’aurait su le dire, mais
                    cela n’empêchait pas l’apparition quotidienne de petits miracles à Fjerda. À
                    Hjar, un bateau de pêcheurs endommagé avait failli sombrer, mais la baie avait
                    soudain gelé et les marins avaient pu retrouver la terre ferme, emportant avec
                    eux leur pêche du jour. Le lendemain matin, une peinture du phare sacré de Sankt
                    Vladimir était apparue sur le mur de l’église.

                À Felsted, toutes les pommes d’un verger avaient mûri
                    en même temps, malgré le froid, comme si Sankt Feliks avait protégé les arbres
                    de sa main chaude. Les branches de pommiers étaient entremêlées de branches de
                    frêne, symbolisant la bénédiction de Djel.

                La moitié des habitants de Kjerek avaient été contaminés par la
                    peste, ce qui aurait dû les condamner à une mort certaine. Mais après qu’un
                    fermier avait aperçu Sankta Anastasia planer au-dessus du puits de la ville avec
                    une couronne de feuilles de frêne dans les cheveux, les villageois s’étaient
                    réveillés guéris, leur peau indemne, leur fièvre disparue.

                Le réseau Hringsa et la Seconde Armée créaient ainsi miracle après
                    miracle. Les faiseurs de marée avaient gelé la baie, mais ils avaient également
                    déclenché la tempête qui avait abîmé le bateau. Des hurleurs avaient provoqué
                    les premières gelées à Felsted, et les soldats de lumière avaient fait fleurir
                    les arbres. Et même si ce n’étaient pas les agents Hringsa qui avaient entraîné
                    l’épidémie de peste, ils avaient réquisitionné un bataillon de Caporalki pour
                    soigner les victimes. Pour ce qui était de la vision d’Anastasia, il avait suffi
                    d’un effet de lumière et d’une perruque rouge pour faire illusion.

                Ensuite, vint le tour de l’étrange fléau qui avait frappé le nord de
                    Djerholm. Nina ignorait s’il s’agissait ou non d’un phénomène naturel. Ce
                    qu’elle savait en revanche, c’est qu’on le mettait sur le compte du Saint
                    éclipsé. On disait qu’il s’était ainsi vengé des rafles religieuses et des
                    arrestations auxquelles avaient procédé les hommes de Brum.

                Au départ, Nina ne pensait pas que leurs miracles changeraient quoi
                    que ce soit. Elle craignait que leurs efforts ne fassent pas plus d’effet que
                    des farces d’enfants. Mais la réaction de Brum et sa volonté de stopper à tout
                    prix l’adoration des saints lui redonnaient espoir.

                Brum revint vers elles le pas lourd, une colère froide sur le visage.
                    Avec son uniforme dégoulinant, il n’inspirait pas le respect, d’autant qu’on
                    s’attendait presque à ce qu’un poisson s’échappe de l’une de ses bottes.
                    Pourtant, Nina baissa les yeux et afficha une expression neutre.
                    À ce moment précis, Brum était dangereux… une vraie bombe à retardement. Être
                    détesté ou même défié n’était rien comparé au fait d’être la risée de tous. Mais
                    c’est précisément ce que voulait Nina : que les Fjerdans arrêtent de craindre
                    Brum et ses drüskelle, et qu’ils les considèrent comme ce
                    qu’ils étaient vraiment : des petites brutes méprisables.

                – Je vais raccompagner ma famille au palais de Glace, grommela-t-il
                    en direction de ses soldats. Prenez des noms. Tous les artistes et tous ceux qui
                    étaient sur la place du marché.

                – Mais la foule…

                Brum plissa ses yeux bleus.

                – Des noms. Ça pue les Hringsa à plein nez. Si
                    des Grishas circulent dans mes rues, dans ma capitale, je les trouverai.

                Commence par chercher dans ta propre maison,
                    songea Nina, amusée.

                – Ne prends pas la grosse tête, lui murmura Hanne.

                – Trop tard.

                Ils montèrent dans la calèche spacieuse. Le roi et la reine avaient
                    offert à Brum un de leurs véhicules bruyants qui fonctionnaient sans chevaux,
                    mais Ylva préférait conserver un moyen de transport qui ne crachait pas de fumée
                    noire et ne risquait pas de tomber en panne sur la pente raide qui menait au
                    palais de Glace.

                – Jarl, hasarda Ylva, une fois qu’ils furent bien installés sur les
                    sièges en velours. Quel mal y avait-il à tout cela ? Plus tu réagiras à ces
                    mises en scène, plus tu les encourageras.

                Nina s’attendit à ce que Brum explose, mais il resta silencieux un
                    long moment, le visage tourné par la mer grise.

                Quand il reprit la parole, sa voix était mesurée, sa colère domptée.

                – Je n’aurais pas dû m’emporter.

                Il prit la main d’Ylva.

                Nina vit l’effet que ce petit geste eut sur Hanne, les scrupules et
                    la culpabilité qui voilèrent son regard. Il était facile pour Nina de détester
                    Brum, de le voir comme un monstre à détruire. Mais c’était le père de son amie,
                    et dans des moments comme celui-ci, quand il se montrait gentil, raisonnable
                    et posé, il avait juste l’air d’un homme au service de son pays.

                – Que certains mettent la pagaille en ville n’est pas un problème,
                    continua Brum avec lassitude. Mais si le peuple commence à voir nos ennemis
                    comme des saints…

                – Ce sont des saints fjerdans, intervint Hanne, pleine d’espoir.

                Nina se mordit la langue. Peut-être que oui, peut-être que non. On
                    racontait que Sënj Egmond, le grand architecte, avait prié Djel pour qu’il
                    l’aide à consolider le palais de Glace contre la tempête. Seulement dans
                    d’autres histoires, c’étaient les saints qu’il avait implorés. Certains disaient
                    également que les miracles d’Egmond n’avaient rien de divin, mais étaient
                    uniquement l’œuvre de Grishas. Ils pensaient qu’il était un fabrikator de
                    talent, capable de manipuler le métal et la pierre.

                – Les saints fjerdans étaient des hommes bénis de Djel, affirma Brum.
                    Rien à voir avec les mascarades des Hringsa. N’as-tu pas reconnu la troisième
                    prétendue sainte qui est montée sur scène ? Il s’agissait de Zoya Nazyalensky,
                    la générale de la Seconde Armée. Cette femme n’a rien de sacré ou de naturel.

                – Une femme générale ? s’étonna Hanne, innocemment.

                – Si tu peux qualifier une telle créature de femme. Elle est tout ce
                    qu’il y a de plus répugnant et infâme. Les Grishas sont
                    Ravka. Les Fjerdans qui vénèrent ces faux saints… ils prêtent allégeance à un
                    pouvoir étranger, un pouvoir contre lequel nous allons entrer en guerre. Cette
                    nouvelle religion est une menace plus mortelle qu’un champ de bataille. Si nous
                    perdons notre peuple, nous perdons le combat avant même qu’il ait commencé.

                J’y travaille, songea Nina.

                Elle espérait que la peur de perdre un être aimé à la guerre serait
                    plus forte que la haine provoquée par les Grishas. Elle devait croire que cette
                    même haine avait aussi touché les Fjerdans : tous connaissaient au moins
                    quelqu’un qui avait disparu, un ami, un voisin ou même un parent. Une femme
                    quittant sa maison et sa famille de peur que son pouvoir ne soit découvert. Un
                    garçon arraché à sa maison dans la nuit pour être torturé et tué par les
                    chasseurs de sorcières de Brum. Grâce à ses petits miracles, Nina offrirait
                    peut-être à Fjerda une croyance autour de laquelle ils pourraient s’unir, une
                    raison de remettre en question la haine et la peur qu’attisait Brum depuis si
                    longtemps.

                – La présence de l’Apparat met à mal ce pour quoi nous avons toujours
                    œuvré, continua Brum. Comment pourrais-je purger notre pays de l’influence
                    étrangère si un hérétique prend place au sein de notre gouvernement ? Nous
                    passons pour les pires des hypocrites, et ses espions sont partout.

                – Je dois reconnaître qu’il me met mal à l’aise, acquiesça Ylva en
                    frémissant.

                – Ce n’est que de la poudre aux yeux. La barbe, les longues toges. Il
                    adore terroriser les femmes avec ses déclarations étranges, mais ce n’est rien
                    de plus qu’un homme de paille : nous avons besoin de lui si nous voulons mettre
                    Demidov sur le trône de Ravka. Le soutien du prêtre comptera pour les Ravkans.

                – Il sent le cimetière, commenta Hanne.

                – C’est de l’encens, expliqua Brum en tapotant le bord de la fenêtre.
                    Il est difficile de savoir en quoi cet homme croit vraiment. Il prétend que le
                    roi des Ravkans est possédé par un démon et que Vadik Demidov a été béni par les
                    saints eux-mêmes pour régner sur Ravka.

                – D’où vient ce Demidov ? demanda Nina. J’aimerais tant le
                    rencontrer.

                – Nous le gardons en lieu sûr au cas où des assassins ravkans
                    décideraient de le tuer.

                
                    Si seulement.
                

                – Est-il vraiment un Lantsov ?

                – Il a plus de légitimité que ce bâtard de Nikolai.

                La calèche s’arrêta avec une secousse et ils descendirent, mais avant
                    que les pieds de Nina touchent le gravier, un soldat accourut pour donner un
                    papier à Brum. Nina repéra aussitôt le sceau royal : de la cire argentée et le
                    loup couronné des Grimjer.

                Brum brisa le cachet pour lire le message. Quand il
                    leva la tête, l’expression sur son visage révulsa Nina. Malgré ses vêtements
                    trempés et l’humiliation qu’il venait de subir, il rayonnait.

                – Le moment est venu.

                Nina vit Ylva afficher un sourire triste.

                – Alors, tu vas nous quitter. J’attendrai ton retour, la peur dans le
                    cœur.

                – Il n’y a aucune raison d’avoir peur, la rassura Brum en glissant la
                    missive dans la poche de son manteau. Ils ne font pas le poids contre nous.
                    Notre heure a enfin sonné.

                Il avait raison. Les Fjerdans avaient des tanks. Ils avaient des
                    prisonniers grishas drogués au parem. La victoire était
                    assurée. Surtout si Ravka était isolé et sans alliés.

                
                    Je devrais être chez moi. Ce combat est le mien.
                

                – Votre destination est-elle lointaine ? demanda Nina.

                – Pas du tout, répondit Brum. Mila, vous paraissez si effrayée !
                    Avez-vous si peu foi en moi ?

                Nina se força à sourire.

                – J’ai toute foi en vous, monsieur. Je crains simplement pour votre
                    sécurité. Allons, donnez-moi donc tous vos manteaux et entrez vite vous
                    réchauffer. Profitez de vos derniers moments en famille avant le départ du
                    commandant Brum.

                – Quelle chance nous avons de vous avoir, Mila, lança affectueusement
                    Ylva.

                Nina prit son pardessus, ainsi que celui de Hanne et de Brum. Elle en
                    profita bien sûr pour glisser la main dans la poche de ce dernier.

                La guerre approchait.

                Elle devait faire passer un message à son roi.
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                Nikolai tenta de calmer sa monture en lui tapotant l’encolure. Le
                    palefrenier lui avait déconseillé de choisir un cheval appelé Quolibet, arguant
                    que ce n’était pas approprié pour un roi, mais Nikolai appréciait
                    particulièrement cet étalon tacheté aux oreilles tordues. Ce n’était sûrement
                    pas la plus belle bête des écuries royales, mais il pouvait galoper des
                    kilomètres sans se fatiguer et son flegme était exemplaire… en temps normal. À
                    cet instant précis, il tenait à peine en place, ses sabots cognant nerveusement
                    le sol. Quolibet n’aimait pas cet endroit. Rien d’étonnant à cela.

                – Dites-moi que je ne vois pas ce que je vois, lança Nikolai sans
                    grand espoir.

                – Qu’est-ce que tu penses voir ? demanda Tamar.

                – Un véritable carnage. Le désastre assuré.

                – Pas assurément assuré, corrigea Zoya.

                Nikolai se tourna vers elle. Elle avait attaché ses cheveux noirs
                    avec un ruban bleu foncé. C’était certainement plus pratique, mais cela
                    présentait un inconvénient majeur : Nikolai avait terriblement envie de le lui
                    arracher.

                – Est-ce une pointe d’optimisme que je perçois chez la plus
                    pessimiste de tous mes généraux ?

                – Le désastre presque assuré, nuança Zoya en
                    tirant doucement sur les rênes de sa jument blanche.

                Toutes les montures étaient nerveuses.

                Le soleil se levait dans la vallée en contrebas, baignant les toits
                    et les rues de la ville de Yaryenosh d’une douce lumière rose. Au-delà, des
                    chevaux trépignaient de froid au milieu des pâturages. Une scène parfaite digne
                    d’être immortalisée par un peintre. Un riche marchand avec trop d’argent et pas
                    assez de goût ce serait volontier jeté sur un tel tableau, si un carré de terre
                    morte et grise n’avait pas défiguré la campagne, telle une tache d’encre
                    renversée. Les ravages s’étendaient de la lisière de la ville jusqu’à l’enclos
                    d’un ranch au loin.

                – Un peu plus de trois kilomètres ? hasarda Nikolai, cherchant à
                    évaluer l’ampleur du sinistre.

                – Plus que cela, rectifia Tolya, l’œil sur sa longue-vue. Peut-être
                    cinq.

                – Le double de ce qu’on a vu du côté de Balakirev.

                – Ça empire, commenta Tamar.

                – Il est trop tôt pour l’affirmer, objecta Tolya.

                – On est à Ravka, rappela-t-elle. Ça empire toujours.

                Comme sa sœur, Tolya portait un uniforme vert olive, ses bras
                    musclés, découverts malgré le froid, laissant apparaître ses tatouages en
                    hommage à la Sainte de lumière.

                – Rien ne dit que ce soit amené à se répéter.

                – Bien sûr que si, assura Zoya, ses yeux bleus scrutant l’horizon.
                    Maintenant, est-ce que c’est son œuvre ?

                – Comment est-ce possible ? s’étonna Tolya. On l’a enfermé dès son
                    retour ! Dans la cellule de lumière !

                Son retour. Drôle de façon de présenter les
                    choses. Comme si le Darkling revenait simplement de vacances bien méritées.
                    Comme si sa résurrection n’avait pas été le fruit d’un rituel ancestral
                    orchestré par une sainte assoiffée de sang, dotée d’un penchant pour les
                    abeilles.

                – Je préfère ne pas sous-estimer notre illustre prisonnier, déclara
                    Nikolai. Quant à ce qui est « possible » ou pas…

                Ce mot avait perdu tout son sens. Il avait rencontré des saints,
                    assisté à leur destruction, failli mourir lui-même, et accueilli un démon en
                    lui. Il avait vu un homme mort revenir à la vie et il était quasiment persuadé
                    que l’âme d’un ancien dragon habitait la femme à ses côtés. Si « possible »
                    était une rivière, elle était depuis longtemps sortie de son lit pour inonder
                    tout le pays.

                – Regardez, lança Tolya. De la fumée.

                – Et des cavaliers, ajouta Tamar. Ça n’annonce rien de bon.

                Des hommes s’étaient réunis à la lisière de la ville, près de
                    l’étendue de terre morte. Le vent portait leurs voix furieuses.

                – Il y a des roulottes sulis non loin, déclara sèchement Zoya.

                Un coup de feu retentit.

                Nikolai et ses compagnons échangèrent un regard rapide, avant de
                    hâter leurs montures vers la vallée en contrebas.

                À l’ombre d’un grand cèdre, au bord d’un campement suli, deux groupes
                    semblaient s’opposer. La disposition des roulottes montrait que leurs
                    propriétaires pensaient moins à leur confort qu’à se protéger. Nikolai ne vit
                    pas d’enfants dans les parages. Les Sulis s’étaient préparés à une éventuelle
                    attaque. Peut-être parce qu’ils n’avaient d’autre choix que d’être en permanence
                    en état d’alerte. Même si les vieilles lois qui leur interdisaient de posséder
                    des terres et les obligeaient à voyager avaient été abolies du temps de son
                    père, les préjugés avaient la vie dure. Et ils devenaient toujours plus violents
                    en temps de crise. Les visages furibonds et les fusils des habitants de
                    Yaryenosh venus à leur rencontre en témoignaient.

                – Baissez vos armes ! ordonna Nikolai en approchant au galop.

                Rares furent ceux qui se tournèrent.

                Tolya, qui montait un impressionnant cheval de guerre, s’interposa
                    alors entre les deux camps rivaux.

                – Baissez vos armes, au nom du roi ! hurla-t-il.

                Il ressemblait à un saint guerrier sorti d’un livre de contes.

                – Très impressionnant, commenta Nikolai.

                – De la frime, railla Tamar.

                Les villageois et les Sulis reculèrent en même temps, sidérés par ce
                    géant en uniforme shu, avec des soleils sur les bras. Nikolai reconnut Kyril
                    Mirov, le gouverneur de la région. L’homme avait fait fortune avec le commerce
                    de la morue et la mise en service des nouveaux moyens de transport rapides
                    remplaçant les calèches et les charrettes. À défaut de sang noble, il était
                    pétri d’ambition. Pour être pris au sérieux, il se sentait donc dans
                    l’obligation constante de prouver sa valeur.

                Nikolai profita de la brèche que Tolya avait ouverte.

                – Bonjour à vous, salua-t-il sur un ton enjoué. Sommes-nous tous
                    réunis pour prendre le petit déjeuner ensemble ?

                Les villageois s’inclinèrent devant leur roi. Contrairement aux
                    Sulis, qui ne reconnaissaient aucune couronne.

                – Votre Majesté, commença Mirov.

                Grand et mince, il avait des bajoues pareilles à de la cire fondue.

                – J’ignorais que vous vous trouviez dans la région. Je serais venu
                    vous accueillir.

                – Que se passe-t-il ici ? demanda Nikolai d’une voix qui se voulait
                    la moins accusatrice possible.

                – Regardez ce qu’ils ont fait à nos champs ! cria un des hommes de
                    Mirov. Et à notre village ! Dix maisons sont parties en fumée. Disparues. Deux
                    familles sont mortes et aussi Gavosh, le tisserand.

                Parties en fumée. On leur avait fait le même
                    genre de descriptions dans différentes régions de Ravka : un désastre arrivé de
                    nulle part. Une ombre engloutissant les villes, les fermes, les ports,
                    détruisant tout sur son passage et ne laissant derrière elle qu’une terre grise
                    et sans vie. Nikolai avait entendu dire qu’on surnommait ce fléau Kilyklava, le Vampire.

                – Ça n’explique pas pourquoi vous brandissez vos armes, lança
                    Nikolai, toujours aussi maître de lui. Il vient de se passer une véritable
                    catastrophe ici, mais les Sulis n’en sont pas responsables.

                – Mon roi, leur campement est indemne, objecta Mirov sur un ton
                    condescendant qui déplut à Nikolai.

                Il est plus facile de calmer un chien enragé que
                    d’essayer de discuter avec un homme barricadé derrière ses certitudes. Mirov
                    poursuivit :

                – Cette… chose nous a frappés quelques jours après leur arrivée sur
                    nos terres.

                – Vos terres ? répéta un Suli au centre du
                    groupe. Il y avait des Sulis partout de ce côté de la Vraie-Mer avant même que
                    votre royaume ait un nom.

                – Et qu’avez-vous construit ici ? demanda un boucher encore affublé
                    de son tablier sale. Rien. Ce sont nos maisons, nos commerces, nos pâturages et
                    notre bétail.

                – C’est un peuple maudit, insista Mirov, absolument convaincu de ce
                    qu’il affirmait. Tout le monde le sait.

                – Pas moi, et je déteste être mis à l’écart, ironisa Nikolai. Ce que
                    je sais néanmoins, c’est que plusieurs zones de Ravka sont touchées. C’est un
                    phénomène naturel que mes Materialki étudient afin d’y remédier rapidement.

                Un mélange adroit de mensonge et d’optimisme ne pouvait pas faire de
                    mal.

                – Ils empiètent sur le territoire du comte Nerenski.

                Nikolai se drapa dans l’autorité des Lantsov.

                – Je suis le roi de Ravka. C’est moi qui mets ces terres à
                    disposition du comte. Et j’affirme que ces gens sont ici sous ma protection.

                – Paroles de bâtard, grommela le boucher.

                Un silence pesant les enveloppa.

                Zoya serra les poings et le tonnerre gronda.

                Mais Nikolai leva une main pour contenir la jeune femme. Ce n’était
                    pas une guerre qu’ils gagneraient par la force.

                – Pourriez-vous répéter ?

                Le boucher avait rougi, les sourcils froncés. Il n’en menait pas
                    large. Son cœur risquait de lâcher, si la bêtise ne l’achevait pas d’abord.

                – J’ai dit que vous étiez un bâtard. Vous ne méritez pas d’être assis
                    sur ce fier destrier.

                – Tu as entendu, Quolibet ? Il trouve que tu es un
                    fier destrier, dit Nikolai avant de se concentrer de nouveau sur le boucher. Tu
                    me traites de bâtard… Pourquoi cela ? Parce que c’est ainsi que m’appellent nos
                    ennemis ?

                Des murmures gênés s’élevèrent de la foule. La tension était
                    palpable, mais personne ne prit la parole. Très bien.

                – C’est à Fjerda que tu obéis à présent ?

                Sa voix résonnait au-dessus des villageois et des Sulis.

                – Vas-tu apprendre leur langue ? Vas-tu t’incliner devant leur roi et
                    leur reine au sang pur quand leurs tanks traverseront les frontières ravkannes ?

                – Non ! hurla Mirov avant de cracher par terre. Jamais !

                
                    Un de moins.
                

                – Fjerda a colporté des calomnies sur ma filiation afin de vous
                    retourner contre moi et contre vos concitoyens postés aux frontières, prêts à
                    défendre notre pays. Les Fjerdans espèrent que vous ferez le sale boulot à leur
                    place.

                Bien sûr, Nikolai mentait. Mais les rois faisaient ce qu’ils
                    voulaient, les bâtards, ce qu’il fallait.

                – Je ne suis pas un traître, se défendit le boucher.

                – Ce n’est pas ce qu’on dirait, le blâma Mirov, prompt à retourner sa
                    veste.

                Acculé, le pauvre homme bomba le torse.

                – J’ai combattu pour le dix-huitième régiment et mon fils l’intégrera
                    aussi.

                – J’imagine que tu as affronté l’ennemi à de nombreuses reprises ?
                    demanda Nikolai.

                – Et comment !

                L’homme derrière lui intervint :

                – Je ne veux pas que mes enfants prennent les armes pour une nouvelle
                    guerre. Qu’on mette les sorcières en première ligne.

                Zoya fit jaillir un éclair dans le ciel.

                – Les Grishas mèneront l’offensive et je veux bien prendre la
                    première balle, s’il le faut.

                Les hommes de Mirov reculèrent.

                – Quand Zoya décide de se montrer héroïque, elle peut être
                    redoutable ! lança Nikolai en souriant.

                – En effet, confirma le boucher d’une toute petite voix.

                – Des gens sont morts ici, enchaîna Mirov, s’efforçant de retrouver
                    une certaine autorité. Il faut que quelqu’un en réponde…

                – Qui répond de la sécheresse ? demanda Zoya, sa voix tranchant l’air
                    telle la lame d’une épée. Des tremblements de terre ? Des ouragans ? De tels
                    questionnements sont-ils dignes de nous ? Sommes-nous de ceux qui se lamentent
                    dès la première difficulté ? Ou sommes-nous des Ravkans, pragmatiques, modernes,
                    libérés des superstitions aliénantes ?

                Parmi les villageois renfrognés, Nikolai aperçut quelques têtes
                    convaincues. Dans une autre vie, Zoya aurait fait une dirigeante extraordinaire.
                    Sa droiture sans faille et son visage dur pouvaient terroriser même le plus
                    courageux des guerriers. Mais une Suli ne la lâchait pas des yeux, et la
                    générale de Nikolai, qui savait pourtant soutenir n’importe quel regard
                    insolent, ne semblait pas s’en apercevoir. Ou alors elle l’évitait délibérément.

                – Khaj pa ve, lança la femme. Khaj pa ve.

                Malgré sa curiosité, Nikolai avait des affaires plus urgentes à
                    traiter.

                – Je sais que cela ne vous offrira qu’une piètre consolation, mais la
                    Couronne vous dédommagera de vos pertes. Je…

                – Je me charge du gouverneur, l’interrompit brusquement Zoya.

                Nikolai avait eu l’intention de s’entretenir avec Mirov, sachant
                    l’homme suffisamment arriviste pour accepter tout ce que lui proposerait un roi.
                    Pourtant Zoya semblait décidée.

                – Sois aimable, lui rappela-t-il tout bas.

                Elle lui adressa soudain un sourire jovial et un clin d’œil.

                – C’est prévu.

                – Bluffant.

                Le sourire de la jeune femme disparut aussi rapidement
                    qu’il était apparu.

                – J’ai dû assister à ton numéro de lèche-bottes dans tout Ravka
                    pendant des mois. J’ai beaucoup appris.

                – Je ne fais pas le lèche-bottes.

                – Ça t’arrive, confirma Tolya.

                – Certes, concéda Nikolai. Mais ça me rend attachant.

                Il regarda Zoya descendre de son cheval pour emmener Mirov à l’écart.
                    La mâchoire de l’homme pendait lamentablement : un effet secondaire fréquent que
                    provoquait l’insoutenable beauté mêlée de cruauté de la générale. De toute
                    évidence, Mirov n’était pas seulement aveuglé par son ambition.

                Cependant Zoya n’essayait pas de profiter de la situation pour mener
                    Mirov par le bout du nez. Elle fuyait. Elle n’avait pas voulu répondre à cette
                    Suli, et cela ne lui ressemblait pas. En tout cas, cela ne ressemblait pas à la
                    Zoya d’avant. Depuis leur bataille dans le Fold et la mort de Juris, Zoya avait
                    changé. Nikolai avait l’impression de la regarder de loin, comme si elle se
                    mettait en retrait de tous et de toutes choses. Pourtant, elle avait toujours le
                    même tranchant, son armure bien en place. Zoya traversait la vie avec précision
                    et très peu de temps pour la miséricorde.

                Il se tourna vers les Sulis.

                – Pour votre sécurité, il serait préférable que vous vous installiez
                    ailleurs ce soir.

                Leur chef tressaillit.

                – Nous n’avons rien fait…

                – Je le sais, mais une fois la nuit tombée, les esprits risquent de
                    s’échauffer.

                – C’est ça, la protection que nous apporte le roi de Ravka ? L’ordre
                    de nous terrer dans l’ombre ?

                – Ce n’est pas un ordre, c’est une suggestion. Je peux poster des
                    hommes armés ici pour défendre votre campement, mais je doute que leur présence
                    vous conviendra.

                – Et vous avez raison d’en douter.

                Nikolai ne voulait pas laisser ces gens sans un lieu sûr où
                    s’abriter.

                – Si vous voulez, je peux demander à la comtesse Gretsina de vous
                    ouvrir son domaine.

                – Elle serait d’accord pour accueillir des Sulis sur ses terres ?

                – Si elle refuse, elle ne recevra aucune des batteuses que nous
                    distribuons aux fermes.

                – Le roi manie aussi bien les armes que le chantage.

                – Le roi dirige des hommes, pas des saints. Parfois, on a besoin de
                    plus que de simples prières.

                – En effet, acquiesça l’homme en riant.

                Nikolai se tourna vers la Suli qui s’était adressée à Zoya.

                – Vous avez dit quelque chose à la générale Nazyalensky.

                – Nazyalensky, répéta-t-elle, amusée.

                – Oui, confirma Nikolai en fronçant les sourcils. Qu’est-ce que
                    c’était ?

                – Yej menina enu jebra zheji, yepa, Korol
                    Rezni.

                Le Suli à côté de la femme rit.

                – Elle a dit que ses mots étaient destinés à la générale et pas à
                    vous, roi…

                – J’ai compris la fin, l’interrompit Nikolai.

                Korol Rezni. Roi écorché. De tous les
                    qualificatifs qui le désignaient, ce n’était certainement pas le pire, mais en
                    l’entendant, le démon en lui remua. Du calme, on s’est mis
                        d’accord, toi et moi.

                Au cours de l’heure qui suivit, Nikolai et Tamar interrogèrent les
                    Sulis prêts à coopérer. Ensuite, ils retrouvèrent Tolya et Zoya.

                – Alors ? demanda Nikolai, tandis qu’ils remontaient la colline.

                – Pareil que dans la région de Balakirev, répondit Tolya. Un rideau
                    d’ombre traverse la campagne, comme si la nuit tombait trop rapidement. Tout ce
                    que touchent ces ténèbres part en fumée : le bétail, les maisons… même les gens
                    disparaissent…

                – Des pèlerins sont arrivés hier, continua Zoya. Des
                    disciples du Saint éclipsé. Ils affirment que ce fléau est le châtiment de Ravka
                    pour avoir intronisé un roi sans foi.

                – C’est terriblement injuste. J’ai la foi.

                – En quoi exactement ? demanda Tolya, intrigué.

                – L’ingénierie audacieuse et le whisky de qualité ! Est-ce que Mirov
                    et ses hommes ont écouté leurs sornettes ?

                – Non, répondit Zoya avec une certaine satisfaction. Une grande
                    partie d’entre eux se rappellent encore la destruction de Novokribirsk par le
                    Darkling. Ils ont chassé ces fanatiques en toges noires de leur village.

                – Chasser les autres, c’est leur truc ici. Zoya, qu’est-ce que t’a
                    dit la Suli ?

                – Aucune idée. Je ne parle pas suli.

                Tamar la transperça du regard.

                – Ce n’est pas l’impression que ça donnait. Tu avais l’air de vouloir
                    la fuir à tout prix.

                Nikolai n’avait donc pas été le seul à le remarquer.

                – Ne sois pas ridicule, protesta Zoya. J’ai accéléré le mouvement
                    avec Mirov pour qu’on obtienne des informations rapidement.

                Tolya fit un geste de la tête vers Nikolai.

                – Les Sulis ne te portent pas dans leur cœur, on dirait.

                – Et on peut les comprendre, confirma Nikolai. Ils ne devraient pas
                    vivre dans la peur à l’intérieur de nos frontières. Je n’ai pas déployé assez
                    d’efforts pour assurer leur sécurité.

                Un autre échec à ajouter à la longue liste de son règne laborieux.
                    Depuis qu’il avait été couronné, il avait eu affaire à de trop nombreux
                    ennemis : le Darkling, les Fjerdans, les Shus, le jurda
                    parem, le démon en lui.

                – On vit tous dans la peur, intervint Zoya avant de lancer son cheval
                    au galop.

                – Pas mal pour changer de sujet, remarqua Tolya.

                Ils l’imitèrent, et quand ils arrivèrent au sommet de
                    la colline, Tamar se tourna pour contempler la dévastation causée par Kilyklava.

                – Les disciples du Saint éclipsé ont raison sur un point. Il existe
                    un lien avec le Darkling.

                – Je le crains, en effet. Nous avons tous vu les restes du Fold. Le
                    sol est recouvert de sable mort et gris. Exactement comme ici. Les zones
                    touchées ne pourront jamais guérir et plus rien n’y poussera.

                – Ces terres sont maudites, continua Tolya.

                Pour une fois, Nikolai ne pouvait mettre ce terme sur le compte de la
                    superstition. Avant de devenir la Non-Mer, la vallée de Tula était une des
                    régions les plus saintes de Ravka ; c’était là que Sankt Feliks avait cultivé
                    son verger, ou son bois de ronces, selon la version qu’on décidait de croire.
                    C’était là aussi que s’était déroulé le premier obisbaya,
                    un rituel de purification pour les hommes possédés. Mais le Darkling y avait
                    apposé sa marque funeste. Ses tentatives de créer ses propres amplificateurs et
                    ses manipulations du merzost avaient perverti son pouvoir,
                    provoquant une faille de ténèbres peuplées de monstres. Parfois Nikolai se
                    demandait si Ravka serait un jour libéré de ce sinistre héritage.

                Pour ça, il faudrait déjà que tu reconnaisses ta
                        part de responsabilité. Il était temps qu’ils acceptent l’affreuse
                    réalité de cette nouvelle menace.

                – Il n’y a pas d’autre explication, déclara Nikolai. Le Fold s’étend
                    à cause de nous.

                – On n’a aucune preuve que…, commença Tamar.

                – Mais si ! la coupa aussitôt Zoya sur un ton glacial.

                Des tremblements de terre avaient secoué Ravka et les pays voisins
                    bien après leur départ du Fold. Elizaveta avait été vaincue. Trois saints, des
                    Grishas au pouvoir infini, étaient morts violemment. Nikolai s’était soumis à
                        l’obisbaya, mais le rituel avait échoué. Un peu du
                    Darkling vivait toujours en lui, et à présent, l’homme avait été ressuscité et
                    foulait de nouveau la surface de la terre. Ces événements avaient forcément eu
                    des conséquences.

                – Nous prélèverons des échantillons du sol,
                    enchaîna-t-il. Mais nous savons déjà que c’est…

                – C’est ta faute. Nous sommes au courant, ironisa Tamar. Comment on
                    l’arrête, maintenant ?

                – En tuant le Darkling, suggéra Zoya.

                – C’est ta solution pour tout, répliqua Tolya, exaspéré.

                – Le seul moyen de savoir si ma solution fonctionne, c’est d’essayer,
                    confirma la générale en haussant les épaules.

                – Et qu’en est-il du démon à l’intérieur du roi ? demanda Tolya.

                – Un simple détail.

                – On pourrait recommencer l’obisbaya, proposa
                    Tolya. J’ai trouvé un nouveau texte…

                – Ça a failli le tuer la dernière fois, rappela Zoya.

                – Un simple détail, intervint Nikolai. C’est une option à considérer.

                – Après le mariage, précisa Zoya.

                – Oui, concéda Nikolai, s’efforçant de paraître enthousiaste. Après
                    le mariage.

                – S’il te plaît, dis-moi que tu fais des progrès avec la princesse
                    Ehri, supplia Zoya, les yeux rivés sur l’horizon.

                – L’idée de me transpercer à nouveau le cœur avec une épine me paraît
                    plus alléchante que celle de courtiser une princesse.

                – Ça demande plus de subtilité, c’est sûr, admit Zoya. Mais tu n’en
                    manques pas.

                – Pourquoi est-ce que, dans ta bouche, ça ne sonne pas comme un
                    compliment ?

                – Ça ne l’est pas. Ton charme dépasse de loin ton bon sens. Ça te
                    rend incroyablement agaçant, mais il faudrait aussi que ça nous serve
                    diplomatiquement.

                – Honnêtement, j’ai à peine eu l’occasion de m’entretenir avec elle.

                Il avait eu l’intention de l’inviter à la fête des Saints, mais ne
                    s’y était jamais résolu. Nikolai savait qu’il devait lui parler, mais il avait
                    tout fait pour éviter de passer du temps avec la princesse après
                    l’horrible nuit où Isaak avait été tué par la meurtrière qui s’était fait passer
                    pour Ehri. Depuis, la vraie princesse Ehri était séquestrée dans une suite
                    magnifique. Une prison, en réalité. Ses Tavgharad étaient retenues dans la
                    partie la plus confortable des cachots sous les anciennes écuries, et la tueuse,
                    celle qui avait poignardé Isaak en pensant qu’il était le roi, se remettait de
                    ses blessures, dans une geôle bien gardée. Et l’autre prisonnier de Nikolai ? Il
                    était enfermé dans une autre cellule… d’un genre particulier.

                – Ehri se radoucit, je pense, mais elle est têtue.

                – Une qualité chez une reine, remarqua Zoya.

                – Tu crois ?

                Nikolai étudia un moment le visage de sa générale. Il ne pouvait s’en
                    empêcher. Ce regard furtif qu’elle venait de lui décocher… l’avait-il imaginé ?
                    Un éclair bleu, le ciel entre les branches des arbres. Que cachait ce regard ?
                    Tout ? Rien ?

                Zoya ajusta ses gants, les rênes dans une main.

                – Dans moins d’un mois, la reine Makhi, un émissaire des Shus et des
                    dignitaires étrangers viendront assister à un mariage. Si ta fiancée ne coopère
                    pas, tu vas te retrouver au beau milieu d’un incident diplomatique d’ampleur
                    internationale.

                – C’est ce qui risque de se passer de toute façon, intervint Tamar.

                – Soit, mais si le mariage n’a pas lieu, Nikolai n’aura plus à se
                    soucier des Fjerdans, des Shus, ni du Fold.

                – Ah non ?

                – Non, parce que Genya t’aura assassiné. Tu te rends compte du temps
                    qu’elle passe à organiser cet événement ?

                Nikolai poussa un soupir.

                – Le mariage aura lieu, assura-t-il. J’ai déjà commandé mon nouveau
                    costume.

                – Un costume, répéta Zoya, exaspérée. Au moins tu auras de l’allure
                    pour tes funérailles. Tu dois discuter avec Ehri. Fais-lui ton numéro de charme.

                Elle avait raison et cela le contrariait plus que
                    tout. Il fut soulagé de voir un messager foncer vers eux, même si l’expression
                    sévère du cavalier l’alarma aussitôt. Personne ne galopait aussi vite quand les
                    nouvelles étaient bonnes.

                – Que se passe-t-il ? lui demanda Nikolai.

                – Un aéroplane est arrivé d’Os Alta, Votre Majesté, répondit l’homme
                    à bout de souffle. C’est de la part de la Courtilière, ajouta-t-il en tendant la
                    missive cachetée à Nikolai.

                Il vit Zoya se pencher sur sa selle, se doutant qu’elle aurait voulu
                    lui arracher la note. « Courtilière » était le nom de code de Nina Zenik.

                Nikolai parcourut rapidement le billet. Il avait espéré qu’ils
                    auraient plus de temps. Mais au moins, Nina leur offrait la possibilité de
                    réagir.

                – Nous devons immédiatement retourner au camp. Pars devant et demande
                    qu’ils préparent deux aéroplanes, ordonna Nikolai au messager qui s’éloigna
                    aussitôt dans un nuage de fumée.

                – Le moment est venu, n’est-ce pas ? demanda Zoya.

                – Fjerda nous attaque. Tamar, préviens David et nos fabrikators, et
                    je ferai également envoyer un aéroplane à nos contacts dans l’Ouest.

                – Les missiles ne sont pas encore opérationnels, commenta Tamar.

                – Non, mais les Fjerdans n’attendront pas qu’ils le soient. Il se
                    tourna vers Zoya.

                – Hiram Schenck et plusieurs membres du Conseil des marchands de
                    Kerch sont à Os Kervo. Tu sais quoi faire. Nous n’avons pas droit à l’erreur.

                – Sommes-nous suffisamment préparés pour faire face ? demanda Tolya.

                – Pas vraiment, répondit Tamar. Mais nous allons tout de même leur
                    rendre la tâche impossible.

                Le démon dans le corps de Nikolai s’agita. La guerre était comme une
                    flamme : soudaine, affamée, et plus facile à étouffer avant qu’elle ne prenne.
                    Il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour contenir l’incendie. Naturellement, il avait peur pour son pays et pour lui-même. Mais
                    une partie de lui, peut-être le corsaire, ou alors le démon, ou même le prince
                    qui avait lutté pour monter sur le trône, était impatiente de se battre.

                – Voyez cela comme une grande fête, dit-il en faisant claquer ses
                    rênes. Quand les invités arriveront, nous découvrirons qui sont nos vrais
                amis.
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                Nina fut réveillée par Hanne, qui tirait sur son bras. Son cœur
                    battait la chamade et ses draps étaient trempés de sueur. Avait-elle parlé dans
                    son sommeil ? Elle avait rêvé de glace et du loup de Matthias : Trassel mangeait
                    paisiblement dans sa main jusqu’à ce qu’elle réalise qu’il avait le museau
                    couvert de sang et qu’il dévorait un cadavre.

                – Une femme est ici, annonça Hanne. Du couvent.

                Nina s’assit aussitôt, le sommeil la quittant soudainement. L’air
                    frais de la nuit sécha la transpiration sur sa peau et apaisa son cœur qui
                    tambourinait toujours. Hanne avait été une des pensionnaires du couvent de
                    Gäfvalle, où, avec Nina, elle avait découvert l’horrible projet que Brum
                    fomentait avec les sœurs de la Source dans un fort militaire non loin. Elles y
                    avaient toutes deux mis fin et sauvé les Grishas qu’elles avaient pu. Nina en
                    avait profité pour tuer la Mère-Puits, sans aucun regret.

                – Qui est-ce ? murmura-t-elle en s’enveloppant d’une robe de chambre
                    en laine avec un col montant.

                Elle glissa ses pieds dans des chaussons, même si, sur l’île Blanche,
                    le sol était chauffé.

                – Je ne sais pas. Ma mère nous a fait appeler, toi et moi.

                – Pour l’amour de Djel, mets-toi quelque chose sur le dos. Tu n’as
                    pas froid ?

                Hanne ne portait qu’une fine chemise de nuit en coton.
                    La lampe à huile dans sa main tremblante projetait un reflet rouge sur ses
                    cheveux ras.

                – J’ai trop peur pour avoir froid.

                Elles entrèrent rapidement dans la chambre de Hanne, qui était reliée
                    à la petite alcôve où dormait Nina par un dressing.

                Jarl Brum ignorait la véritable identité de Nina. Il ne savait pas
                    non plus que la jeune femme et ses complices étaient responsables de l’explosion
                    du fort de Gäfvalle. C’était bel et bien à Nina qu’il devait l’anéantissement de
                    son laboratoire où se tenait son programme de torture. Il avait accueilli Mila
                    Jandersdat dans son foyer, persuadé qu’elle et sa fille lui avaient sauvé la
                    vie. Et d’une certaine manière, c’était vrai… Si Hanne n’avait pas été là, Nina
                    aurait exécuté le chef des drüskelle.

                Les deux amies s’étaient crues tirées d’affaire. À tort ? Une fois le
                    calme revenu, quelqu’un avait peut-être compris ce qu’elles avaient manigancé.
                    Une sœur de la Source avait peut-être trouvé un uniforme de drüskelle que Hanne avait volé. Ou peut-être que Nina et Hanne avaient
                    été aperçues en train de traîner Brum, inconscient, hors du fourgon.

                – Tiens, lança Nina en présentant à Hanne une robe de chambre pour
                    qu’elle s’y emmitoufle.

                À la mode fjerdanne, elle était en laine grise, toute simple bien que
                    doublée d’une riche fourrure, comme si tout ce qui était luxueux ou confortable
                    devait être caché.

                – Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Hanne d’une voix chevrotante.

                – On les laisse parler.

                Nina la fit tourner sur elle-même pour nouer la tenue autour de sa
                    taille.

                – Tu n’as pas à jouer les femmes de chambre avec moi en privé, lui
                    rappela Hanne en plantant son regard dans celui de Nina.

                – Ça ne me dérange pas.

                Son amie avait les yeux de la couleur du cuivre fondu. Nina préféra
                    détourner le regard et se concentrer sur le nœud qu’elle faisait.

                – On affiche un masque de vertu et d’innocence pour
                    découvrir ce qu’ils savent, et on nie tout en bloc. Si on est poussées dans nos
                    retranchements, on dit que je suis l’affreuse espionne qui t’a piégée.

                – Tu lis trop de romans.

                – Et toi pas assez. Bon sang, tes mains sont glacées.

                – Tout mon corps est glacé.

                – C’est la peur.

                Nina enveloppa les mains de Hanne dans les siennes et les frotta pour
                    les réchauffer.

                – Utilise ton pouvoir pour calmer un peu ton pouls et ralentir ta
                    respiration.

                – Hanne ? retentit la voix d’Ylva depuis le couloir.

                – J’arrive, maman ! Je m’habille !

                Elle baissa la voix.

                – Nina, j’ai pris mes décisions toute seule à Gäfvalle. Je ne te
                    laisserai pas assumer seule la responsabilité de ce qui s’est passé.

                – Et je ne te laisserai pas risquer ta vie à cause de ma mission.

                – Pourquoi es-tu si têtue ?

                Parce qu’en se montrant imprudente et impulsive, Nina mettait trop
                    souvent en danger les mauvaises personnes. L’existence de Hanne avait déjà été
                    assez difficile comme ça.

                – Ne soyons pas si pessimistes, conseilla Nina pour ne pas avoir à
                    répondre. Peut-être que la sœur de la Source est venue nous faire un beau
                    cadeau.

                – Bien sûr… J’espère que ce sera un poney !

                Une fois dans le couloir, Nina eut l’impression de marcher vers
                    l’échafaud. Elle remit soigneusement en place une épingle dans ses cheveux. À
                    Fjerda, les femmes célibataires n’apparaissaient jamais en public autrement que
                    les cheveux tressés. Toutes ces convenances lui donnaient la migraine, mais son
                    rôle de Mila Jandersdat l’avait propulsée en plein cœur du palais de Glace…
                    l’endroit idéal pour orchestrer ses miracles.

                Malheureusement depuis leur coup monté sur le marché, Hanne semblait
                    moins confiante.

                – Est-ce que ça en vaut vraiment la peine ? avait-elle
                    demandé quelques heures plus tôt quand elles s’étaient retrouvées seules dans
                    leurs appartements. Les habitants de Djerholm vont en subir les conséquences.
                    Mon père ne laissera pas s’installer l’hérésie. Il prendra des mesures
                    drastiques et des innocents en paieront le prix fort.

                – Des innocents en paient déjà le prix fort,
                    lui avait rappelé Nina. Mais jusque-là ils n’étaient pas Fjerdans.

                – Sois prudente, Nina, l’avait suppliée Hanne en se glissant sous ses
                    couvertures.

                Nina savait que son amie avait raison. Zoya aussi lui avait déjà
                    reproché sa témérité. Seulement, ce qu’elles avaient entrepris fonctionnait.
                    Évidemment, il existerait toujours des fanatiques comme Brum pour détester les
                    Grishas, ainsi que des gens pour les suivre sans se poser de questions. Mais le
                    culte de la Sainte de lumière existait bel et bien. Il était né quand Alina
                    Starkov avait eu le courage d’affronter le Shadow Fold et était morte en martyre
                    pour en libérer le monde. Ce miracle, même Brum ne pouvait le nier. Ensuite, on
                    avait rapporté des phénomènes inexpliqués dans tout Ravka au cours des derniers
                    mois : des statues aux larmes de sang ou libérant des colibris, des ponts faits
                    d’os… Des deux côtés de la frontière, on affirmait qu’une ère de sainteté avait
                    commencé. Le mouvement s’amplifiait et Nina avait juste besoin de l’alimenter.

                Et sans son infiltration dans le palais de Glace, jamais Ravka
                    n’aurait eu vent de l’invasion imminente des Fjerdans.

                Qu’allaient entraîner ses actions ?

                Elle ne tarderait pas à le découvrir.

                La pièce centrale de leur habitation sur l’île Blanche ne pouvait pas
                    laisser indifférent. Des murs immaculés, en marbre blanc, au plafond voûté en
                    passant par le grand foyer en pierre dont le cadre était sculpté de branches
                    sacrées de Djel : tout ici rappelait l’importance du commandant Jarl Brum. Même
                    si, après la débâcle du palais de Glace et sa défaite face à une certaine
                    Grisha, il avait dû batailler pour retrouver son statut.

                À présent, vêtu de son uniforme, Brum tenait son
                    manteau sur son avant-bras. Il était prêt pour son voyage en direction du front.
                    L’expression sur son visage était indéchiffrable. La mère de Hanne semblait
                    vaguement inquiète mais elle faisait pratiquement toujours cette tête-là. Un feu
                    crépitait dans l’âtre.

                Une femme aux cheveux châtain foncé tressés avec soin se tenait
                    droite comme un i sur une des chaises en velours crème, à côté de la cheminée,
                    une tasse de thé posée sur son genou. Ce n’était pas une sœur de la Source :
                    elle portait le tablier bleu foncé et la coiffe réservés à la Mère-Puits, le
                    plus haut rang au sein du couvent. Nina ne la reconnut pas, et le petit coup
                    d’œil qu’elle jeta à Hanne lui confirma que son amie non plus. Hanne avait vécu
                    au couvent pendant des années, mais cette femme n’y avait pas suivi sa formation
                    de novice. Alors qui était-elle et que faisait-elle au palais de Glace ?

                Nina et Hanne firent une ample révérence.

                Brum désigna la femme.

                – Enke Bergstrin a été nommée à la tête du couvent de Gäfvalle depuis
                    la malheureuse disparition de la précédente Mère-Puits.

                – Elle n’a donc jamais été retrouvée ? demanda Nina le plus
                    innocemment possible.

                L’attaque est la meilleure défense et mettre Brum dans une situation
                    inconfortable par rapport à ce qui s’était réellement passé cette nuit-là était
                    une bonne tactique. Et Nina adorait le voir mal à l’aise.

                Brum se trémoussa, ses yeux se posant rapidement sur sa femme.

                – On pense qu’elle devait se trouver dans le fort au moment de
                    l’explosion. Les sœurs y lavaient le linge des soldats.

                Le nettoyage des uniformes ne servait qu’à cacher ce que faisaient
                    véritablement les sœurs de la Source dans le fort : s’occuper de Grishas
                    droguées au jurda parem. De Grishas enceintes.

                – Mais pourquoi la Mère-Puits aurait-elle rapporté elle-même le
                    linge ? insista Nina. Pourquoi ne pas envoyer une novice ou une sœur de la
                    Source ?

                Brum retira une peluche de son manteau.

                – Bonne question. Elle avait peut-être autre chose à y faire ou alors
                    elle tenait à superviser les sœurs personnellement.

                
                    Et c’est peut-être là qu’elle a été envoyée dans l’au-delà par
                        un bataillon de mortes à ma solde, qui sait ?
                

                – Quelle petite curieuse vous faites, intervint la Mère-Puits.

                Elle avait des yeux bleu-gris, un front sévère et des lèvres pincées.
                    Est-ce que la mauvaise humeur était le critère de sélection principal des
                    Mères-Puits ? Ou était-ce la fonction qui les rendait hargneuses ?

                – Pardonnez-moi, lança Nina en s’inclinant de nouveau. Je n’ai pas
                    été élevée au couvent et je crains que mes mauvaises manières n’en soient la
                    preuve.

                – Vous n’avez rien fait de mal, Mila, la défendit Ylva. Nous nous
                    interrogeons tous à ce sujet.

                – Nous ne sommes pas là pour discuter de ce qui a pu arriver à la
                    précédente Mère-Puits, conclut Brum. Enke Bergstrin a pris ses fonctions et
                    tente de remettre de l’ordre dans le couvent depuis la tragédie.

                – Mais quel est l’objet de sa visite, papa ? s’enquit Hanne.

                – Je l’ignore, répondit Brum sèchement. La Mère-Puits n’a pas voulu
                    nous en informer en votre absence.

                La religieuse posa son thé.

                – À la suite de la destruction du fort et de l’augmentation
                    d’éléments païens à Gäfvalle, le couvent a décidé de faire preuve de plus de
                    sévérité et d’accorder moins de liberté à ses pensionnaires.

                Des éléments païens. Nina savoura les mots.
                    Gäfvalle avait été la première étape, le premier miracle qu’elle avait mis en
                    scène. Son geste avait été irresponsable, imprudent, mais il avait fonctionné à
                    la perfection. Après tout, elle avait appris l’art de l’illusion de Kaz Brekker,
                    maître absolu dans ce domaine. Ainsi, deux Grishas, Leoni et Adrik, avaient
                    sauvé la population de la vague empoisonnée qui avait fuité de l’usine du
                    village. Un miracle ? Non, juste deux personnes formées à utiliser
                    leurs dons et prêtes à risquer leur vie pour lutter contre les persécutions.
                    Deux personnes désormais vénérées comme des saints : Sankt Adrik le Divisé et
                    Sankta Leoni des Eaux.

                – Quel rapport avec notre fille ? demanda Brum.

                – Nous avons procédé à une fouille rigoureuse du couvent et avons
                    trouvé des articles de contrebande, incluant des icônes peintes et des livres de
                    prières païens.

                – Les novices sont si jeunes…, déclara Ylva. Moi aussi, à leur âge,
                    j’aimais braver les interdits. J’ai tout de même fini par épouser un drüskelle.

                Nina sentit une émotion inattendue monter en elle quand elle vit le
                    regard que Brum et sa femme échangèrent. Ylva était une Hedjut, ce peuple du
                    Nord considéré comme divin. Était-elle comme Hanne dans sa jeunesse ? Effrontée
                    et pleine de vie ? Une amoureuse de la terre et du ciel ? Jarl Brum, le jeune
                    militaire venu de la capitale, lui avait-il semblé exotique et mystérieux lors
                    de leur première rencontre ? Pour Nina, il avait toujours été un monstre, mais
                    peut-être qu’elle se trompait. Peut-être qu’il en était juste devenu un.

                – Nous ne pouvons pas nous permettre de penser comme ça, gronda Brum.
                    Ces influences hérétiques doivent être éradiquées avant qu’elles ne prennent
                    racine, ou Fjerda sera à jamais dénaturé.

                La Mère-Puits hocha la tête.

                – Je suis parfaitement d’accord avec vous, commandant Brum. C’est
                    pour cette raison que je suis ici.

                Ylva se redressa, pâle comme un linge.

                – Vous voulez dire que ces objets ont été retrouvés dans la chambre
                    de Hanne ?

                – Nous avons trouvé des habits de cavalier cachés sous les dalles
                    dans la chapelle. Ainsi qu’un rosaire et une icône de Sankta Vasilka.

                Sankta Vasilka. Patronne des femmes célibataires. C’était une sainte
                    ravkanne, connue pour avoir été le premier oiseau de feu.

                – C’est impossible, s’emporta Brum en se plantant devant sa fille
                    comme pour la protéger. Hanne a connu une période un peu débridée, mais
                    jamais elle ne serait tombée dans l’adoration d’une telle abomination.

                – Jamais, répéta Hanne avec une telle ferveur que personne n’aurait
                    pu la soupçonner de mentir.

                Nina s’efforça de ne pas sourire. Hanne était elle-même une Grisha,
                    une soigneuse obligée de cacher ses pouvoirs, mais qui les utilisaient tout de
                    même pour aider son prochain.

                La Mère-Puits grimaça.

                – Serais-je venue jusqu’ici si ce n’était pas la vérité ?

                Un silence de plomb s’abattit sur la salle, uniquement troublé par le
                    crépitement des flammes. Nina sentait la peur qui transpirait d’Ylva, la colère
                    qui grondait en Brum, et le doute qui les minait. Ils savaient que Hanne avait
                    déjà désobéi par le passé. Mais jusqu’où était-elle allée ? Nina ne le savait
                    pas elle-même.

                Hanne prit une profonde inspiration.

                – Les vêtements de cavalier sont à moi.

                Sérieusement, Hanne ! Qu’est-ce que j’avais
                    dit ? On nie tout en bloc !

                – Oh, Hanne ! s’exclama Ylva, les doigts sur ses tempes.

                Brum devint écarlate.

                Mais Hanne fit un pas en avant, tête haute. Elle rayonnait de fierté
                    et de la détermination héritée de son père.

                – Je n’en ai pas honte, dit-elle d’une voix assurée.

                Elle croisa le regard de Nina puis détourna les yeux et poursuivit :

                – À l’époque je ne savais pas qui j’étais, ni ce que je voulais.
                    Maintenant c’est le cas. Ce que je veux, c’est être ici, avec vous.

                Ylva se leva et prit la main de sa fille.

                – Et les icônes ? Le rosaire ?

                – Je ne vois pas du tout de quoi il s’agit, répondit Hanne sans la
                    moindre hésitation.

                – Les a-t-on trouvés avec les vêtements de Hanne ? demanda Nina,
                    prenant le risque d’intervenir.

                – Non, concéda la Mère-Puits. Ils n’étaient pas au
                    même endroit. Ylva attira Hanne contre elle.

                – Je suis fière de ton honnêteté.

                – Mère-Puits, enchaîna Brum d’une voix glaciale. Vous n’êtes pas la
                    seule à entendre la voix de Djel, les drüskelle aussi. À
                    l’avenir, réfléchissez-y à deux fois avant de vous présenter chez moi pour
                    accuser ma fille.

                La Mère-Puits se leva. Très digne, elle semblait tout de même remuée
                    par les menaces de Brum.

                – Je sers le bien-être spirituel de ce pays, lança-t-elle. L’Apparat,
                    le prêtre païen, est sous votre toit. J’ai également entendu dire que des
                    manifestations hérétiques se tenaient en ville. Commandant, je n’ai pas
                    l’intention de faillir à ma mission. Cela dit, enchaîna-t-elle en lissant son
                    tablier, je suis heureuse que Hanne ait enfin trouvé sa voie. Je vais donc
                    l’écouter se confesser avant de partir.

                Hanne s’inclina, la tête baissée. L’image parfaite de la soumission.

                – Comme il vous plaira, Mère-Puits.

                – Et j’écouterai également Mila Jandersdat.

                Nina ne sut cacher sa surprise.

                – Mais je n’étais qu’une invitée, au couvent. Je n’ai jamais été une
                    novice.

                – N’avez-vous pas d’âme, Mila Jandersdat ?

                Plus que toi, espèce de pruneau rabougri. Mais
                    Nina ne pouvait refuser devant les parents de Hanne. En réalité, se confesser
                    lui importait peu, tant elle était soulagée. Rien n’avait été découvert, et même
                    si les accusations d’hérésie n’étaient pas anodines, ce n’était rien comparé à
                    ce que la Mère-Puits aurait pu dire. Donc si Mme Pruneau Rabougri voulait
                    qu’elle lui confie quelques péchés, Nina pourrait la divertir pendant un bon
                    quart d’heure.

                – Je commence, dit-elle à Hanne, avant de suivre gaiement la
                    Mère-Puits dans la salle de réception attenante.

                La pièce était étroite, à peine assez grande pour accueillir un
                    bureau et un petit canapé. La Mère-Puits s’assit à la table et alluma une lampe
                    à huile.

                – L’eau entend et comprend, murmura-t-elle.

                – La glace ne pardonne pas, répondit Nina, la formule consacrée.

                – Fermez la porte.

                Nina s’exécuta et afficha un franc sourire pour montrer qu’elle était
                    heureuse de coopérer.

                La Mère-Puits leva la tête, ses yeux plus froids que de l’ardoise.

                – Bonjour, Nina.

            

        
    
        
            
            
                [image: Illustration]
            
            
 

                
                Dans la plus haute tour de l’hôtel de ville d’Os Kervo, Zoya faisait
                    les cent pas. Hiram Schenck était en retard. Une insulte délibérée, Zoya l’avait
                    bien compris. Maintenant que Nikolai avait partagé les plans de ses izmars’ya, ses sous-marins armés, avec le gouvernement
                    kerch, Ravka avait perdu tout moyen de pression sur la petite île et sur le
                    Conseil des marchands qui la dirigeait. Schenck voulait simplement s’assurer
                    qu’elle le savait.

                Zoya devait garder son calme, jouer la carte de la diplomatie et
                    réprimer sa nature guerrière. Sinon, elle risquait d’arracher l’affreuse
                    tignasse rousse de Schenck.

                À travers la fenêtre, elle voyait des vagues se briser sur le célèbre
                    phare de la ville. Un jour de tempête, c’était Sankt Vladimir l’Imprudent qui
                    avait repoussé les eaux le temps que l’on bâtisse la digue et le grand phare.
                    Selon Zoya, Vladimir n’était pas un saint mais un puissant faiseur de marée… qui
                    avait fini noyé dans la baie. Pas si puissant, à tout bien
                        considérer.

                Elle n’aurait pas dû se trouver là. Elle aurait dû être au front avec
                    ses hurleurs. Avec son roi.

                – Les Fjerdans ne doivent découvrir nos plans sous aucun prétexte,
                    avait signalé Nikolai. Il faut que tu rencontres Schenck.

                – Et si les Fjerdans attaquent par la mer ?

                – Ils ne passeront jamais le barrage de Sturmhond.

                Avoir l’air sûr de lui était l’un des multiples
                    talents de Nikolai. Sturmhond, le corsaire de légende, et l’alter ego du roi,
                    avait envoyé ses navires protéger les côtes de Ravka. En théorie, c’était le
                    rôle de la marine ravkanne, seulement les capitaines de la flotte étaient trop
                    proches de Ravka-Ouest et de ses intérêts au goût de Nikolai. L’enjeu était trop
                    important pour qu’il leur fasse confiance.

                Au moins, le message de Nina était arrivé à temps pour qu’ils
                    puissent se préparer. Au moins, Nina était encore en vie.

                – Ordonne-lui de rentrer, avait demandé Zoya, s’efforçant de ne pas
                    paraître implorante.

                Mais le roi avait refusé.

                – On a besoin d’elle à Fjerda.

                Malheureusement, il avait raison et elle ne le supportait pas.

                Que les Fjerdans nous attaquent par la mer,
                    songea Zoya. Que Jarl Brum et ses maudits chasseurs de
                        sorcières arrivent portés par les vagues. Avec mes hurleurs, nous saurons
                        les accueillir.

                Elle posa la tête sur la vitre froide de la fenêtre. Une partie
                    d’elle avait été soulagée de quitter le roi et de fuir les yeux inquisiteurs de
                    Tamar. Elle entendait encore la voix de la Suli résonner dans sa tête.

                Khaj pa ve. Nous te
                    voyons.

                Zoya était une guerrière, une générale, une Grisha qui portait les
                    écailles d’un dragon à ses poignets. Alors pourquoi ces mots provoquaient-ils en
                    elle pareille terreur ?

                Elle consulta sa montre à gousset dont la chaîne était incrustée de
                    pierres précieuses. Un cadeau du roi. Quand elle ouvrit le couvercle gravé d’un
                    dragon enroulé sur lui-même, la lumière du jour se refléta sur la surface
                    nacrée, l’enveloppant d’un petit arc-en-ciel. Elle n’apprécia pas ce
                    qu’indiquaient les aiguilles en argent.

                – Il est en retard, pesta-t-elle.

                – Il s’est peut-être perdu, suggéra le comte Kirigin, nerveux.

                Il était toujours nerveux en sa présence. Exaspérant. Kirigin était
                    réputé pour avoir une humeur invariablement enjouée. Sa présence avait
                    donc pour but de détendre l’atmosphère dans l’échange à venir. Et surtout, son
                    père avait profité de la guerre civile pour faire fortune, ce qui faisait de lui
                    une des plus grosses crapules de Ravka, mais le rendait populaire auprès des
                    nobles de Ravka-Ouest, qui s’enrichissaient grâce à lui.

                – Selon ma montre, il lui reste deux minutes avant d’être considéré
                    comme officiellement en retard, précisa-t-il.

                – Notre roi n’a pas une seule minute à perdre.

                Kirigin rougit et se mit à tapoter sur la table.

                – Bien sûr, bien sûr.

                Zoya se retourna vers la fenêtre.

                Elle pouvait ressentir la gêne de comte. Mais aussi son adoration.
                    Son désir. Zoya eut tout à coup l’impression d’être soulevée de terre et de
                    basculer dans le vide. Un instant elle observait, pleine d’assurance, la mer en
                    contrebas et, celui d’après, elle se voyait elle devant la
                    fenêtre : magnifique jeune femme aux cheveux noirs et aux yeux bleus. Le regard
                    distant. Elle tendit la main pour caresser sa joue délicate.

                – Zoya ?

                La générale replongea dans sa propre conscience juste à temps pour
                    frapper la main de Kirigin.

                – Je ne vous ai pas autorisé à me toucher.

                – Désolé, s’excusa-t-il, berçant délicatement sa main comme si elle
                    lui avait cassé un doigt. Vous sembliez si… perdue.

                Et c’était le cas. Elle baissa les yeux sur les écailles noires
                    autour de ses poignets. Même si elles ressemblaient à des chaînes, elles
                    couvraient sa peau de façon parfaitement naturelle, comme si elles y avaient
                    toujours eu leur place.

                Le pouvoir… Cette soif de puissance, implacable et incessante, était
                    la tentation de tous les Grishas, et les amplificateurs ne faisaient que la
                    rendre plus forte.

                
                    Ouvre la porte, Zoya.
                

                Elle n’arrivait plus à savoir si c’était sa voix ou celle de Juris.
                    Ce dont elle était sûre, en revanche, c’était que sa présence en elle était
                        bien réelle. Son imagination, même la plus féconde, n’aurait jamais pu être
                    aussi agaçante. Parfois, en plus du dragon, elle sentait une autre âme, quelque
                    chose d’ancien… et alors, son monde changeait. Elle entendait une servante
                    chuchoter des ragots dans les cuisines, sentait le parfum des vergers de
                    Yelinka, à plus de vingt kilomètres de là. Ce qu’elle entendait ou voyait, elle
                    pouvait l’encaisser, mais les émotions, le plongeon soudain dans la joie ou la
                    douleur de quelqu’un d’autre… c’était trop.

                Ou peut-être que tu perds la tête,
                    songea-t-elle. C’était possible après ce qu’elle avait vu et fait dans le Fold :
                    tuer une sainte prête à semer la destruction, enfoncer une lame dans le cœur
                    d’un dragon, dans le cœur d’un ami… Elle avait sauvé Nikolai. Elle avait sauvé
                    Ravka d’Elizaveta. Mais elle n’avait pas pu empêcher le retour du Darkling. Et à
                    présent, elle se demandait si elle arriverait à éviter une nouvelle guerre à son
                    pays.

                – J’étais perdue dans mes pensées, admit Zoya en tirant sur les
                    manches de son kefta bleu.

                – Ah, ponctua Kirigin sans conviction.

                – Vous n’avez jamais servi dans l’armée, n’est-ce pas ?

                – Non, en effet, confirma le comte en s’asseyant au bout d’une longue
                    table rectangulaire gravée du symbole de Ravka-Ouest, deux aigles entourant un
                    phare.

                Il portait un manteau jaune moutarde sur un gilet corail, qui,
                    assorti à sa peau pâle et ses cheveux roux, lui donnait des airs d’épouvantail.

                – Mon père m’a envoyé à Novyi Zem pendant la guerre civile,
                    expliqua-t-il avant de se racler la gorge. Zoya…

                Le regard qu’elle lui décocha l’obligea à rectifier prestement.

                – Générale Nazyalensky, je me demandais si vous accepteriez une
                    invitation dans ma propriété, à côté de Caryeva.

                – Nous sommes en guerre, Kirigin.

                – Mais après la guerre… En été, peut-être. Nous pourrions assister
                    aux courses.

                – Comment pouvez-vous être si sûr qu’il y aura un
                    après ? Kirigin prit un air choqué.

                – Notre monarque est un brillant stratège.

                – Ce qui n’empêche pas nos ennemis d’être trop nombreux. Si le roi ne
                    réussit pas à arrêter les Fjerdans à Nezkii, cette guerre sera terminée avant
                    même d’avoir débuté. Et pour gagner, il nous faut des renforts.

                – Et nous les aurons ! assura Kirigin.

                Zoya lui enviait son optimisme.

                – Un jour, la paix reviendra. Et même en temps de guerre, nous
                    pourrions nous éclipser le temps d’une soirée. Autour d’un dîner aux chandelles,
                    nous aurions l’occasion d’apprendre à nous connaître. Maintenant que le roi va
                    se marier…

                – Les projets du roi ne vous regardent pas.

                – Évidemment, mais je me disais que vous étiez libre de…

                Zoya se tourna vers lui. Une décharge électrique traversa son corps
                    et une rafale de vent souleva ses cheveux.

                – Libre de quoi, exactement ?

                Kirigin leva les mains comme pour se protéger.

                – Je pensais juste…

                Elle savait parfaitement ce qu’il pensait. Les rumeurs allaient bon
                    train au sujet de ses rapports avec le roi. Un temps, elle les avait elle-même
                    encouragées afin de préserver le terrible secret du roi et d’empêcher le démon
                    qui sommeillait en lui de se manifester. Alors pourquoi ces mots la
                    mettaient-elle en colère à ce point, maintenant ?

                Elle inspira profondément.

                – Kirigin, vous êtes un homme séduisant, charmant et très… agréable.

                – Ah oui ? s’étonna-t-il avant de reprendre un peu d’assurance. En
                    effet.

                – Oui, vraiment. Mais nos caractères ne sont pas compatibles.

                – Si vous vouliez simplement…

                – Il n’y a pas de simplement.

                Elle prit une nouvelle inspiration pour ne pas s’emporter, avant de
                    s’asseoir devant lui. Kirigin était un ami loyal du roi et il n’avait pas hésité à
                    se mettre en danger en lui offrant l’accès à son domaine. Ce n’était pas un
                    mauvais bougre. Elle allait tenter de se montrer gentille.

                – Je pense savoir ce que vous avez en tête.

                – Je ne croix pas, non, répliqua Kirigin, écarlate.

                Zoya se doutait qu’il les voyait déjà enlacés. Peut-être même que
                    Kirigin lui jouerait un petit air de luth… Mais elle allait tout de suite leur
                    épargner de telles visions.

                – Vous allez m’inviter à un dîner gastronomique. Nous allons boire
                    trop de vin. Vous me ferez parler de moi, de la pression de ma position, de la
                    tristesse de mon passé. Je verserai peut-être une larme ou deux. Vous
                    m’écouterez attentivement afin de percer habilement mon armure de glace. C’est
                    un peu ça, non ?

                – Eh bien, pas précisément. Mais… oui ! dit-il en se penchant. Je
                    veux connaître la femme que vous êtes vraiment.

                Elle prit sa main, qui était moite de sueur.

                – Comte Kirigin. Emil. Cette femme n’existe pas. Vous savez déjà tout
                    de la femme que je suis vraiment. Je suis la générale du roi, la commandante de
                    la Seconde Armée, et à cet instant précis, mes troupes affrontent l’ennemi en
                    mon absence. Je ne me laisserai pas apprivoiser par vous.

                – Mais si vous acceptiez juste…

                Elle lui lâcha la main et recula sur sa chaise. La gentillesse ne
                    menait clairement à rien.

                – Guerre ou pas, si j’entends encore une invitation ou un mot doux
                    sortir de votre bouche, je vous assomme et vous abandonne dans une allée sombre
                    pour qu’un voyou vous dérobe vos bottes. C’est compris ?

                – Mes bottes ?

                Hiram Schenck poussa la porte sans frapper, les joues roses et ce qui
                    ressemblait à un œuf dur émietté sur les revers de son costume noir de marchand.
                    Zoya se sentit tout de suite agressée par son assurance.

                – Bonjour, salua-t-il en tapant des mains. Pour l’amour de Ghezen,
                    cet endroit est glacial.

                – Vous êtes en retard.

                – Vraiment ? Le duc Radimov m’a servi un repas succulent. C’est un
                    hôte parfait, votre roi devrait en prendre de la graine.

                Radimov et les autres nobles de Ravka-Ouest recevaient les
                    dignitaires kerch dans les règles de l’art. Depuis la destruction du Fold et la
                    réunification de Ravka, la rumeur courait d’une sécession inévitable. L’Ouest
                    n’appréciait pas d’être lesté de la dette de l’Est et la menace de la guerre
                    contre Fjerda avait ruiné les efforts diplomatiques engagés par Nikolai pour
                    amadouer ses opposants. Les habitants de la partie occidentale du royaume ne
                    voulaient pas envoyer leurs enfants combattre alors que le roi n’avait que peu
                    de chances de remporter la victoire.

                – Pendant que vous dîniez, des soldats ravkans risquaient leur vie
                    pour défendre leur pays.

                Schenck se frotta le ventre, comme si sa digestion était essentielle
                    au succès des troupes.

                – Très préoccupant, en effet.

                Diplomatie, se rappela Zoya. Gentillesse. Elle croisa le regard de Kirigin et lui fit signe de
                    servir le vin : une cuvée extraordinaire provenant des célèbres caves du jeune
                    homme et que Schenck n’avait aucune chance de trouver à Kerch.

                – Goûtez-moi ce petit vin caryevan, proposa Kirigin. Vieilli dans
                    l’argile.

                – Vraiment ? demanda Schenck, tout de suite plus intéressé, en
                    s’asseyant à la table.

                Les marchands kerch prônaient la retenue et l’économie, mais Schenck
                    avait un penchant évident pour le luxe. Zoya attendit qu’il prenne une gorgée et
                    supporta avec peine l’expression de délice presque obscène qui déforma ses
                    traits.

                – Exceptionnel ! s’exclama-t-il.

                – Je suis content qu’il vous plaise, répliqua Kirigin. J’en ai
                    quelques caisses et je vous en ferai volontiers porter une. Je demanderai à un
                    de mes domestiques de vous la livrer en personne, sinon, le voyage risque de le
                    gâter.

                Zoya se félicitait de la capacité du comte à se
                    charger des banalités. Cela lui donna un moment pour se reprendre et ne pas
                    envoyer valser le verre du marchand. Si Ravka avait besoin qu’elle se montre
                    polie et délicate, elle se montrerait foutrement polie et délicate.

                – J’ai entendu dire que les routes commerciales de Novyi Zem ont été
                    anéanties et leur transport maritime interrompu, commenta-t-elle. Ils sont
                    désormais incapables de défendre leurs navires.

                – C’est terrible, rebondit le marchand. Il paraît que leurs bateaux
                    ont volé en éclats. Aucun survivant.

                Schenck cachait mal la joie que cette nouvelle éveillait en lui.

                – Les pirates, quelle calamité !

                Zoya acquiesça en silence. Pourtant, elle savait parfaitement
                    qu’aucun pirate n’était responsable de ces tragédies. C’étaient les Kerch qui
                    avaient coulé ces bateaux, grâce à la technologie ravkanne que le Conseil des
                    marchands avait exigé d’obtenir pour attendre le remboursement des dettes
                    accumulées par Ravka. Depuis, les izmars’ya attaquaient
                    les navires zemenis sans craindre d’être découverts, restant en permanence sous
                    la surface de l’eau.

                – L’économie zemeni doit en pâtir, remarqua Zoya. J’imagine que le
                    prix du jurda et du sucre atteint des records jamais
                    égalés.

                Schenck fronça les sourcils, mécontent.

                – Non, pas encore. Les Zemenis ne semblent pas souffrir de tensions
                    financières et nos clients étrangers résistent encore à nos tentatives de monter
                    les prix du jurda. Ils vont capituler, ce n’est qu’une
                    question de temps.

                – Capituler face aux pirates ?

                – Oui, voilà. Aux pirates, confirma Schenck en jouant avec un bouton
                    de son gilet.

                – Vous continuez à vendre du jurda aux Fjerdans
                    et aux Shus, enchaîna Zoya. Alors que vous savez qu’il est transformé en parem et utilisé pour torturer et asservir les Grishas.

                – Nous n’en savons rien, se défendit le marchand. Ces histoires de parem ne sont que pures spéculations, des récits sans
                    fondement. Les Kerch ont toujours eu à cœur de rester neutres. Ainsi
                    va notre politique. Nous ne pouvons pas nous permettre de nous laisser entraîner
                    dans les querelles des autres nations. Nous traitons avec tous ceux qui le
                    souhaitent et ont de quoi négocier équitablement. Les affaires sont les
                    affaires.

                Zoya savait qu’il ne parlait pas juste du commerce du jurda. La position de son pays était très claire.

                – Vous n’apporterez pas votre aide à Ravka.

                – C’est impossible, en effet. Mais sachez que nos pensées vous
                    accompagnent.

                Zoya lui décocha un regard de travers. D’une certaine façon, elle le
                    comprenait. Les Kerch n’aimaient pas la guerre, parce qu’elle perturbait les
                    routes commerciales et que les pays riches et en paix faisaient de meilleurs
                    partenaires… mais ça ne les empêchait pas de vendre des armes et des munitions,
                    de l’acier et de la poudre, du plomb et de l’aluminium.

                – Si Fjerda renverse Ravka et continue à s’étendre, êtes-vous sûrs
                    que vos voisins les Shus pourront les contenir ? demanda Zoya.

                Les Shus disposaient d’une infanterie impressionnante, mais personne
                    ne connaissait précisément la puissance militaire de Fjerda. Il n’était pas
                    exclu que Kerch soit leur prochaine conquête.

                Schenck se contenta de sourire.

                – Les loups auront peut-être perdu quelques dents après leurs
                    premiers combats.

                – Donc vous espérez que nous affaiblirons Fjerda. Mais vous ne voulez
                    pas nous aider à le faire. Des bateaux de la marine kerch sont pourtant à quai
                    sur la côte nord. Nous avons encore assez de temps pour leur envoyer un message
                    par aéroplane et les rallier à notre cause.

                – Nous pourrions effectivement mobiliser nos
                    navires. Et si le Conseil m’avait envoyé ici pour offrir son aide à Ravka, c’est
                    bien évidemment ce que nous aurions fait.

                – Mais ce n’est pas le cas.

                – Non.

                – Ils vous ont envoyé ici pour me faire perdre mon
                    temps et me tenir loin des combats.

                – Même si j’apprécie beaucoup le vin, ainsi que votre charmante
                    compagnie, je dois avouer que je ne vois pas l’intérêt de cette rencontre. Vous
                    n’avez rien à négocier, mademoiselle…

                – Générale.

                – Générale Nazyalensky, lâcha-t-il sur le ton paternaliste d’un vieil
                    oncle qui céderait au caprice de sa chère nièce. Nous avons tout ce que nous
                    voulons.

                – Vraiment ?

                – Qu’insinuez-vous ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.

                Zoya était sur le point de dégainer sa dernière carte, sa dernière
                    chance de gagner la partie.

                – Notre roi a un don pour rendre possible ce qui semble impossible
                    grâce à des machines extraordinaires. Il a récemment réuni les scientifiques les
                    plus prestigieux parmi les Grishas et les otkazat’sya.
                    Êtes-vous toujours sûrs de vouloir rester du mauvais côté de l’Histoire ?

                – Nous ne sommes d’aucun côté. Nous ne prenons pas parti, mademoiselle Nazyalensky. Je pensais avoir été clair sur
                    ce point. Ravka a peut-être un don pour les inventions de demain, mais Fjerda a
                    déjà prouvé au monde entier son don pour la brutalité.

                Zoya le dévisagea un long moment.

                – Vous étiez prêt à marier votre fille à Nikolai Lantsov. C’est un
                    homme bon et vous le savez.

                Des mots simples, trop rarement employés.

                – Ma chère, lança Schenck après avoir terminé son vin et s’être
                    écarté de la table. Homme bon ou pas, je souhaitais marier ma fille à un roi
                    légitime.

                – Que voulez-vous… ? répliqua Zoya, ébranlée par cette remarque.

                Comment ce pauvre rebut osait-il insulter ainsi Nikolai ? S’il
                    s’autorisait une telle effronterie, c’est que la situation était encore plus
                    critique qu’elle ne l’avait imaginé.

                Schenck affichait un sourire malicieux.

                – Des murmures, des rumeurs, rien de plus…

                – Prenez garde à ne pas trop écouter les rumeurs. C’est le meilleur
                    moyen de perdre une oreille.

                Schenck ouvrit de grands yeux.

                – Vous menacez un représentant du gouvernement kerch ?

                – Je ne menace que les colporteurs de ragots et les lâches.

                Il prit un air plus outré encore. Il semblait sur le point d’exploser
                    d’indignation.

                – Je suis attendu, annonça-t-il en se levant et en marchant à grands
                    pas vers la porte. Et j’imagine que vous l’êtes également sur le champ de
                    bataille… du côté des perdants.

                Zoya enfonça ses ongles dans ses paumes. Elle crut presque entendre
                    la voix de Nikolai, lui recommandant la plus grande prudence. Par tous les
                    Saints, comment pouvait-il supporter ces mollusques hautains sans commettre au
                    moins un meurtre par jour ?

                Elle parvint malgré tout à garder son sang-froid, mais une fois
                    Schenck parti, elle libéra une rafale de vent qui projeta la bouteille de vin
                    caryevan sur le mur le plus proche.

                – Il n’a jamais eu l’intention de nous aider, n’est-ce pas ? demanda
                    Kirigin.

                – Bien sûr que non. Le seul but de Schenck est de nous rabaisser.

                Son roi allait affronter les Fjerdans sans que Hiram Schenck et ses
                    semblables bougent le petit doigt.

                – Doit-on envoyer un message au roi Nikolai ? s’enquit Kirigin.

                – Nous le lui porterons en personne.

                Elle avait peut-être encore le temps de retrouver ses troupes pour
                    affronter les Fjerdans à leurs côtés. Elle sortit dans le couloir, où un
                    domestique l’attendait.

                – Va dire à notre pilote de préparer l’aéroplane.

                – Et nos sacs ? rappela Kirigin en la rejoignant.

                – Pas besoin.

                Ils dévalèrent un escalier puis se dirigèrent vers les
                    docks où ils avaient atterri. Zoya n’était pas faite pour la diplomatie, les
                    huis clos et les discussions polies. Elle était faite pour se battre. Quant à
                    Schenck, au duc Radimov et aux autres traîtres qui avaient choisi de tourner le
                    dos à Ravka, Nikolai s’occuperait d’eux plus tard. Une fois la guerre gagnée.

                
                    Nous sommes le dragon et nous attendons notre heure.
                

                – Je… je n’ai jamais voyagé dans les airs, annonça Kirigin quand ils
                    approchèrent de l’aéroplane dont le moteur était déjà allumé.

                Elle aurait dû le laisser sur place. Kirigin n’avait rien à faire au
                    front. Mais elle ne voulait pas non plus qu’il reste trop près des nobles de
                    Ravka-Ouest et de leur influence.

                – Tout ira bien. Et si vous avez envie de vomir, penchez-vous
                    pardessus bord et pas sur vos genoux. Et surtout pas sur les miens.

                – Y a-t-il de l’espoir ? demanda-t-il. Pour Ravka ?

                Elle garda le silence. On lui avait dit qu’il fallait toujours
                    s’accrocher à l’espoir… mais le temps des contes de fées était révolu.

                Zoya sentit un mouvement avant même de le voir.

                Elle se tourna aussitôt et aperçut le scintillement d’une lame. Un
                    homme se jetait sur elle, son épée en avant. Elle leva les bras et une
                    bourrasque le repoussa jusqu’au mur derrière lui. Il le percuta avec un bruit
                    sourd d’os qui se brisent. Mort avant même de toucher le sol.

                Trop facile. Juste une diversion…

                Kirigin s’élança sur le second assassin pour tenter de le neutraliser
                    et se retrouva blessé au bras. De l’autre, il sortit un pistolet de sa veste et
                    le pointa sur son assaillant.

                – Non ! cria Zoya, et elle souffla une nouvelle rafale de vent pour
                    dévier la balle, qui ricocha sur la coque d’un navire.

                Elle se précipita sur l’homme et le maintint au sol, face contre
                    terre, en lui enfonçant les deux genoux dans le dos. Elle ferma alors les poings
                    pour lui aspirer l’air des poumons. Il s’attrapa immédiatement la gorge à deux
                    mains, le visage écarlate, les yeux menaçant de sortir de leurs orbites.

                Elle ouvrit les doigts, pour lui permettre de respirer
                    un peu mieux. Il ressemblait à un poisson hors de l’eau.

                – Parle ! ordonna-t-elle. Qui t’a envoyé ?

                – Une nouvelle ère… arrive. Les faux saints… seront… éliminés.

                Il avait la physionomie et l’accent d’un Ravkan. Elle resserra de
                    nouveau les poings.

                – Les faux saints ? répéta Kirigin, gardant contre lui son bras
                    ensanglanté.

                – Qui t’a envoyé ?

                – Votre pouvoir… est contre nature et vous… serez punie, Sankta Zoya.

                Il cracha les deux derniers mots comme une malédiction.

                Zoya se releva et l’assomma d’un coup de poing dans la mâchoire.

                – Vous ne pouviez pas l’étouffer à nouveau pour qu’il perde
                    connaissance ?

                – C’est tout aussi rapide comme ça. Et j’en avais envie.

                – Ah, je vois. Heureusement qu’il était là, alors. Qu’est-ce qu’il
                    voulait dire par « Sankta Zoya » ?

                – Aucune idée. Je n’ai accompli aucun miracle et ne me suis jamais
                    vantée de l’avoir fait…

                Zoya plissa les yeux.

                – Maudite sois-tu, Nina Zenik.
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                – Bénie sois-tu, Nina Zenik, murmura Nikolai en longeant les troupes
                    silencieuses de l’armée ravkanne, camouflées avec de la boue et des
                    broussailles.

                Dans l’obscurité quasi totale qui précède l’aube, il était monté à
                    bord d’un aéroplane avec Adrik, un des meilleurs hurleurs de Zoya, afin qu’il
                    étouffe le bruit du moteur. Fjerda pensait bénéficier de l’effet de surprise, et
                    Nikolai voulait que les hommes de Brum continuent à le croire.

                Pas sûr, malheureusement, que l’ennemi en ait eu besoin. Du ciel,
                    Nikolai avait vu les lignes de tanks qui roulaient vers Ravka aux premières
                    lueurs du jour. Il aurait sûrement dû prier, mais il n’avait jamais été très
                    pieux. À quoi pouvait bien servir la religion quand il suffisait de se fier à la
                    science et à des pistolets chargés ? Seulement, à cet instant, il espérait que
                    chaque puissante divinité, du saint ravkan à l’esprit kaelish, contemplait son
                    pays avec bienveillance, parce qu’un peu d’aide ne pourrait pas lui faire de
                    mal.

                – Au moins, je n’ai qu’un bras à perdre, avait grommelé Adrik.

                Malgré tout son talent de Grisha, le jeune homme était l’être le plus
                    déprimant que Nikolai eût jamais rencontré. Adrik avait les cheveux couleur
                    sable, des traits presque enfantins, parsemés de taches de rousseur et il était
                    l’équivalent humain d’un rhume de cerveau. Que pouvait bien lui trouver Leoni ?
                    Mystère. Elle, en revanche, respirait la joie de vivre en plus d’être
                    une fabrikator hors pair.

                Pour éviter de trahir leur position, ils avaient atterri sur une
                    piste de fortune à trois kilomètres au sud de leur campement et avaient fait à
                    cheval le reste de la route jusqu’aux forces ravkannes.

                – Combien sont-ils ? demanda Tolya en venant à leur rencontre pour
                    tendre un fusil à Nikolai.

                Lui aussi était équipé : une arme accrochée en bandoulière traversait
                    son dos immense. Ils avaient déjà pris connaissance des rapports de leurs
                    éclaireurs, mais Tolya gardait l’espoir d’une bonne surprise. Nikolai était
                    comme lui jusqu’à ce que ses yeux se posent sur la cruelle réalité.

                – Trop nombreux. J’ai même cru à une illusion d’optique.

                Les rangs des machines de guerre des Fjerdans dépassaient de loin les
                    chiffres avancés par leurs services de renseignements.

                Tamar et Nadia les accueillirent en silence. Cette dernière tapota
                    l’épaule de son frère pour le réconforter. Tous les deux étaient des hurleurs
                    mais leurs points communs s’arrêtaient là. Contrairement à Adrik qui n’était
                    jamais convié aux réunions pour ne pas assombrir l’humeur générale, Nadia était
                    farouchement optimiste.

                Nikolai vérifia l’état de son fusil à répétition. C’était l’arme
                    parfaite en cas de confrontation directe, mais les revolvers à son ceinturon le
                    rassuraient davantage.

                Fjerda et Ravka étaient en désaccord depuis des centaines d’années,
                    parfois en conflit ouvert, parfois en bisbille autour de traités. Mais cette
                    guerre-là, Fjerda avait tout mis en place pour la gagner. Ils savaient que sans
                    alliés, Ravka ne faisait pas le poids. Ils comptaient les attaquer par surprise
                    à la frontière nord, à Nezkii et Ulensk. Après des victoires rapides, ils
                    marcheraient jusqu’à la capitale, où les maigres troupes de Nikolai seraient
                    contraintes de se replier.

                Nikolai examina le terrain au nord de Nezkii : un misérable trou
                    boueux, surnommé le Pot de chambre, coincé entre des pâturages impossibles à
                    cultiver et des marécages qui charriaient une affreuse odeur de
                    soufre. Pas vraiment un décor glorieux digne des annales. Il était impossible de
                    s’y cacher ou de s’abriter et les soldats étaient déjà enfoncés jusqu’aux genoux
                    dans la fange, ce qui n’arrêterait pas les tanks fjerdans.

                Les soldats de Nikolai avaient érigé des esplanades en bois et des
                    miradors pour avoir une meilleure vue du champ de bataille, le tout camouflé
                    derrière des broussailles et les arbres bas et tordus qui poussaient dans le Pot
                    de chambre.

                Le soleil pointait à peine son nez à l’est. Du nord leur provint un
                    bruit affreux : les machines de guerre de Fjerda s’étaient mises en marche,
                    dévastatrices. De la fumée noire s’éleva à l’horizon en plusieurs colonnes
                    sinistres. La promesse de l’invasion à venir.

                Les tanks grondaient plus fort que le tonnerre et avançaient tels des
                    monstres sortis de la boue, leurs immenses chenilles avalant la terre. Une
                    vision apocalyptique. Et sans l’aide de Nina, Ravka ne se serait jamais préparé
                    à leur arrivée.

                Dans son message, l’espionne leur avait indiqué les deux points
                    d’incursion dans le royaume. Ravka avait à peine eu le temps de se mobiliser et
                    d’organiser sa défense.

                Nikolai aurait pu décider d’affronter ses ennemis à découvert,
                    bannières levées, troupes alignées. Un véritable acte de bravoure. Mais il
                    préférait que ses soldats restent vivants plutôt que de passer pour des héros en
                    se faisant mitrailler en première ligne par les Fjerdans.

                – Tu penses qu’ils savent ? demanda Tolya en regardant dans des
                    jumelles trop petites pour ses immenses mains.

                Tamar secoua la tête.

                – S’ils savaient, ils ne bougeraient pas d’un pouce.

                Boum. La première explosion retentit dans la
                    cuvette, faisant trembler le sol.

                Un signal muet traversa les rangs : Gardez vos
                        positions.

                Une autre explosion déchira l’air autour d’eux. Et une autre encore.
                    Et encore une.

                Mais ce n’étaient pas les tanks qui tiraient : ils
                    roulaient sur des mines.

                Le premier d’entre eux prit feu. Le deuxième se renversa et atterrit
                    sur le dos, sa lourde chenille tournant dans le vide. Boum. Un autre encore sauta sur une mine et explosa, forçant ses occupants
                    à se précipiter dehors.

                Fjerda pensait traverser le secteur rapidemente : une attaque éclair
                    qui ne laisserait aucune chance à leurs victimes. Ils auraient alors occupé des
                    villes stratégiques du Nord pour descendre vers le sud et rencontrer les troupes
                    paniquées de Nikolai.

                Quelques heures avant l’aube, des bombes avaient commencé à pleuvoir
                    sur les bases militaires ravkannes où les Fjerdans s’imaginaient trouver les
                    aéroplanes, les munitions et les chantiers navals de leurs ennemis. Par manque
                    de temps, Nikolai n’avait rien pu faire pour ses navires. Mais tout le reste
                    avait été déplacé.

                Et pendant que les Fjerdans pilonnaient Ravka, les forces spéciales
                    de Nikolai, les Neutres, constitués des Grishas et des troupes de la Première
                    Armée, avaient profité de l’obscurité totale pour enterrer des mines antichars à
                    Nezkii et Ulensk. Un accueil des plus déplaisants pour un ennemi sûr de son
                    coup. La topographie des zones minées avait été soigneusement répertoriée. Un
                    jour, Nikolai espérait faire la paix avec Fjerda et il ne voulait pas que la
                    frontière devienne inaccessible.

                Avec la fumée, la boue et les tanks réduits à de pauvres carcasses
                    métalliques en feu, le champ de bataille avait des airs de fin du monde.
                    Malheureusement, les mines n’avaient fait que ralentir les chars blindés, elles
                    ne les avaient pas définitivement arrêtés. Ceux qui étaient passés entre les
                    mailles du filet chargeaient toujours.

                – Mettez vos masques !

                L’ordre était venu des premières lignes, lancé conjointement par les
                    capitaines de la Première Armée et les commandants de la Seconde. Ils avaient
                    toutes les raisons de penser que les Fjerdans ne se contenteraient pas de lancer
                    des mortiers, mais qu’ils enverraient également des capsules remplies de jurda parem. Sous forme de gaz, la drogue pouvait tuer
                    instantanément les otkazat’sya et rendre les Grishas
                    dépendants.

                – Préparez-vous au combat !

                Nikolai scruta le ciel. Au-dessus de lui, des aéroplanes ravkans
                    s’assuraient que les Fjerdans n’allaient pas les attaquer par en haut. Le moment
                    venu, ils apporteraient également du renfort aux troupes au sol en mitraillant
                    l’ennemi. Les aéroplanes ravkans étaient légers et agiles. Dommage que les
                    caisses du royaume soient trop vides pour en construire davantage.

                – Restez sur vos lignes ! cria Adrik. Qu’ils viennent à nous.

                – Pour Ravka ! hurla Nikolai.

                – RAVKA ! répondirent les soldats comme un seul homme.

                Traversant la fumée et le brouillard, les escadrons fjerdans
                    suivaient les tanks qui s’étaient faufilés entre les mines.

                Nikolai savait que la place d’un roi n’était pas au front, mais il ne
                    pouvait pas rester en retrait à regarder son peuple mener la guerre pour lui.
                    Ses officiers étaient pour la plupart d’anciens membres de l’infanterie, de
                    simples soldats propulsés à la tête de leurs troupes en gagnant le respect de
                    leurs hommes. Face au danger, Nikolai ne faisait aucunement confiance aux
                    aristocrates. Les vieux nobles, comme le duc Keramsov, avaient combattu il y a
                    bien longtemps et auraient pu faire bénéficier les plus jeunes de leur
                    expérience, mais rares étaient ceux qui avaient répondu présents. Ils avaient
                    pris leur retraite et n’aspiraient qu’à se reposer, à raconter le récit de leurs
                    exploits et à se plaindre des douleurs de l’âge.

                – À mon commandement, dit-il.

                – Très mauvaise idée, gémit Adrik.

                – J’ai plus de mauvaises idées que de place pour les stocker dans mon
                    cerveau, se justifia Nikolai. Il faut bien que j’en utilise quelques-unes.

                Tamar posa les mains sur ses haches. Elle fit signe à ses fondeurs,
                    Nadia à ses hurleurs.

                – En avant ! cria Nikolai.

                Ils s’élancèrent dans la mêlée. Les hurleurs
                    repoussèrent les tanks fjerdans pendant que les fondeurs les couvraient. Un
                    bataillon d’inferni se servit des carcasses calcinées pour créer un mur de
                    flammes : une autre barrière à franchir pour les Fjerdans.

                Tous les combattants ravkans portaient des masques spécialement
                    conçus par des fabrikators pour éviter qu’ils ne respirent le jurda parem. Cette drogue avait tout changé, fragilisant les Grishas
                    comme jamais dans toute leur histoire. Mais ils refusaient que ces masques
                    deviennent le symbole de leur vulnérabilité. Ils les avaient fièrement peints de
                    figures monstrueuses, de crocs acérés, de gueules ouvertes. On aurait dit une
                    armée de gargouilles foulant le champ de bataille dans leurs kefta de combat.

                Nikolai restait penché en avant. Il évita un tir, puis un autre, vit
                    des corps tomber. Dans ce chaos ambiant le démon en lui se souleva, assoiffé de
                    violence. Mais même si l’obisbaya n’avait pas permis à
                    Nikolai de s’en débarrasser, il lui avait appris à mieux le contrôler. À
                    présent, en fin stratège qu’il était, il devait surtout mobiliser son sang-froid
                    et ignorer l’instinct bestial de son encombrant occupant.

                À quelques pas de lui, il vit Tolya serrer les poings et des Fjerdans
                    s’écrouler, le cœur broyé.

                Nikolai se laissa presque gagner par l’espoir : si c’était tout ce
                    que Fjerda avait à offrir, Ravka avait peut-être encore une chance… Puis son
                    regard se porta au-delà de la première ligne fjerdanne et il comprit que leurs
                    ennemis leur réservaient encore bien des horreurs. Une nouvelle machine de
                    guerre monstrueuse avançait dans leur direction. Ce n’était pas un tank. C’était
                    un mastodonte d’acier. Son immense chenille projetait de la terre dans tous les
                    sens et son moteur, dont le grondement faisait vibrer l’air, dégageait une
                    épaisse fumée dans le ciel gris. Une mine explosa sur son passage sans lui faire
                    le moindre effet.

                Nikolai tourna la tête vers l’ouest. Zoya avait-elle réussi sa
                    mission ? Des secours allaient-ils arriver ?

                
                    Nous sommes à la croisée des chemins.
                

                Cette journée déciderait du sort de Ravka. Son royaume
                    avait-il encore une chance de résister ou bien allait-il être transpercé par
                    Fjerda telle une rafale de vent glacé ? S’ils échouaient maintenant, leur ennemi
                    comprendrait tout de suite la précarité de leur position, leur manque de moyens
                    et de soutien. Une victoire, même bancale, ferait gagner à son pays un temps
                    précieux. Mais pour cela, il avait désespérément besoin de renforts.

                – Ils ne viendront pas, se résigna Tolya.

                – Ils vont venir, rétorqua Nikolai.

                
                    Il le faut.
                

                – On a leur a donné tout ce qu’ils voulaient. Pourquoi nous
                    viendraient-ils en aide ?

                Un crissement retentit quand les portes du monstre de métal
                    s’ouvrirent, semblables à des mâchoires gigantesques.

                Une rangée de soldats sortit de ses entrailles. Mais ils ne portaient
                    pas d’uniformes, seulement des haillons, et certains n’avaient même pas de
                    chaussures. Nikolai comprit aussitôt : il s’agissait de Grishas drogués au parem. Ils étaient affreusement amaigris et leurs têtes
                    baissées oscillaient comme des fleurs fanées au bout de leurs tiges. Un nuage
                    orange jaillit du camion, enveloppant les Grishas, qui s’animèrent aussitôt.

                C’était l’instant que Nikolai avait redouté et qu’il aurait à tout
                    prix voulu éviter.

                Trois Grishas se ruèrent sur eux.

                – Tout le monde à terre ! hurla Nikolai.

                Le sol se souleva en une vague mortelle. Les mines explosèrent, les
                    tanks se retournèrent. Les soldats ravkans se retrouvèrent noyés sous des
                    montagnes de boue et de pierres.

                – Hurleurs ! appela Nadia avant de conjuguer ses forces avec celles
                    d’Adrik pour les libérer des gravats.

                Et soudain, Nadia défaillit.

                – Amelia ! cria-t-elle.

                Le vent qu’elle avait soulevé faiblit. Elle dévisageait une des
                    Grishas droguées, une jeune fille élancée avec les cheveux châtains, vêtue d’une
                    simple blouse délavée, ses jambes frêles enfoncées dans de lourdes bottes.

                – Par tous les Saints, lâcha Tamar. C’est une fabrikator. Elle a
                    disparu lors d’une mission près de Chernast.

                Nikolai se souvenait d’elle. Avant sa capture, elle avait travaillé
                    avec Nadia dans le laboratoire du Vallon doré.

                Tamar attrapa Nadia par les épaules pour la retenir.

                – Tu ne peux rien pour elle.

                – Il faut au moins que j’essaie.

                Mais Tamar ne la lâcha pas.

                – Elle est comme morte. Je lui enfoncerai ma hache dans le cœur
                    plutôt que de te laisser tomber dans ce piège.

                Amelia et les autres fabrikators, sous l’effet du jurda parem, levèrent de nouveau les bras afin de provoquer un autre
                    tremblement de terre.

                – J’ai un bon angle de tir, annonça Tolya.

                – Attends, répliqua Nikolai.

                De nouveau, il regarda vers l’ouest, plein d’espoir… parce que
                    l’espoir était tout ce qui lui restait.

                – Tire, bon sang ! implora Adrik.

                Nadia lui décocha une bourrasque.

                – Ils ne peuvent pas nous contraindre à tirer sur nos propres amis,
                    nos semblables ! On ne va pas faire le boulot des Fjerdans à leur place.

                – Ce ne sont plus nos amis, protesta Adrik. Ce sont des fantômes,
                    ramenés à la vie, hantés, vidés et assoiffés de sang.

                Nikolai fit signe à son deuxième bataillon de partir au combat, alors
                    que leurs aéroplanes se rapprochaient des lignes fjerdannes, prêts à tirer sur
                    le poids lourd tout en restant inatteignables.

                Et soudain, il entendit un écho régulier pareil à un battement de
                    cœur, trop uniforme pour être le tonnerre.

                Toutes les têtes se tournèrent vers le ciel à l’ouest, au moment où
                    trois immenses dirigeables sortaient des nuages. Nikolai n’en avait jamais vu
                    d’aussi grands. Leurs coques n’étaient pas gravées de poissons
                    volants, l’emblème kerch. Elles affichaient les étoiles orange du drapeau de la
                    marine zemeni.

                – Ils sont venus ! s’exclama Nikolai. Je pense que tu me dois des
                    excuses.

                Tolya grogna.

                – Reconnais quand même que tu n’en étais pas sûr.

                Nikolai n’avait jamais misé sur la mission diplomatique de Zoya
                    auprès des Kerch. Les marchands n’étaient guidés que par l’appât du gain et
                    désiraient rester neutres. Mais il avait tout de même dû faire semblant de
                    réclamer désespérément leur aide, afin que les espions kerch et fjerdans croient
                    Ravka sans alliés.

                Des mois plus tôt, Nikolai avait donné aux Kerch les plans pour
                    construire et armer les izmars’ya, ses navires sous-marins
                    qui en avaient profité pour siphonner les voies commerciales des Zemenis et
                    détruire leurs navires. Seulement, ce qu’ils ignoraient, c’était que les navires
                    qu’ils avaient fait exploser ne contenaient ni équipage ni cargaison. C’étaient
                    des bateaux fantômes, des leurres envoyés au large pour donner aux Kerch
                    l’illusion du succès, tandis que les Zemenis prenaient la voie des airs grâce à
                    la technologie ravkanne.

                Que les Kerch pataugent, les Zemenis voleraient désormais.

                – Les Kerch seront furieux quand ils vont comprendre, dit Tamar.

                – Le rôle du roi n’est pas de rendre tout le monde heureux, répliqua
                    Nikolai. Pour cela, j’aurais dû naître boulanger ou marionnettiste.

                Des trappes situées sous les zeppelins s’ouvrirent et une poudre fine
                    gris-vert en tomba.

                – Hurleurs ! cria Nadia, son visage rayonnant, les larmes aux yeux,
                    alors que les soldats grishas dirigeaient l’antidote sur le régiment intoxiqué.

                Quand la délicate substance les enveloppa, tous tournèrent leurs
                    paumes vers le ciel, intrigués : on aurait dit des enfants qui voyaient de la
                    neige pour la première fois. Ils ouvraient la bouche, tiraient la langue puis
                    échangèrent des regards ébahis, comme s’ils sortaient d’un cauchemar.

                – Par ici ! lança Tamar en couvrant les prisonniers
                    avec l’aide de Tolya.

                Se soutenant les uns les autres, ils se dépêchèrent de se mettre en
                    sécurité derrière les lignes ravkannes. Les officiers fjerdans ordonnèrent donc
                    à leurs soldats d’ouvrir le feu sur les déserteurs, mais les aéroplanes de
                    Nikolai étaient prêts. Ils les mitraillèrent pour les forcer à se replier.

                Les Grishas ravkans et les soldats guidèrent leurs camarades
                    affaiblis qui, à cause de la poudre claire, ressemblaient encore plus à des
                    fantômes.

                – Votre Majesté ? lâcha Amelia, confuse, quand Nikolai passa un bras
                    autour de ses épaules.

                Ses cils étaient recouverts de l’antidote et elle avait les pupilles
                    dilatées.

                Autour d’eux, Nikolai vit les rangs fjerdans se dissoudre sous
                    l’effet du tumulte que l’arrivée des Zemenis avait causé. Le ciel était noir
                    d’engins volants et Fjerda avait perdu ses assassins grishas et la moitié de ses
                    tanks.

                Les Ravkans en profitèrent pour porter secours aux prisonniers
                    grishas. Après avoir confié Amelia à un soigneur, Nikolai monta sur un cheval et
                    cria à Tolya de le suivre.

                Il voulait voir la scène de haut. Quand ils arrivèrent sur la piste,
                    ils sautèrent à bord d’un aéroplane qui décolla sans attendre.

                La vue du ciel était à la fois grisante et terrible. Les lignes
                    fjerdannes avaient cédé et les troupes battaient en retraite, mais malgré la
                    rapidité des combats, à peine plus longs qu’une échauffourée, les dégâts étaient
                    considérables. La cuvette avait été ravagée par les fabrikators, le paysage
                    troué et défiguré. Des corps gisaient dans la boue : soldats fjerdans et
                    ravkans, Grishas dans leurs kefta colorés, prisonniers
                    rachitiques qui n’avaient pas réussi à traverser le champ de bataille.

                Ce n’était qu’un avant-goût de ce qui les attendait.

                – Ce ne sera pas une guerre ordinaire, n’est-ce pas ? remarqua Tolya
                    calmement.

                Nikolai hocha la tête tout en regardant les Fjerdans
                    se replier.

                Cette petite victoire ne réglerait pas la question de sa filiation,
                    ne remplirait pas les coffres du royaume et ne grossirait pas leurs troupes,
                    mais au moins, les Fjerdans devraient repenser leur stratégie. Ravka n’avait pas
                    les moyens de tapisser de mines toute la frontière nord. Mais comme Fjerda ne
                    pouvait pas le savoir, ils allaient perdre beaucoup de temps à ratisser tous les
                    éventuels points d’accès. Ils ne pouvaient plus compter sur le parem comme arme contre les Grishas ravkans. Et surtout, l’intervention
                    des Zemenis avait prouvé à ’ennemi que les Ravkans n’étaient pas seuls. Fjerda
                    avait voulu en finir vite avec Ravka mais cette bataille avait tout changé :
                    s’il voulait remporter la victoire, le sang des Fjerdans allait également
                    couler.

                
                    Voyons si votre pays se lancera aussi volontiers dans le
                        combat quand il aura compté ses morts aujourd’hui.
                

                Nikolai manœuvra son aéroplane sur la piste d’atterrissage du plus
                    grand dirigeable de la flotte. Le jeune monarque freina de toutes ses forces
                    pour s’arrêter rapidement.

                Kalem Kerko, qui avait de courts cheveux frisés et portait un
                    uniforme bleu, était là pour les accueillir, lui et Tolya.

                – Votre Altesse, salua-t-il en s’inclinant.

                Nikolai donna une tape dans le dos de son hôte.

                – Laissons tomber le cérémonial. Ne perdons pas de temps.

                Il s’était formé dans la famille de Kerko au métier d’armurier et
                    n’était pas surpris de voir comment le Zemeni avait amélioré la technologie
                    ravkanne en matière d’aéronautique.

                – Vous venez de nous sauver la vie.

                – Vous nous avez offert le ciel, rappela Kerko. Nous pouvons au moins
                    vous aider à protéger votre pays. Voulez-vous que nous poursuivions les
                    Fjerdans ? Ils battent en retraite.

                – Nous ne pouvons nous le permettre. Pas encore. Mais vous nous avez
                    accordé un temps précieux. Maintenant, montrez-moi les réserves d’antidote,
                    demanda Nikolai.

                Kerko désigna ce qui ressemblait à des sacs de graines.

                – Vous en espériez plus, n’est-ce pas ? Vous pouvez le
                    dire, je ne me vexerai pas. L’expression de votre soldat parle pour lui.

                – Tolya fait toujours cette tête-là. Sauf quand il récite de la
                    poésie…

                Nikolai ne put réprimer un soupir en examinant les sacs.

                – Mais en effet, nous en espérions plus.

                – Le parem est assez facile à synthétiser si on
                    a la formule. Mais l’antidote…, continua Kerko en haussant les épaules. Il faut
                    énormément de jurda pour le confectionner. Peut-être que
                    vos fabrikators trouveront un moyen de synthétiser la plante.

                C’était David Kostyk, le Materialki le plus doué de tout Ravka, qui
                    avait mis au point l’antidote avec l’aide de Kuwei Yul-Bo, le fils de celui qui
                    avait inventé le parem. Mais l’idée était venue d’un
                    garçon qui avait grandi dans une ferme de Novyi Zem, qui était le premier pays
                    producteur de jurda. Il avait raconté à Kuwei que pendant
                    les moissons, les mères badigeonnaient les lèvres et les paupières de leurs
                    bébés avec du baume issu de la tige du jurda pour éviter
                    que le pollen ne les irrite.

                – Le pire, c’est que le fait de cueillir les tiges abîme les champs,
                    continua Kerko. Si nous insistons, les fermiers se révolteront. Et ce n’est pas
                    tout, un de nos fournisseurs a parlé d’un phénomène étrange qui s’est produit
                    dans ses champs : une ombre venue de nulle part. Elle a détruit deux de ses
                    pâturages, ainsi que le bétail qui y paissait. Ils sont partis…

                – En fumée, conclut Nikolai pour lui.

                Le Vampire avait également planté ses crocs dans Novyi Zem.

                – Vous êtes au courant, alors ? C’est la deuxième fois en deux mois
                    que cela se produit dans notre pays. C’est déjà arrivé à Ravka ?

                – Oui, reconnut Nikolai. Cette ombre a été vue du côté de Sikursk et
                    au sud d’Os Kervo. Nous procédons actuellement à des prélèvements et vous
                    tiendrons informés des résultats de nos expériences.

                Mais Nikolai savait déjà ce qu’ils trouveraient : la mort. Rien ne
                    pousserait plus sur ce sol. Et si les ravages s’étendaient, pourrait-on
                    seulement les arrêter ? L’idée anima le démon en lui, comme s’il reconnaissait,
                    dans l’origine de cette destruction, le pouvoir qui l’avait créé.

                – Est-ce lié au Fold ? s’enquit Kerko.

                – Vous y êtes allé ? s’étonna Tolya.

                – Après l’unification. Je voulais le voir de mes propres yeux. Un
                    endroit maudit.

                De nouveau ce mot : maudit.

                – Il y a un lien, oui, répondit Nikolai. Mais nous ne savons pas
                    encore lequel.

                Il ne mentait pas, mais ne disait pas non plus toute la vérité. Il ne
                    voulait pas encore révéler à Kerko que le Darkling était revenu.

                – Nous vous escorterons jusqu’à Poliznaya, proposa Nikolai. Vous
                    pourrez y laisser la réserve d’antidote.

                – On peut s’attendre à des représailles de la part des Kerch, prévint
                    Kerko en retournant vers l’aéroplane. Contre nous tous. Ils trouveront un moyen.

                – Nous le savons, intervint Tolya. Et nous savons le risque que vous
                    avez pris en nous épaulant.

                – Ils n’hésitent pas à attaquer nos navires sans jamais nous avoir
                    déclaré la guerre, répliqua Kerko en souriant. Les Kerch n’ont jamais été les
                    amis des Zemenis, alors mieux vaut qu’ils sachent que nous avons des alliés,
                    nous aussi.

                Ils se serrèrent la main, et Nikolai et Tolya embarquèrent à bord de
                    leur aéroplane.

                – Nikolai, lança Kerko. Mettez un terme à cette guerre le plus vite
                    possible. Montrez à tous que ce Magnus Opjer est un menteur et débarrassez-vous
                    de Demidov, l’imposteur. Vous devez prouver que vous êtes le digne héritier des
                    Lantsov et que vous méritez votre place sur le trône.

                Bon, songea Nikolai alors qu’ils s’élançaient
                    vers un ciel d’un bleu radieux, dans un grondement de moteur. Me voilà avec un sacré programme…
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                    Bonjour, Nina.
                

                Nina était une espionne expérimentée. Elle avait survécu aux lupanars
                    de Ketterdam et fait équipe avec les malfrats les plus dangereux du Barrel. Elle
                    avait affronté des tueurs de toutes sortes et, de temps en temps, elle discutait
                    avec les morts. Mais quand la Mère-Puits prononça ces mots, Nina sentit son cœur
                    quitter sa poitrine pour atterrir dans ses chaussons en fourrure.

                Elle se contenta de sourire.

                – Mila, corrigea-t-elle doucement.

                Avait-elle mal entendu ? Elle voulait croire à une erreur.

                La Mère-Puits leva la main et un souffle de vent fit vaciller la
                    flamme de la lampe.

                – Vous êtes une Grisha, murmura Nina, sous le choc.

                Une hurleuse.

                – Les renards se cachent sous terre en hiver, déclara la Mère-Puits
                    en ravkan.

                – Mais ils n’ont pas peur du froid, répliqua Nina.

                Elle s’assit lourdement sur le canapé, ne tenant plus sur ses jambes.
                    Embarrassée, elle essuya les larmes qui menaçaient de couler sur ses joues. Elle
                    ne s’était plus exprimée dans sa langue natale depuis si longtemps…

                – Notre bon roi vous adresse ses salutations et ses remerciements. Il
                    vous est très reconnaissant des renseignements que vous lui avez transmis. Ils ont sauvé beaucoup de vies à Ravka. Et beaucoup de vies
                    fjerdannes également.

                Nina aurait pleuré de soulagement. Elle avait beau être en contact
                    avec des messagers et des membres du réseau Hringsa, parler directement à l’une
                    des siens lui avait terriblement manqué. Elle s’en apercevait seulement
                    maintenant.

                – Vous venez vraiment du couvent ?

                – Oui. Tamar Kir-Bataar a profité de la disparition de la précédente
                    Mère-Puits pour y installer un de ses espions. J’étais, avant cela, infiltrée
                    dans un couvent à Elbjen.

                – Depuis combien de temps vivez-vous cachée sous les traits d’une
                    Fjerdanne ?

                – Treize ans. Treize années de guerres, de rois successifs, de coups
                    d’État…

                Treize ans. Inimaginable.

                – Ravka… notre pays ne vous manque jamais ? demanda-t-elle, aussi
                    curieuse qu’une gamine.

                – Tous les jours. Mais je suis portée par une cause, tout comme vous.
                    Votre campagne de propagande est très audacieuse. J’ai vu les résultats de mes
                    propres yeux. Au clair de lune, les filles sous ma protection se racontent des
                    histoires de saints.

                – Et vous les punissez ?

                – Et comment ! répondit-elle en riant. Plus on leur interdit, plus
                    elles en parlent avec conviction et détermination.

                – Alors, je n’aurai pas d’ennuis ?

                Elle s’était introduite dans le palais de Glace avec Hanne sans qu’on
                    lui en donne l’ordre, et avait commencé à orchestrer ses miracles. Après le coup
                    d’éclat qu’elle avait provoqué à Gäfvalle, elle aurait pu se faire rappeler à
                    Ravka pour passer devant une cour martiale.

                – La générale Nazyalensky m’a prévenue que vous me poseriez la
                    question, et sa réponse est « de très gros ennuis ».

                Nina se retint de rire.

                – Comment va-t-elle ?

                – Bien. Elle est toujours d’une efficacité redoutable.

                – Et Adrik ? Leoni ?

                – Maintenant qu’ils sont devenus des saints, ils ne peuvent plus
                    accomplir de missions d’espionnage. Adrik commande un régiment de hurleurs et
                    Leoni travaille avec les fabrikators de David Kostyk. Elle a contribué à mettre
                    au point l’antidote du jurda parem.

                – Donc ils sont tous les deux au Little Palace.

                Un petit sourire se dessina sur les lèvres de la Mère-Puits.

                – J’ai cru comprendre qu’ils passaient beaucoup de temps ensemble.
                    Mais trêve de bavardages, je ne suis pas là pour échanger les derniers potins.
                    Le roi a une mission pour vous.

                Une vague d’euphorie inonda Nina. Elle avait désobéi aux ordres
                    d’Adrik en venant au palais de Glace, afin de sauver des Grishas et d’aider
                    Ravka. Elle avait fait de son mieux avec ses faux prodiges. Elle avait écouté
                    aux portes pour réunir des informations stratégiques et fait passer des messages
                    codés avec le peu qu’elle savait sur les mouvements des troupes et le
                    développement des armes. Mais c’était par pur hasard qu’elle avait découvert les
                    positions que les Fjerdans s’apprêtaient à envahir : ce n’était pas un vrai
                    travail d’espionnage.

                – Écoutez-moi attentivement. Nous n’avons pas beaucoup de temps.
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                – Une espionne grisha ? murmura Hanne, stupéfaite, quand elle revint
                    dans les appartements qu’elle partageait avec Nina. Tu es sérieuse ?

                – Je suis très sérieuse. Qu’est-ce que tu lui as confessé
                    exactement ?

                – Que je mangeais trop de sucreries et que je disais des gros mots
                    les jours saints de Djel.

                – Parfait, la félicita Nina en souriant.

                – Pas si parfait que ça, répliqua Hanne. Et si je lui avais révélé
                    quelque chose de plus… personnel ?

                – Comme quoi ?

                – Rien, répondit Hanne en rougissant. Quelle est ta
                    mission, alors ?

                Les ordres de la Mère-Puits étaient simples, mais Nina ne savait
                    absolument pas comment procéder.

                – Elle me demande de trouver où sont rangées les lettres de Tatiana
                    Lantsov.

                – Faisable.

                – Et de me rapprocher du prétendu Lantsov. Découvrir qui il est
                    vraiment et trouver un moyen de le discréditer.

                Hanne se mordit la lèvre. Elles s’étaient installées sur son lit,
                    avec des tasses de thé fumant et des petits gâteaux.

                – On ne pourrait pas juste… l’éliminer ?

                Nina éclata de rire.

                – Du calme, ma belle. C’est moi la meurtrière impitoyable, et toi la
                    voix de la raison, n’oublie pas.

                – Je suis parfaitement raisonnable. Le roi de Ravka est vraiment un
                    enfant illégitime ?

                – Je l’ignore, répondit Nina lentement. Mais si les Fjerdans arrivent
                    à le prouver, je ne suis pas sûre qu’il pourra rester sur son trône.

                En période de crise, les gens ont besoin de se raccrocher aux
                    traditions et aux superstitions. Les Grishas n’avaient rien à faire du sang
                    royal, mais même Nina avait grandi en croyant que les Lantsov étaient des élus
                    divins, spécialement désignés pour diriger Ravka.

                – Et Vadik Demidov ? demanda Hanne. L’imposteur ?

                – Sa mort n’apportera pas de légitimité à Nikolai. Mais si on arrive
                    à prouver que c’est un menteur, le gouvernement fjerdan perdra sa crédibilité :
                    tout ce qu’il affirmera et entreprendra sera remis en question. Seulement, je ne
                    sais pas comment y parvenir.

                Brum était régulièrement en contact avec la famille royale de Fjerda
                    et côtoyait aussi certainement Demidov, mais Hanne et Nina ne les avaient
                    toujours vus que de loin. Il arrivait aux Brum de dîner avec des soldats haut
                    placés et des officiers militaires, et Ylva jouait parfois aux cartes avec des
                    dames de l’aristocratie. Mais de là à rencontrer elle-même des gens qui
                    pourraient les informer sur le prétendu Lantsov, la route était longue.

                Hanne se leva et se mit à arpenter sa chambre. Nina
                    aimait la regarder quand elles n’étaient que toutes les deux. En présence de ses
                    parents, son amie était tendue, hésitante, comme si elle pesait chacun de ses
                    mots, réfléchissait à chacun de ses mouvements… Mais dans l’intimité, Hanne
                    redevenait la fille que Nina avait rencontrée dans les bois, à la démarche
                    souple et aux épaules libérées de leur raideur. Et à cet instant, sa façon de
                    taquiner sa lèvre inférieure avec ses dents blanches envoûtait Nina.

                Soudain, Hanne sembla avoir pris une décision. Elle ouvrit la porte.

                – Qu’est-ce que tu fais ? demanda Nina.

                – J’ai une idée.

                – J’avais compris, mais…

                – Maman ? appela Hanne dans le couloir.

                Ylva arriva rapidement. Elle avait détaché ses tresses et ses cheveux
                    tombaient en d’épaisses vagues sombres, mais il était clair qu’elle était encore
                    bien éveillée. Elle devait sûrement discuter de la visite de la Mère-Puits avec
                    son mari.

                – Qu’y a-t-il, Hanne ? Pourquoi êtes-vous encore debout, toutes les
                    deux ?

                Hanne invita sa mère à entrer dans la chambre et la fit s’asseoir au
                    bord du lit.

                – La visite de la Mère-Puits m’a fait réfléchir.

                Nina fronça les sourcils.

                Ah oui ? C’est nouveau, ça…

                – Je veux participer au Jerjanik.

                – Quoi ? s’écrièrent à l’unisson Ylva et Nina.

                Jerjanik signifiait le Cœur de bois. Cette
                    cérémonie se déroulait en même temps que le festival de Vinetkälla, qui venait
                    de commencer : il s’agissait de la tradition fjerdanne qui consistait à
                    présenter devant la cour des jeunes femmes bonnes à marier. Que Hanne s’y
                    inscrive était une merveilleuse idée. Pendant six semaines, cela les
                    propulserait toutes les deux dans un tourbillon de mondanités à la cour, ce qui
                    leur permettrait de se rapprocher de Vadik Demidov. Mais Nina pensait… Elle ne
                    savait pas ce qu’elle pensait mais imaginer Hanne se faire courtiser par un
                    bataillon de jeunes Fjerdans lui retourna l’estomac.

                – Hanne, lança Ylva avec douceur. Ce n’est pas quelque chose à
                    prendre à la légère. À la fin du Cœur de bois, tu devras te marier. Tu n’en as
                    pourtant jamais exprimé le désir. Qu’est-ce qui a changé ?

                – Il faut que je commence à penser à l’avenir. La visite de la
                    Mère-Puits… m’a rappelé mes années folles. Je veux vous prouver, à papa et à
                    toi, que c’est terminé.

                – Tu n’as rien à nous prouver, Hanne.

                – Mais je pensais que tu voulais que je fasse mes pas dans le monde…
                    Que je me marie.

                Ylva hésita.

                – S’il te plaît, ne fais pas cela pour me faire plaisir. Je ne
                    supporterais pas de te savoir malheureuse.

                Hanne s’assit tout près de sa mère.

                – Quelles sont mes autres options, maman ? Je ne retournerai pas au
                    couvent.

                – J’ai économisé un peu d’argent. Tu pourrais aller au nord, à
                    Hedjut. Nous y avons encore de la famille. Je sais que tu n’es pas heureuse
                    enfermée ainsi dans le palais de Glace.

                – Papa ne te le pardonnerait jamais, et je refuse qu’il te punisse à
                    cause de moi, protesta Hanne avant de prendre une profonde inspiration. C’est ce
                    que je veux. Je veux une vie dans laquelle on pourra tous se retrouver.

                – Moi aussi, assura Ylva, sa voix devenant un simple murmure quand
                    elle enlaça sa fille.

                – Très bien ! C’est décidé.

                Nina ne savait toujours pas quoi penser.

                – Hanne, le rituel du Cœur de bois est un véritable engagement,
                    dit-elle après le départ d’Ylva. Si on te fait une demande satisfaisante, tu
                    seras obligée de l’accepter.

                – Qui dit que j’aurai des demandes satisfaisantes ?
                    s’exclama Hanne en se glissant sous les couvertures.

                La proposition devait venir d’un homme du même rang social, capable
                    de subvenir aux besoins de Hanne et de recevoir l’assentiment de son père.

                – Et si c’est le cas ? insista Nina.

                Hanne ne voulait pas de cette vie. Ou peut-être que Nina se faisait
                    des idées. C’était peut-être elle qui ne voulait pas de cette vie pour Hanne.

                – Je n’en sais rien. Mais si on veut aider ton pays et arrêter la
                    guerre, je ne vois rien d’autre.
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                Les préparatifs débutèrent dès le lendemain matin dans une frénésie
                    d’essayages et de leçons. Nina n’était toujours pas convaincue que c’était la
                    bonne solution, mais elle devait bien reconnaître que tout ce remue-ménage
                    autour du rituel fjerdan était follement, horriblement… amusant. Elle n’en
                    revenait pas de se passionner autant pour les futures robes de son amie, ses
                    nouvelles chaussures, ses cours de danse. Elle s’y intéressait presque autant
                    qu’aux discussions concernant les personnes qu’elles allaient rencontrer à la
                    marche des Demoiselles, la première cérémonie de Jerjanik,
                    où toutes les jeunes candidates seraient présentées à la famille royale.

                Nina regrettait sa frivolité perdue. Trop de tristesse s’était
                    accumulée en elle au cours des deux dernières années : son combat contre la
                    dépendance, la mort de Matthias, les longs mois de solitude à Ravka à essayer de
                    surmonter son deuil, et la peur constante de vivre au milieu de ses ennemis.
                    Parfois, elle se demandait si elle n’avait pas commis une erreur en quittant ses
                    amis de Ketterdam. Le calme d’Inej lui manquait, la certitude qu’elle pouvait
                    tout lui dire sans peur d’être mal comprise. Et le rire de Jesper, la douceur de
                    Wylan. Même la cruauté de Kaz Brekker lui manquait. Par tous les Saints, cela
                    l’aurait tellement soulagée d’avoir à ses côtés le plus grand
                    truand que Kerch ait jamais connu : il aurait deviné les origines de Vadik
                    Demidov, pillé les coffres des Fjerdans et se serait installé sur le trône en
                    moins de temps qu’il fallait à Nina pour tresser ses cheveux. Après réflexion,
                    il valait mieux qu’il ne s’en mêle pas.

                – Ça te plaît, tout ça, hein ? demanda Hanne en s’asseyant devant sa
                    coiffeuse pour que Nina fasse boucler, avec de l’huile d’amande douce, ses
                    courtes mèches rousses, or et brunes.

                Une couleur incroyable qui n’avait pas de nom.

                – C’est possible…

                – Je t’envie. J’aimerais tellement trouver ça excitant moi aussi…

                Nina essaya de croiser le regard de son amie dans le miroir, mais
                    Hanne gardait les yeux rivés sur ses poudres et ses lotions.

                – N’oublie pas que c’était ton idée.

                – Je sais… mais j’avais oublié à quel point je déteste tout ce
                    cirque.

                – Tu détestes quoi, exactement ? La soie, le velours, les bijoux ?

                – C’est facile pour toi. Je me sens encore moins à ma place que
                    d’habitude.

                Nina n’en croyait pas ses oreilles. Elle s’essuya les mains pour en
                    chasser l’huile et s’assit à côté de Hanne.

                – Tu as peut-être été une gamine un peu étrange et mal dans sa peau
                    mais tout ça c’est du passé. Ne vois-tu pas la splendide jeune femme que tu es
                    devenue ?

                Hanne s’empara d’un des petits bocaux de fard.

                – Tu ne comprends pas.

                – En effet, confirma Nina en lui prenant le bocal des mains avant de
                    la faire tourner vers elle. Ferme les yeux.

                Hanne obéit et Nina appliqua le maquillage sur ses paupières et ses
                    pommettes. Les reflets perlés sur le visage de Hanne donnaient l’impression
                    qu’elle s’était baignée dans de la poussière de soleil.

                – Tu veux que je te parle du seul moment où je me suis sentie belle ?
                    demanda Hanne, les yeux toujours fermés.

                – Dis-moi.

                – Quand tu m’as façonnée en soldat. Quand tu m’as
                    coupé les cheveux.

                Nina posa le fard pour prendre un pot de baume à la rose.

                – Mais tu ne te ressemblais plus.

                – Au contraire, la contredit Hanne en ouvrant les yeux. Pour la
                    première fois j’étais moi. La seule fois de ma vie.

                Nina trempa le pouce dans le pot, pour étaler le baume sur la lèvre
                    inférieure de Hanne. Délicatement, elle dessina tout l’arrondi de sa bouche.

                – Je peux me faire pousser les cheveux, tu sais, dit Hanne en passant
                    la main sur un côté de son crâne.

                Aussitôt, une longue boucle rousse et brune vint cacher son oreille.

                – Impressionnant, Hanne ! Tu es une façonneuse très douée !

                – Je me suis entraînée.

                Elle sortit une paire de ciseaux d’un tiroir pour couper la boucle.

                – Mais je les préfère courts.

                – Alors, n’y touche pas.

                Nina lui prit les ciseaux des mains et passa ses doigts sur ceux de
                    Hanne.

                – En pantalon, en robe, les cheveux courts, tressés, ou en cascade
                    dans ton dos… tu es toujours magnifique.

                – Tu le penses sincèrement ?

                – Oui.

                – Je n’ai jamais vu ton vrai visage, commenta Hanne en examinant les
                    traits de Nina. Il te manque ?

                Nina ne savait comment répondre. Pendant une longue période, elle
                    avait sursauté chaque fois qu’elle se regardait dans un miroir. Elle se laissait
                    constamment surprendre par ses yeux bleu pâle, ses longs cheveux blonds soyeux.
                    Mais au fil du temps, être Mila était devenu naturel, ce qui lui faisait presque
                    peur.

                
                    Qui serai-je quand je reviendrai à Ravka ? Qui suis-je
                        maintenant ?
                

                – Je commence à oublier de quoi j’avais l’air, dit-elle. Mais
                    crois-moi, j’étais renversante.

                – Tu l’es toujours.

                La porte s’ouvrit et Ylva entra avec deux domestiques,
                    les bras chargés de robes.

                Hanne et Nina bondirent aussitôt et regardèrent les jeunes filles
                    poser les tas de soie et de tulle sur le lit.

                – Oh, Mila, vous avez fait des merveilles ! complimenta Ylva quand
                    elle vit les joues lumineuses de sa fille. On dirait une princesse !

                Hanne sourit, mais Nina vit comme elle serrait les poings. Dans quoi s’est-on encore fourrées ? Le Cœur de bois
                    allait peut-être leur offrir les entrées qu’elles voulaient, mais ce qui leur
                    était apparu comme une ligne droite leur semblait désormais un labyrinthe. Nina
                    ramassa la boucle auburn que Hanne avait posée sur la coiffeuse et la glissa
                    dans sa poche.

                Quoi qu’il arrive, je nous sortirai de là,
                        jura-t-elle. Toutes les deux.
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                La marche des Demoiselles se tenait dans la grande salle de bal du
                    palais royal, à quelques pas seulement de leurs chambres. Nina y était déjà
                    entrée, mais dans un tout autre déguisement, en tant que fille de joie de la
                    célèbre Ménagerie. C’était alors Hringkälla qu’on célébrait, une grande fête
                    fastueuse et débridée. L’après-midi à venir s’annonçait bien plus sobre.
                    L’endroit grouillait de familles nobles. Au centre de la salle se trouvait une
                    majestueuse fontaine figurant deux loups qui se tournaient autour et un long
                    tapis gris pâle courait sur le sol en marbre jusqu’au dais sous lequel la
                    famille royale se tenait assise. Les Grimjer avaient des airs de poupées de
                    porcelaine, tous gracieux avec leurs cheveux blonds et leurs yeux bleus. Ils
                    aimaient se vanter du sang hedjut qui coulait dans leurs veines, comme le
                    prouvaient la peau mate du roi et les épaisses boucles de son plus jeune fils.
                    Le petit garçon tenait la main de sa mère, qui riait de ses facéties.
                    Contrairement au prince héritier, il avait de bonnes joues, bien rondes et
                    roses. Le prince Rasmus avait un teint si terne qu’il paraissait presque
                    verdâtre sur le trône en albâtre qu’il occupait à côté de son père.

                À travers une haute fenêtre en ogive, Nina aperçut les
                    douves qui entouraient l’île Blanche, et sur lesquelles s’était formée une fine
                    couche de givre. Les douves étaient encerclées de bâtiments – le secteur de
                    l’ambassade, le secteur de la prison, le secteur drüskelle –, tous protégés derrière le mur prétendument impénétrable du
                    palais de Glace. On racontait que la capitale avait été construite pour
                    symboliser les cernes du frêne sacré de Djel, mais Nina préférait la description
                    de Kaz qui y voyait les cercles d’une cible.

                Les participantes se réunirent avec leurs parents dans le fond de la
                    salle.

                – Tout le monde me regarde, déclara Hanne. Je suis bien trop vieille.

                – Mais non, la contredit Nina.

                La plupart des autres filles étaient en effet plus jeunes de quelques
                    années, et elles étaient toutes plus petites.

                – J’ai l’air d’une géante.

                – Tu ressembles à Jamelja, la reine guerrière venue des glaces. Quant
                    à ces gamines, avec leurs minauderies et leurs boucles blondes, c’est à des
                    pièces montées pas assez cuites qu’elles ressemblent.

                Ylva rit.

                – Ce n’est pas gentil, Mila.

                – Certes, acquiesça-t-elle… Mais c’est vrai, ajouta-t-elle plus bas.

                – Hanne ?

                Une jolie fille habillée en rose pâle et parée d’immenses diamants
                    s’approcha d’elles.

                – Je ne sais pas si tu te souviens de moi. J’étais au couvent, il y a
                    deux ans.

                – Bryna ! Bien sûr que je me souviens de toi, mais je pensais… Que
                    fais-tu ici ?

                – J’essaie de trouver un mari. J’ai voyagé avec ma famille après mon
                    départ du couvent, alors j’ai pris du retard à ce sujet.

                Ylva sourit.

                – Alors, vous êtes deux. Hanne, nous allons te laisser à présent,
                    mais nous t’attendrons après la cérémonie.

                Nina adressa un clin d’œil à sa complice, avant de
                    partir avec Ylva rejoindre Brum ainsi qu’un général et un ancien drüskelle nommé Redvin avec lequel le commandant s’était
                    entraîné dans sa jeunesse. C’était un individu antipathique, totalement dépourvu
                    d’humour. Son aigreur ravissait Nina : elle adorait se montrer particulièrement
                    superficielle et ridicule en sa présence.

                – N’est-ce pas absolument magnifique, Redvin ?
                    s’exclama-t-elle, débordant d’enthousiasme.

                – Si vous le dites.

                – Ne sont-elles pas toutes absolument
                    splendides ?

                – Je n’ai pas fait attention.

                À l’évidence, il aurait préféré se jeter d’une falaise plutôt que
                    passer une minute de plus avec elle. Il fallait bien qu’elle s’amuse un peu.

                Brum tendit à Nina un verre de punch sirupeux. Si les défaites à
                    Nezkii et Ulensk le contrariaient, il n’en laissait rien paraître. J’aurais aimé que nous attrapions le renard dès la première
                        chasse, avait-il dit en revenant du front. Mais à
                        présent, nous savons ce dont les Ravkans sont capables. Nous les prendrons
                        par surprise la prochaine fois.

                Nina avait hoché la tête en souriant, mais au fond d’elle, elle
                    songeait : Je ne parierais pas là-dessus.

                – Est-il difficile de voir une autre femme vêtue de soie être au
                    centre de l’attention ? demanda-t-il sur un ton grave et bien trop intime.

                – Pas quand il s’agit de Hanne, répondit-elle, plus sèchement qu’elle
                    ne l’aurait voulu.

                Brum se raidit. Nina se mordit la langue. Certains jours, la docilité
                    lui venait moins facilement que d’autres.

                – C’est une âme pure et elle mérite tous les luxes, se reprit-elle.
                    Ce genre d’opulence ne convient pas à une femme comme moi.

                – Vous êtes injuste avec vous-même, protesta Brum en se détendant.
                    Vous seriez sûrement ravissante dans une robe en soie ivoire.

                Nina regrettait de ne pouvoir rougir sur demande. Elle lâcha un petit
                    gloussement en regardant ses pieds. Cela ferait l’affaire.

                – La mode de la cour est plus adaptée à la silhouette
                    de votre fille.

                Nina ne s’attendait pas à ce que Brum poursuive cette conversation
                    sur la mode, mais au contraire, ses yeux s’illuminèrent.

                – Vous n’avez pas tort. Depuis qu’elle est sous votre aile, Hanne
                    resplendit. Je n’aurais jamais cru qu’elle pourrait devenir aussi rayonnante.
                    Vous avez fait des miracles.

                Nina sentit son estomac se tordre. Peut-être qu’il n’avait pas tout à
                    fait tort, en fin de compte. Elle était peut-être jalouse. L’idée que Hanne se
                    marie avec un noble ou un commandant la rendait malade. Mais si être auprès de
                    sa famille, avec un époux aimant, la rendait heureuse ? Et si elle trouvait
                    enfin la sérénité qu’elle cherchait depuis si longtemps ? De toute façon, Nina
                    et elle n’avaient pas d’avenir ensemble, puisque Nina était bien décidée à
                    assassiner son père.

                – Votre expression est tellement féroce tout à coup, commenta Brum,
                    amusé. À quoi pensez-vous donc ?

                
                    À l’humiliation prolongée que je vais vous infliger avant de
                        vous envoyer rejoindre Djel.
                

                – J’espère qu’elle trouvera quelqu’un digne d’elle. Je ne veux que le
                    meilleur pour Hanne.

                – Nous le voulons tous les deux. Et nous allons également faire
                    coudre de nouvelles robes pour vous.

                – Oh non, ce n’est pas nécessaire !

                – Tel est mon souhait. Oserez-vous vous y opposer ?

                
                    Je ne m’opposerais pas à l’idée de vous pousser dans la mer
                        pendant une tempête… et à vous regarder vous noyer.
                

                Mais Nina tourna la tête vers lui, les yeux grands ouverts, comme si
                    elle était éblouie et émue par la générosité de ce grand homme.

                – Jamais, répondit-elle, à bout de souffle.

                Le regard de Brum s’attarda sur la bouche de Nina, avant de descendre
                    sur son cou, et plus bas encore.

                – La mode se marie peut-être mieux à une silhouette plus fine, mais
                    les hommes n’ont que faire de la mode.

                Désormais, Nina connaissait le petit jeu de Brum. Le
                    commandant se fichait de la beauté, et il n’était pas guidé par le désir. Tout
                    ce qui l’intéressait, c’était le pouvoir. Cela lui plaisait de voir Nina comme
                    une proie à sa merci, une petite créature coincée entre ses griffes de loup. Il
                    se réjouissait d’offrir à Mila des cadeaux qu’elle ne pourrait jamais se payer,
                    pour la rendre redevable.

                
                    Qu’il s’en donne à cœur joie.
                

                Nina ferait tout ce qu’il faudrait pour trouver Vadik Demidov, aider
                    les Grishas et libérer son pays. Brum ne perdait rien pour attendre. Elle lui
                    ferait payer ses crimes, les anciens autant que ceux qu’il s’apprêtait à
                    commettre. Malgré ses sentiments pour Hanne, elle ne le laisserait pas en vie,
                    et elle doutait que son amie le lui pardonne. Le fossé entre elles était trop
                    grand. Les Shus avaient une expression qu’elle aimait beaucoup : Yuyeh sesh. Ignore ton cœur. Elle ferait ce qui était
                    nécessaire.

                – Vous êtes trop bon avec moi, dit-elle avec un sourire idiot. Je ne
                    le mérite pas.

                – Laissez-moi en juger.

                – Ça commence ! annonça Ylva joyeusement, comme si elle n’avait rien
                    remarqué des avances que son mari faisait à Nina.

                Ou peut-être qu’elle les voyait. Elle était peut-être même soulagée
                    que Brum dirige son attention sur quelqu’un d’autre. Ou alors, elle avait depuis
                    longtemps appris à vivre avec les sales manies de son mari.

                Nina se réjouissait de cette interruption. Cela lui donna l’occasion
                    d’examiner la foule. Les unes après les autres, les jeunes filles approchaient
                    de la fontaine, où les attendait le prince héritier. De taille moyenne pour un
                    Fjerdan, le prince Ramsus était d’une maigreur sinistre, son visage tout en
                    angles, ses pommettes saillantes au point d’en être tranchantes. Il venait de
                    fêter ses dix-huit ans, mais à cause de sa frêle constitution et de sa démarche
                    mal assurée, il en paraissait beaucoup moins. On aurait dit un jeune arbre
                    ployant sous le poids de ses branches, avec ses longs cheveux dorés pareils à
                    des feuilles d’automne.

                – Le prince est-il malade ? demanda Nina tout bas.

                – C’est chronique chez lui, répondit Brum, méprisant.

                Redvin secoua sa tête grisonnante.

                – Les Grimjer sont une lignée de guerriers. Comment ils ont pondu un
                    avorton pareil, seul Djel le sait.

                – Ne dites pas cela, Redvin, le gronda Ylva. Il a souffert d’une
                    grave maladie quand il était enfant. C’est un miracle qu’il ait survécu.

                – Il aurait encore mieux valu qu’il meure, rebondit Brum,
                    impitoyable.

                – Vous suivriez ce garçon au combat ? demanda Redvin.

                – Nous risquons d’y être contraints, se désola Brum. Quand le vieux
                    roi mourra…

                Le regard que les deux hommes échangèrent n’échappa pas à Nina. Brum
                    conspirait-il contre le prince ?

                Pour ne pas paraître trop intéressée, Nina garda les yeux rivés sur
                    les jeunes filles. Quand une candidate arrivait à la fontaine, elle s’inclinait
                    devant la famille royale, qui l’observait sous le dais, et s’inclinait de
                    nouveau devant le prince. Le jeune homme prenait une coupe en étain sur le
                    plateau que lui tendait un domestique, la plongeait dans la fontaine et
                    l’offrait à la jeune fille. Elle buvait les eaux de Djel, lui rendait la coupe,
                    faisait encore une révérence et retournait auprès de ses proches, sans jamais
                    tourner le dos à la famille royale.

                C’était un étrange rituel, censé symboliser la bénédiction de Djel
                    sur la saison des bals à venir. Nina ne suivait que d’un regard distrait
                    l’ennuyeuse procession. En réalité, elle s’intéressait aux invités. Elle ne mit
                    pas longtemps à repérer Vadik Demidov. Il occupait une position privilégiée,
                    tout près du dais, et elle se sentit envahie par une violente colère en voyant
                    son insigne bleu et or frappé de l’aigle à deux têtes de Ravka. Il ressemblait à
                    s’y méprendre aux portraits des Lantsov qu’elle avait vus dans les couloirs du
                    Grand Palace. C’était presque trop. Avait-il trouvé un Grisha pour le façonner à
                    l’image du père de Nikolai ? Et si c’était le cas, qui était-il réellement ?
                    Nina devrait l’approcher d’assez près pour le découvrir.

                Quand elle tourna la tête, ses yeux croisèrent ceux
                    d’un autre homme, ses iris si foncés qu’ils en étaient presque noirs. Un frisson
                    la parcourut. Elle s’efforça d’ignorer l’Apparat, pour continuer à scruter la
                    foule. Ce n’était qu’un spectateur parmi les autres, mais elle avait
                    l’impression qu’une main glacée se refermait sur son cœur. Elle avait appris que
                    le prêtre avait rejoint la cour fjerdanne et y avait forgé une alliance avec
                    Vadik Demidov, mais elle ne s’était pas attendue à le trouver ici. Il ne peut pas me reconnaître, se rappela-t-elle. Et
                    pourtant son regard était perçant et inquisiteur. Avec un peu de chance, il
                    n’aurait que faire de la nouvelle protégée de la famille Brum.

                Les longs doigts d’Ylva entourèrent le bras de Nina.

                – C’est à son tour ! murmura-t-elle.

                Hanne était la prochaine à s’engager dans l’allée.

                – Sa robe est parfaite.

                Elle l’était. À col montant, la robe de Hanne était ornée de perles
                    de couleur cuivre rosé magnifiquement assorties à ses yeux. Même si cela pouvait
                    choquer, elle avait choisi de ne pas recouvrir ses cheveux courts. Entre la
                    splendeur de sa robe et la beauté austère de ses traits, Hanne faisait
                    sensation. Elle ressemblait à une statue façonnée dans du métal fondu.

                En attendant le retour de la précédente candidate, Hanne scrutait la
                    foule, paniquée. Nina ne savait pas si elle l’avait repérée dans l’assemblée,
                    mais elle se concentra sur son amie pour lui envoyer du courage.

                Un petit sourire se dessina sur les lèvres de Hanne quand elle
                    s’avança.

                – Ulfleden, commenta Ylva. Vous savez ce que
                    cela signifie ?

                – C’est du hedjut ? demanda Nina.

                Elle n’avait jamais appris ce dialecte.

                Ylva hocha la tête.

                – Cela signifie « avoir du sang de loup dans les veines ». C’est un
                    compliment pour les Hedjut, mais pas ici. Quand un enfant se démarque des autres ou agit bizarrement, on dit que sa place est parmi les
                    loups. C’est une autre façon de dire qu’il détonne.

                Nina n’aurait su dire si c’était vraiment péjoratif, mais elle voyait
                    pourquoi cela correspondait à Hanne, qui serait toujours plus heureuse sous un
                    ciel dégagé.

                – Mais Hanne a enfin trouvé sa place, se réjouit Brum en admirant le
                    pas mesuré de sa fille sur le tapis gris.

                Quand elle arriva devant la fontaine, le prince Rasmus lui tendit la
                    coupe en souriant. Hanne la prit et but. Au même moment, le prince fut pris
                    d’une quinte de toux. Le visage dans son coude, il ne s’arrêtait plus.

                La reine bondit de son trône pour appeler à l’aide.

                Quand le prince tomba en avant, des gardes s’élancèrent vers lui. Du
                    sang avait coulé des lèvres du jeune homme et avait taché la robe de Hanne, qui
                    le soutenait. Cette dernière ne parvint pas à maintenir son équilibre et tous
                    deux s’écroulèrent.
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                Une fois l’antidote déposé à Poliznaya, Nikolai et les autres prirent
                    congé des forces zemenis pour retourner à Os Alta. Seuls Adrik et Nadia allaient
                    rester un peu plus longtemps à Nezkii.

                – Pour profiter du paysage, avait dit le jeune homme en désignant
                    l’étendue de boue devant lui.

                Comme Nikolai avait besoin de temps pour réfléchir et que leurs
                    aéroplanes nécessitaient des réparations, Tamar, Tolya et lui décidèrent de
                    rentrer à cheval. À Poliznaya, des messages avaient confirmé les rapports des
                    premiers éclaireurs : avec l’aide des Zemenis, le général Raevsky avait arrêté
                    les Fjerdans à Ulensk. Les navires et les bases militaires de Ravka Nord avaient
                    essuyé le plus gros des bombardements ennemis. Heureusement, les aéroplanes
                    fjerdans étaient trop gros et consommaient trop de carburant pour s’aventurer
                    plus au sud.

                Les victoires à Nezkii et Ulensk leur permettaient de préparer leurs
                    missiles, renforcer leur flotte aérienne et surtout… de traiter avec les Shus.
                    Nikolai pouvait compter sur ses talents de diplomate et les noces à venir pour
                    s’en faire des alliés et contrer la reine Makhi. Le prix à payer serait élevé,
                    mais pour Ravka, il le paierait.

                C’est lors d’une escale dans une base militaire, alors qu’il essayait
                    de travailler, sans se laisser distraire par l’entrainement bruyant à l’épée de
                    Tolya et Tamar, qu’il sentit sa présence. Depuis le Fold, ils étaient connectés d’une façon unique, et pourtant, la voir lui coupa le
                    souffle. À l’approche de la jeune femme, l’atmosphère sembla se charger
                    d’électricité, comme si une tempête était imminente. Le vent soulevait ses
                    cheveux noirs et rabattait son kefta en soie bleue sur son
                    corps.

                – Ton cœur se lit dans tes yeux, mon cher roi, murmura Tamar en
                    essuyant la sueur de son front.

                Tolya donna une petite tape sur l’épaule de sa jumelle, du bout de
                    son épée.

                – Tamar sait de quoi elle parle, parce que c’est comme ça qu’elle
                    regarde sa femme.

                – Je suis libre de regarder ma femme comme il me chante.

                – Mais Zoya n’est pas la femme du roi.

                – Je suis juste là, vous savez, leur rappela Nikolai. Et il n’y a
                    rien dans mes yeux, à part la poussière que vous n’arrêtez pas de soulever.

                Il était content de voir sa générale. Était-ce si surprenant ? Sa
                    présence était un soulagement et elle s’accompagnait d’une certitude : quel que
                    soit le problème, ils le surmonteraient à deux. Si l’un faiblissait, l’autre
                    serait là pour le soutenir. Il devait en profiter tant qu’il le pouvait encore.
                    Si seulement elle ne portait pas ce satané ruban bleu dans ses cheveux.

                – Il paraît que quelqu’un a essayé de te tuer, lança Tamar quand Zoya
                    s’approcha.

                – Ce n’est pas le premier, et sûrement pas le dernier, répondit la
                    Grisha. Un des assassins est toujours en vie. Je l’ai fait envoyer à Os Alta
                    pour qu’on l’interroge.

                – C’est un homme de l’Apparat ?

                – Je suppose. Il paraît que nous avons gagné ?

                – Je dirais match nul, nuança Tolya.

                Nikolai fit signe qu’on apporte un autre cheval. Il connaissait la
                    monture favorite de Zoya, une jument rapide appelée Serebrine.

                – Les Fjerdans ne sont pas en route vers la capitale à cet instant
                    précis, je parlerais donc de victoire, affirma-t-il.

                – Alors profitons de l’instant présent, commenta Tolya
                    en montant sur son immense hongre.

                – C’est ce qu’on dit quand on sait que ça ne durera pas.

                – C’est une évidence, lança Zoya. Et après tout, qu’est-ce qui dure
                    toujours ?

                – Le grand amour ? suggéra Tamar.

                – Le grand art ? hasarda Tolya.

                – La rancune, déclara Zoya.

                – Effectivement. Et il est clair que Fjerda ne se privera pas
                    d’attaquer de nouveau, admit Nikolai. Nous avons gagné du temps, mais pas la
                    guerre.

                Raison de plus pour neutraliser la reine Makhi avant la prochaine
                    offensive fjerdanne.

                Ils attendirent que Zoya s’installe sur sa selle pour rejoindre leur
                    escorte armée et partir vers le portail. Pendant un long moment, ils galopèrent
                    en silence, accompagnés seulement du bruit du vent dans les arbres et des
                    claquements des sabots. Arrivés au bord d’une crique, ils descendirent de leurs
                    chevaux pour les laisser boire puis repartirent au trot. Ils étaient tous
                    impatients de rejoindre la capitale.

                – Nous avons l’avantage et nous ferions bien de le conserver, déclara
                    Zoya, incapable de se retenir plus longtemps.

                Nikolai la voyait venir.

                – Fjerda ne s’attendait pas à être repoussé de cette façon. Nous
                    devrions maintenir la pression pendant que leurs forces récupèrent.

                – Et nos hommes ? Es-tu si pressée de les voir mourir ?

                – Si cela permet de sauver la vie de leurs enfants et d’autres
                    encore, je mènerai moi-même les combats.

                – Zoya, donne-moi une chance de faire les choses autrement. De te
                    montrer ce qui pourrait être. J’ai un don pour la déraison, laisse-moi m’y
                    complaire ! Des aéroplanes surveillent la frontière et on y a doublé notre
                    présence. Cette invasion était la pointe de la flèche des Fjerdans. Maintenant
                    que la flèche est cassée, ils doivent repenser leur approche.

                Fjerda possédait deux atouts principaux : la taille de
                    son armée et la vitesse de mobilisation des tanks. Nikolai devait bien le
                    reconnaître, leurs machines de guerre étaient impressionnantes. Elles avaient
                    une fâcheuse tendance à exploser à cause du carburant qui les alimentait, mais
                    elles étaient plus solides et plus rapides que celles que ses ingénieurs avaient
                    conçues, malgré l’aide des fabrikators grishas de son laboratoire.

                – Les mines antichars de David ne les retarderont pas si longtemps,
                    commenta Tamar. Dès qu’ils comprendront comment détecter le métal, ils
                    nettoieront la frontière.

                – Elle est longue, remarqua Tolya.

                – C’est vrai, confirma Nikolai. Et elle a plus de trous que la
                    dentition de ma tante Ludmilla.

                Zoya lui décocha un regard perplexe.

                – Tu as vraiment une tante qui s’appelle Ludmilla ?

                – J’en avais une. D’une laideur… Elle nous prodiguait des leçons d’un
                    ennui mortel et nous récompensait avec de la réglisse.

                Il frissonna.

                – Que les saints veillent sur elle.

                – Tout cela pour dire que nous n’avons pas beaucoup de temps devant
                    nous, rappela Tolya.

                Tamar fit claquer sa langue.

                – Peut-être assez pour sceller une alliance avec les Shus.

                Nikolai ne voulait pas penser à tout ce qui pouvait capoter
                    entre-temps.

                – Prions tous nos saints et l’esprit de ma tante pour que ce soit le
                    cas.

                – Si nous pouvions construire plus d’aéroplanes, rien de tout cela
                    n’aurait d’importance, déclara Tamar.

                Mais comme pour tout le reste, c’était une question d’argent. L’armée
                    manquait également de pilotes formés.

                Zoya fronça les sourcils.

                – Ça n’aura pas d’importance si nous sommes contraints de mener une
                    guerre sur deux fronts. Il nous faut absolument un traité avec les Shus.

                – Le mouvement est déjà lancé, rappela Tamar. Mais si
                    la princesse Ehri refuse…

                – Elle ne refusera pas, l’interrompit Nikolai, faussement sûr de lui.

                – Les Fjerdans pourraient relancer une offensive plus rapidement
                    qu’on l’imagine, avertit Tamar. Et Ravka-Ouest peut toujours faire sécession.

                Elle n’avait pas tort. Mais peut-être que leurs succès à la frontière
                    rappelleraient aux dissidents de Ravka-Ouest qu’il n’existait qu’un seul
                    royaume, uni.

                Tolya enroula les rênes de son cheval autour du pommeau de sa selle
                    pour attacher ses cheveux noirs.

                – Si les Fjerdans attaquent, est-ce que les Kerch les soutiendront ?
                    demanda-t-il.

                Ils se tournèrent vers Zoya.

                – Hiram Schenck avait l’air très fier de la neutralité kerch, et ils
                    ont toujours préféré faire les coups en douce plutôt que de se lancer dans des
                    guerres ouvertes. Mais quand ils découvriront que nous les avons trahis avec les
                    Zemenis…

                – « Trahis » ? répéta Nikolai.

                – Doublés ? suggéra Tolya. Trompés ?

                – Je n’ai pas menti aux Kerch, se défendit le souverain. Ils
                    voulaient une technologie qui leur permettrait de dominer les mers. Ils n’ont
                    pas parlé du ciel. Et franchement, monopoliser les deux… quelle avidité !

                – Pour les Kerch, l’avidité est une vertu, rappela Zoya.

                Ils arrivèrent sur une crête et le célèbre portail à double battant
                    d’Os Alta apparut. On l’appelait la cité des Rêves, et quand on voyait ses
                    pointes blanches à une certaine distance, loin des clameurs des quartiers
                    pauvres et du faste trompeur du centre-ville, on pouvait presque y croire.

                Tamar se souleva sur ses étriers pour s’étirer le dos.

                – Les Kerch risquent de soutenir Vadik Demidov à notre insu.

                – Le petit Lantsov…, murmura Zoya.

                – Il est vraiment petit ? Il mesure combien ?
                    s’intéressa Nikolai.

                – On l’ignore, répondit Tamar en riant. Mais il est jeune. Il vient
                    d’avoir vingt ans.

                – Et c’est un vrai Lantsov ? demanda Nikolai.

                La réponse à cette question était la seule qui comptait vraiment.

                – Mes sources ne peuvent ni le confirmer ni l’infirmer, répondit
                    Tamar.

                Depuis quelques années, Tamar était à la tête des services secrets
                    ravkans. Elle avait recruté comme espions des déserteurs, des soldats
                    expérimentés et des Grishas façonnés pour partir en missions secrètes… Malgré
                    l’étendue de son réseau, la somme d’informations à collecter était colossale.

                – J’espère que notre Courtilière en apprendra rapidement davantage.

                Nikolai vit Zoya pincer les lèvres. Elle ne lui avait jamais vraiment
                    pardonné d’avoir laissé Nina rester au palais de Glace, mais elle ne pouvait
                    nier l’importance des renseignements qu’elle leur avait apportés.

                Ils franchirent les portes de la ville et entamèrent la lente
                    ascension de la colline à travers le marché et jusqu’au pont qui les conduirait
                    vers les belles maisons et les parcs du centre-ville.

                – La victoire pour Ravka ! crièrent de nombreux habitants sur leur
                    passage.

                La nouvelle de leur triomphe à Nezkii et Ulensk se répandait. Le conflit ne fait que commencer, voulait les avertir
                    Nikolai. Mais il se contenta de leur sourire en agitant la main.

                Puis il se tourna vers ses amis et déclara :

                – Comme vous le savez, plusieurs membres de la lignée des Lantsov ont
                    été écartés lors de mon funeste anniversaire…

                Il n’aimait pas penser à la nuit où le Darkling avait attaqué la
                    capitale. Son frère avait fait partie des victimes et, même s’il ne tenait pas
                    Vasily en haute estime, Nikolai n’avait jamais souhaité sa mort.

                – Mais il doit me rester d’obscurs cousins.

                – Et Demidov serait l’un d’eux ? demanda Tolya.

                Tamar haussa les épaules.

                – Il prétend venir de la famille du duc Limlov.

                – Je me souviens leur avoir rendu visite, enfant.

                – Ils avaient un garçon appelé Vadik ? s’enquit Zoya.

                – Oui. Un sale môme qui adorait s’en prendre au chat.

                Tamar rit.

                – Apparemment, il vise plus haut, maintenant.

                Ce garçon était peut-être un Lantsov. Ou peut-être était-il le fils
                    du concierge. Était-il légitime ou bien un banal pion ? Son seul nom lui
                    donnait-il le droit de diriger Ravka ? A priori, oui. Pareil pour Nikolai. Il
                    n’était pas roi parce qu’il savait construire des navires et remporter des
                    batailles, il était roi grâce à son prétendu sang Lantsov. Sa mère avait été une
                    princesse fjerdanne, la cadette envoyée loin de chez elle pour forger une
                    alliance avec Ravka. Une alliance que personne n’avait eu l’intention de
                    respecter. Et le vrai père de Nikolai ? S’il en croyait sa mère, c’était un
                    magnat fjerdan du transport maritime, un roturier du nom de Magnus Opjer. Et il
                    avait récemment fourni à ses ennemis les lettres d’amour de sa mère. Qu’Opjer
                    n’ait que faire de son bâtard de fils était une chose, mais en plus il voulait
                    le priver du trône ? Cet homme avait un manque de manières affligeant.

                Pendant la guerre civile, Nikolai avait envoyé ses parents en exil
                    dans les colonies du sud de Kerch. La décision n’avait pas été facile à prendre,
                    mais son père n’était pas un roi populaire et ses soldats désertaient l’armée.
                    Lorsque Genya avait révélé ce qu’il lui avait fait, Nikolai avait laissé le
                    choix au monarque : soit répondre de ses viols devant un tribunal, soit
                    abandonner sa couronne et ne plus jamais revenir à Ravka. Ce n’est pas de cette
                    façon que Nikolai aurait voulu monter sur le trône.

                Ils traversèrent un pont et arrivèrent dans un parc paisible où des
                    couples flânaient et des nourrices poussaient des landaus. La scène était à des
                    années-lumière du paysage dévasté et apocalyptique de Nezkii.

                Le portail du palais, gravé de l’aigle à deux têtes, s’ouvrit pour
                    les laisser passer, et ce ne fut qu’une fois de l’autre côté que Nikolai s’autorisa à pousser un soupir de soulagement. À une époque, il avait détesté
                    le Grand Palace. Avec ses jardins proprets et ses terrasses dorées pareilles aux
                    étages d’une pièce montée, la résidence royale était honteusement tape-à-l’œil.
                    Mais la dernière fois qu’il l’avait quittée, il ignorait s’il allait revenir. Il
                    était heureux d’être en vie et que ses plus proches amis le soient aussi. Il
                    était heureux de sentir le vent froid d’hiver sur son visage et d’entendre le
                    crissement des graviers sous les sabots de son cheval.

                Quand ils arrivèrent aux marches du palais, un groupe de domestiques
                    vint récupérer leurs montures pour les emmener aux écuries.

                – Rostik, salua-t-il. Comment vont mes petits protégés ?

                L’homme lui sourit.

                – Avetoy s’appuyait un peu trop sur sa patte arrière droite la
                    semaine dernière, mais nous l’avons soigné. Quolibet s’est-il montré à la
                    hauteur ?

                – Il a été majestueux, et il l’est plus encore dans cette lumière,
                    vous ne trouvez pas ?

                Au moment où il se pencha pour flatter l’encolure de son cheval,
                    Nikolai entendit une explosion, comme une bouteille de champagne qu’on sabre.
                    Puis une autre. Un cri retentit à l’intérieur du palais.

                – Des coups de feu ! s’exclama Tamar.

                Nikolai fit passer le palefrenier derrière lui et dégaina un de ses
                    revolvers.

                – Baissez-vous ! lui ordonna-t-il.

                Tolya et Tamar l’entourèrent, et Zoya levait déjà les mains pour
                    riposter. Les gardes royaux se déployèrent au pied de l’escalier.

                – Nikolai ! appela Tolya. Tu ne peux pas rester là ! Il y a des
                    aéroplanes prêts à décoller sur le lac.

                Mais Nikolai n’avait pas l’intention de fuir.

                – Quelqu’un s’est introduit chez moi, Tolya. Les gens de ma maison se font tirer dessus.

                – Votre Altesse…

                – Par tous les Saints, l’interrompit Zoya.

                Les Tavgharad apparurent, en formation de combat. Onze
                    femmes aux cheveux noirs, vêtues d’uniformes cousus de cornalines en forme de
                    faucons. Deux d’entre elles avaient arraché leurs fusils aux gardes du palais.

                – Ehri, que faites-vous ? demanda Nikolai prudemment.

                La princesse Ehri Kir-Taban se tenait au centre du groupe, dans un
                    manteau en velours vert, prête au départ.

                Elle leva fièrement le menton.

                – Nikolai Lantsov, notre captivité s’arrête là.

                – Tu disais qu’elle s’était radoucie ? ironisa Zoya.

                – Je vois, lâcha Nikolai lentement. Et où envisagez-vous d’aller
                    ainsi ?

                – Je rentre chez moi.

                – Comment vos amies se sont-elles libérées ?

                – Je…, commença-t-elle d’une voix vacillante. J’ai assommé un garde.
                    Je ne pense pas l’avoir tué. Ensuite, ça a été facile.

                Nikolai avait fait une grossière erreur : il avait mis les Tavgharad
                    derrière des barreaux dans les cachots du palais, mais laissé à Ehri l’usage de
                    tous les étages supérieurs et des jardins. Il ne voulait pas qu’elle se sente
                    enfermée. À présent, au moins deux de ses gardes étaient sûrement morts, et il
                    craignait que les choses empirent.

                Épuisé par toute cette violence, il rangea son arme et avança, les
                    mains levées.

                – S’il vous plaît, supplia-t-il. Soyez raisonnable, princesse. Votre
                    tentative de fuite est vaine. La route est trop longue jusqu’aux Sikurzoi.

                – Vous nous fournirez des moyens de transport. Vous ne pouvez pas
                    vous en prendre à nous sans risquer le courroux de ma sœur et de tout Shu Han.
                    Le mariage que vous prévoyez n’est qu’un ramassis de mensonges. Une imposture.

                – Je ne peux pas le contester, reconnut Nikolai. Mais me suis-je
                    montré cruel envers vous ? Vous ai-je maltraitée ?

                – Je… Non.

                Les Tavgharad échangèrent un regard. Nikolai sentit
                    son démon remuer. Quelque chose ne tournait pas rond.

                Une des Tavgharad armées posa son fusil, mais pas en signe de
                    reddition. Son expression était plus dure que la pierre.

                – Quelle est cette odeur ? s’enquit Zoya.

                – Je ne sens rien, répondit Tolya.

                Zoya claqua des doigts et une faible brise souffla vers eux depuis
                    les marches.

                – Un combustible, comprit Tamar en s’approchant des marches. Leurs
                    vêtements en sont imbibés.

                Comprenant enfin, Nikolai fut saisi de terreur. Elles n’allaient tout
                    de même pas…

                – Libérez-nous ! exigea Ehri. La reine Makhi n’acceptera jamais…

                – Ehri, éloignez-vous d’elles ! avertit Nikolai en voyant une des
                    Tavgharad fouiller dans sa poche. Elles ne vous ramènent pas chez vous, elles…

                – Jamais…

                – Ehri !

                Trop tard. La garde qui avait déposé son fusil hurla en shu. Nikolai
                    aperçut l’allumette dans sa main.

                L’une après l’autre, les Tavgharad s’embrasèrent, se transformant en
                    torches humaines. Le feu se propagea trop rapidement, telle une cascade de
                    dominos.

                – Non ! hurla Nikolai en se précipitant en avant.

                Il lut la surprise sur les traits d’Ehri quand les flammes dévorèrent
                    son manteau.

                Zoya ne perdit pas une seconde. Une rafale glacée souffla sur
                    l’incendie. Mais cela ne suffit pas. La substance dans laquelle les Tavgharad
                    s’étaient baignées continuait à alimenter les flammes. Allongée par terre, Ehri
                    hurlait. Les autres n’étaient plus que des tas silencieux de cendres et de chair
                    calcinée. Les domestiques poussaient des cris d’effroi et les gardes du palais
                    restaient pétrifiés de stupeur.

                Nikolai se brûla les mains et les bras en tentant de
                    tirer Ehri loin du sinistre, ses vêtements collant à sa peau brûlée. Mais ce
                    n’était rien comparé à ce que subissait la princesse. Son corps était noir, les
                    couches supérieures de son épiderme ravagées. Nikolai sentait la chaleur qui se
                    dégageait de la jeune femme, agitée par des soubresauts.

                – Tamar, calme son pouls et plonge-la dans le coma, ordonna Nikolai.
                    Tolya, va chercher un soigneur.

                Ehri arrêta de crier dès que Tamar se mit au travail.

                – Pourquoi ont-elles fait une chose pareille ? demanda Zoya,
                    abasourdie.

                Tamar surveillait le pouls d’Ehri en tremblant.

                – On lui a accordé trop de liberté. On aurait dû la garder dans les
                    cachots et envoyer les Tavgharad dans un navire-prison.

                – Elle n’était pas au courant, affirma Nikolai en observant le corps
                    meurtri d’Ehri. Elle ne savait rien. Je l’ai vu sur son visage. Le combustible
                    n’a été versé que sur l’ourlet de son manteau.

                – Où ont-elles pu l’obtenir ? demanda Zoya. Nikolai secoua la tête.

                – Dans les cuisines quand elles se sont évadées ? Peut-être qu’elles
                    l’ont confectionné elles-mêmes.

                Tamar se leva quand Tolya revint avec deux Caporalki en kefta rouge qui portaient une civière. Seuls des Grishas
                    pouvaient désormais sauver Ehri.

                Entouré par la mort, Nikolai se figea sur l’escalier, alors qu’on
                    emmenait Ehri vers le Little Palace.

                – Pourquoi ? demanda de nouveau Zoya.

                – Parce qu’elles sont des Tavgharad, répondit Tamar. Parce qu’elles
                    servent leur reine jusqu’à la mort. Et Ehri n’est pas la reine.
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                À la fenêtre de la chambre de Nikolai, Zoya regardait le vent d’hiver
                    balayer le domaine du palais. On aurait dit qu’il se résignait à l’arrivée de
                    jours sombres : il faisait s’entrechoquer les branches nues des arbres et
                    poussait des soupirs tristes. À cette époque de l’année, avant que la neige
                    vienne les adoucir, les jardins étaient lugubres. Ehri était soignée dans le
                    Little Palace par les Grishas qui avaient sauvé la vie de sa doublure, Mayu
                    Kir-Kaat, quelques semaines plus tôt.

                Nikolai respirait faiblement, allongé sur ses couvertures, un
                    soigneur à ses côtés. Le Grisha s’était d’abord occupé de ses mains, où la peau
                    était la plus abîmée, mais le reste prendrait davantage de temps.

                Zoya approcha.

                – Vous ne pourriez pas lui donner quelque chose de plus fort contre
                    la douleur ?

                – Je lui ai administré la drogue la plus puissante, répondit le
                    soigneur. Si j’augmente la dose, il risque de ne pas se réveiller. Je pourrais
                    le plonger dans le coma, mais…

                – Non, intervint Nikolai en battant des paupières. Je déteste la
                    sensation que ça me fait.

                Zoya le comprenait. Pendant la période où Nikolai luttait contre le
                    démon en lui, elle avait dû lui donner des somnifères pour l’assommer. Il disait
                    qu’il avait l’impression de mourir tous les soirs.

                Le soigneur remplit un bol d’une solution nauséabonde.

                – Ç’aurait été plus simple, se plaignit-il. Je ne peux pas travailler
                    s’il bouge.

                Zoya s’assit délicatement sur le lit, à côté de Nikolai.

                – Tu dois rester immobile, murmura-t-elle.

                – Reste avec moi.

                Il ferma les yeux et lui agrippa la main. Le soigneur avait vu son
                    geste et ne manquerait pas d’en parler autour de lui, plus tard. Mais Zoya
                    supporterait les rumeurs. Elle avait subi bien pire. Et peut-être qu’elle aussi
                    avait besoin de sentir la main de Nikolai. L’image des guerrières en train de
                    s’immoler ne quittait pas son esprit.

                – Vous devriez partir, suggéra le soigneur. Ça ne va pas être beau à
                    voir.

                – Je n’irai nulle part.

                Le soigneur tressaillit et Zoya se demanda si le dragon s’était
                    manifesté dans son regard. Qu’il médise aussi là-dessus !

                Nikolai s’agrippa à Zoya, alors que le soigneur arrachait la chair
                    calcinée de son bras. Il la remplacerait ensuite par de la peau saine. Zoya eut
                    l’impression que l’opération durait des heures. Chaque fois qu’elle se levait,
                    pour prendre un linge humide à poser sur le front du roi ou pour mieux orienter
                    une des lanternes, Nikolai entrouvrait les paupières et l’appelait.

                – Ma générale ? Où est-elle ?

                – Je suis là, répétait-elle encore et encore.

                Quand le soigneur eut terminé, il ne restait plus un poil sur les
                    bras de Nikolai, mais les veines d’ombre que le Darkling y avait laissées et les
                    cicatrices sur ses mains se voyaient encore.

                – Les blessures étaient impressionnantes mais assez superficielles.
                    Le roi a tout de même besoin de repos, déclara le soigneur en se levant et en
                    s’étirant.

                – Et la princesse Ehri ? s’enquit Zoya.

                – Je ne sais pas. Ses brûlures étaient bien plus graves.

                Quand le soigneur fut parti, Zoya s’attarda un moment. Elle entendit
                    la respiration profonde et régulière du roi. Dehors, la nuit était tombée
                    et on installait les lanternes dans les jardins, comme autant de constellations.
                    Cette chambre lui avait manqué. L’homme que Nikolai devenait dans cette chambre
                    aussi. Un homme qui, l’espace d’un instant, se défaisait de sa carapace de roi,
                    un homme qui lui faisait assez confiance pour s’endormir sous ses yeux. Elle
                    devait retourner au Little Palace, se renseigner sur l’état d’Ehri, parler à
                    Tamar, élaborer un plan. Mais c’était peut-être la dernière fois qu’elle le
                    voyait ainsi.

                Elle finit par se lever et baissa l’intensité des lumières.

                – Ne pars pas, la retint-il, toujours à moitié endormi.

                – Je dois me laver. Je sens comme un feu de forêt.

                – Tu sens meilleur que des fleurs sauvages. Comme d’habitude. Que
                    dois-je faire pour que tu restes…

                Il laissa traîner ses derniers mots alors qu’il retombait dans un
                    profond sommeil.

                
                    Ce que tu dois faire ? Me dire que ce n’est pas la guerre et
                        l’angoisse qui te font parler ainsi. Me dire ce que signifieraient tes
                        paroles si tu n’étais pas roi et moi ta générale.
                

                Mais ce n’était pas ce qu’elle voulait. Pas vraiment. Les mots doux
                    et les grandes déclarations étaient pour les autres.

                Elle écarta les cheveux du visage de Nikolai pour déposer un baiser
                    sur son front.

                – Je resterais pour toujours si je le pouvais, murmura-t-elle.

                Il ne s’en souviendrait pas, de toute façon.
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                Quelques heures plus tard, le salon de Zoya grouillait de monde. Elle
                    n’avait invité personne, mais ses camarades avaient simplement décidé de se
                    réunir devant sa cheminée autour d’un bon thé sucré. Par tous les Saints, elle
                    leur en était reconnaissante. D’ordinaire, elle préférait être seule, mais ce
                    soir-là, elle avait terriblement besoin de compagnie.

                Malgré le bain qu’elle avait pris, elle sentait
                    toujours la mort s’accrocher à sa peau, à ses cheveux, à ses vêtements. Elle
                    s’était recroquevillée sur le canapé, à côté de Genya, devant l’âtre. Les
                    coussins gris sous elle étaient brodés de soie. Habituellement, elle n’aimait
                    pas qu’on mette les pieds dessus, mais à cet instant, c’était le cadet de ses
                    soucis. Elle but une grande gorgée de son vin chaud. Le thé n’était pas assez
                    fort pour elle.

                David et Nadia étaient installés à la table ronde, au centre de la
                    pièce. Le célèbre fabrikator se concentrait sur des calculs compliqués, inscrits
                    sur des feuilles organisées en tas bien nets. De temps en temps, il tendait une
                    feuille à Nadia, qui travaillait ses chiffres à elle, les pieds posés sur les
                    genoux de Tamar. Tolya était assis sur le tapis à côté de la grille du foyer, le
                    regard rivé sur les flammes. Cela aurait pu être une scène chaleureuse et
                    douillette si le cauchemar survenu plus tôt dans la journée ne planait pas
                    au-dessus d’eux.

                Genya étudiait de près ses croquis sur lesquels était esquissée une
                    robe de mariée, surpiquée de détails en or et assortie d’une kokoshnik parée de diamants. Elle en montra un à Zoya.

                – Ça fait trop ?

                Zoya passa les doigts sur l’ourlet délicatement dessiné.

                – Pour la chapelle royale ? Sûrement pas. Plus il y aura de
                    paillettes, mieux ce sera.

                L’endroit était sinistre.

                – Je suis bien d’accord, acquiesça Genya.

                Elle rajusta son cache-œil.

                – Dommage qu’on ne puisse pas organiser la cérémonie dans les
                    jardins.

                – En plein hiver ? intervint Nikolai en se dirigeant directement vers
                    le vin sur la table basse.

                Il s’était baigné, changé et rayonnait d’assurance. Comme s’il
                    n’avait jamais été blessé. Il poursuivit :

                – Tu veux que nos invités meurent de froid ?

                – C’est un moyen comme un autre de gagner la guerre, répliqua Genya.

                – Tu ne devrais pas boire de vin, l’arrêta Zoya. Le
                    remède du soigneur circule encore dans ton corps.

                Il grimaça.

                – Alors je vais devoir boire du thé, comme une vieille dame.

                – C’est très bon, le thé, s’indigna Tolya.

                – Loin de moi l’idée de contredire un homme aussi baraqué, plaisanta
                    Nikolai en s’en versant une tasse et en jetant un coup d’œil aux papiers sur la
                    table. Ce sont les nouveaux calculs pour notre système de lancement ?

                David hocha la tête sans lever les yeux.

                – Ça avance ?

                – Non.

                – Non ?

                – Je suis tout le temps interrompu, s’impatienta le fabrikator.

                – Parfait. Content d’avoir participé, moi aussi, conclut Nikolai.

                Il s’assit à côté du feu. Zoya voyait bien qu’il faisait des efforts
                    pour taquiner David ou se féliciter de l’avantage que leur offriraient les
                    nouvelles roquettes contre les Fjerdans, mais même un optimiste invétéré comme
                    lui ne pouvait lutter contre ce qu’ils venaient de vivre.

                Il finit par poser sa tasse sur son genou et reprit la parole.

                – Aidez-moi à comprendre ce qui s’est passé aujourd’hui.

                Tamar et Tolya se regardèrent.

                – C’était un message de la reine Makhi, commença Tamar.

                – Donc elle n’approuve pas ce mariage ? Une simple lettre aurait
                    suffi.

                – Elle a essayé de l’empêcher, répliqua Tamar. Et elle a presque
                    réussi. Si elle avait tué Ehri, elle aurait eu une raison de déclarer la guerre
                    à Ravka tout en menant à bien son projet de meurtre.

                – Nous allons avoir du mal à expliquer comment onze prisonnières
                    prestigieuses ont trouvé la mort alors qu’elles étaient sous notre protection,
                    commenta Zoya.

                – Ehri a vu ce qui s’est passé, déclara Tolya doucement. Ce sera à
                    elle de décider si elle veut dire la vérité. Toute la vérité.

                Nadia posa son stylo pour prendre la main de sa femme.

                – Tu penses que la reine Makhi assistera aux noces ?

                – Oui, assura Tamar. Mais rien ne garantit qu’elle n’orchestrera pas
                    une nouvelle attaque. C’est une tacticienne hors pair.

                – Et une bonne reine, ajouta Zoya.

                – Oui, concéda Tamar. Ou plutôt, une reine efficace. Sa mère a mené
                    une politique volontaire pour interdire les expérimentations sur les Grishas et
                    a commencé à leur accorder certains droits à condition qu’ils intègrent l’armée
                    ou les services de l’État.

                – Comme à Ravka, remarqua Nikolai.

                – Les Grishas ne peuvent toujours pas être propriétaires ni avoir de
                    responsabilités politiques, mais elle a fait passer des réformes satisfaisantes,
                    expliqua Tolya.

                – Nous n’avons jamais été considérés comme contre nature, là-bas,
                    continua Tamar. Juste dangereux. Mais tout le monde n’était pas du même avis.
                    Certains Shus n’aimaient pas l’idée que les Grishas soient considérés comme des
                    citoyens ordinaires.

                – Et Makhi était en désaccord avec la politique de sa mère ? demanda
                    Nikolai.

                Tamar fronça les sourcils. Elle prit sa tasse et celle de Nadia pour
                    les remplir de nouveau.

                – Même avant son intronisation, Makhi avait sa propre idée sur la
                    façon de rendre Shu Han plus fort. Quand le jurda parem a
                    été découvert, deux choix se sont présentés à elle. Elle aurait pu garder
                    secrète l’existence de cette drogue en détruisant les travaux de Bo Yul-Bayur.
                    Mais elle a préféré rouvrir d’anciens laboratoires et utiliser le parem comme une arme.

                – C’est ce qui a conduit au programme des khergud, enchaîna Tolya, d’une voix désolée.

                
                    C’est là que tout a déraillé.
                

                Les khergud étaient les soldats les plus
                    meurtriers de Shu Han, même si le gouvernement n’avait jamais officiellement
                    reconnu leur existence. Ils étaient façonnés par des Grishas sous l’influence du
                        jurda parem. Leurs sens s’en trouvaient aiguisés,
                    leurs os renforcés et déformés. Certains pouvaient même voler. Zoya frissonna en
                    se rappelant comment l’un d’eux l’avait soulevée dans les airs en l’agrippant
                    avec ses mains d’acier.

                Tamar posa les tasses remplies sur la table, mais ne s’assit pas.
                    Étant à la tête des espions de Nikolai, elle savait mieux que personne le sort
                    qui était réservé aux Grishas depuis l’accession au trône de Makhi.

                – La création des khergud…

                Elle hésita.

                – C’est un processus d’essais et d’erreurs. Les Grishas qu’ils
                    amènent dans les laboratoires sont appelés des volontaires, mais…

                – On sait bien ce qu’il en est, grommela Tolya.

                – En effet, confirma Tamar. Sous la pression du gouvernement Taban,
                    qui exerce un pouvoir absolu, les Grishas doivent faire des choix impossibles.

                – Alors, ils n’ont pas le choix, reformula
                    Genya. Tolya haussa les épaules.

                – Le Darkling a bâti la Seconde Armée exactement de la même manière.

                Zoya tressaillit.

                – La Seconde Armée était un refuge, protesta-t-elle.

                – Pour certains peut-être, objecta Tolya. Le Darkling a également
                    arraché des Grishas à leurs parents, alors qu’ils n’étaient que des enfants. On
                    leur a appris à oublier leurs origines, leurs proches. Ils devaient servir la
                    Couronne, ou leur famille allait en payer les conséquences. Tu appelles ça un
                    choix ?

                – Mais personne n’a fait d’expériences sur nous, insista Zoya.

                
                    Et certains étaient ravis d’oublier leurs parents.
                

                – Non, concéda Tolya en posant ses immenses mains sur ses genoux. On
                    vous a juste transformés en soldats pour vous envoyer au front.

                – Il n’a pas tort, intervint Genya, les yeux rivés sur son verre de
                    vin. Tu ne te demandes jamais ce que ta vie aurait pu être si tu n’étais pas
                    venue au Little Palace ?

                Zoya appuya sa tête sur les coussins en soie. Bien sûr
                    qu’elle s’était posé la question. Enfant, cette pensée avait hanté ses rêves
                    pour la réveiller en sursaut. Lorsqu’elle fermait les yeux, elle se retrouvait
                    dans l’allée centrale de l’église de son village. Elle voyait sa tante en sang
                    par terre. Et sa mère qui la poussait sans cesse pour qu’elle avance, dans sa
                    robe de mariée, pendant que son père regardait le spectacle en silence. Il avait
                    baissé la tête, se souvenait Zoya. Il n’avait rien dit pour la sauver. Seule
                    Liliyana avait osé réagir. Et Liliyana était morte, assassinée par le Fold et
                    les ambitions du Darkling.

                – Si, répondit-elle. Ça m’arrive d’y penser.

                Tamar passa une main dans ses cheveux courts.

                – Notre père a promis à notre mère que nous aurions toujours le
                    choix. C’est pour cela qu’il nous a emmenés à Novyi Zem quand elle est morte.

                Cela aurait peut-être été la meilleure solution. Liliyana aurait
                    peut-être dû l’envoyer de l’autre côté de la Vraie-Mer. Nikolai avait aboli la
                    pratique qui consistait à séparer les enfants de leurs parents. Mais pour les
                    Grishas qui n’avaient nulle part où aller, où se mettre en sécurité, le Little
                    Palace serait toujours un refuge. Zoya devait préserver ce sanctuaire quelles
                    que soient les agressions que les Fjerdans, les Shus ou les Kerch leur
                    réservaient. Et avec un peu de chance, à la fin de ce long combat, il existerait
                    un autre avenir pour les Grishas. Un futur dans lequel ils n’auraient plus peur
                    et ne feraient plus peur, où ils pourraient choisir de devenir soldats parmi une
                    multitude d’autres possibilités.

                Elle se leva et agita ses manches. Elle aurait voulu rester devant la
                    cheminée et discuter avec Tolya, regarder les croquis de Genya et s’amuser de la
                    mine de Nikolai devant son thé. Et c’est pour cette raison qu’elle devait
                    partir. Ce n’était pas le moment de se reposer. Pas tant que son pays et ses
                    habitants n’étaient pas en sécurité.

                – Votre Majesté ? Le moment est venu. Nous l’avons repoussé pendant
                    trop longtemps.

                Nikolai se leva.

                – Au moins, je n’aurai pas à boire ce thé.

                – Vous voulez que je vous accompagne ? demanda Genya.

                Et comment ! Elle aurait voulu toute une armée avec elle. Mais elle
                    vit la nervosité avec laquelle Genya agrippait les feuilles dans ses mains, et
                    le regard de David sur sa femme : la protéger était la seule chose qui le
                    détournait de son travail.

                – Quand tu seras prête, répondit Zoya avec douceur. Et pas avant.
                    Elle fit craquer ses phalanges.

                – Et de toute façon, ajouta-t-elle avant de quitter la pièce, cette
                    robe a besoin d’une traîne digne de ce nom. On ne veut tout de même pas passer
                    pour des paysans auprès de la reine.
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                – Très attentionné de ta part, remarqua Nikolai alors qu’ils
                    traversaient le vieux zoo, sous la pleine lune.

                Zoya fit comme si elle n’avait pas entendu le compliment.

                – Pourquoi est-ce que tout n’est pas aussi simple que la guerre ?
                    Deux ennemis face à face dans des combats loyaux, est-ce trop demandé ?

                – Ravka adore nous maintenir en haleine. Tu devrais être contente,
                    toi qui aimes les défis.

                – J’aimerais surtout un peu de répit. Je ne me souviens pas la
                    dernière fois que j’ai pu faire une bonne nuit de sommeil.

                – Et quoi encore ? Dormir toute une nuit pourrait te mettre de bonne
                    humeur. Et j’ai besoin que tu sois la plus grincheuse possible.

                – Continue à enchaîner les inepties et tu seras servi.

                – Très tentant. J’ai hâte !

                Zoya jeta ses cheveux par-dessus son épaule.

                – Tu parles. Si je me mets vraiment en colère, tu iras te cacher sous
                    tes couvertures pour réciter tes prières.

                – Une façon originale de m’attirer dans un lit, mais qui suis-je pour
                    juger tes méthodes ?

                Zoya leva les yeux au ciel, mais cet échange de
                    réparties l’avait détendue. C’était simple, sans danger, pas comme le calme de
                    la chambre de Nikolai et sa main dans la sienne. Comment allait-elle faire une
                    fois qu’il serait marié et que les convenances se dresseraient entre eux tel un
                    mur infranchissable ?

                Elle resserra le ruban dans ses cheveux. Elle s’en sortirait très
                    bien, comme toujours. Elle était une guerrière, pas une imbécile écervelée,
                    contrariée de ne pas monopoliser toute l’attention.

                Le vieux zoo se trouvait dans la partie boisée à l’est du domaine. Il
                    était abandonné depuis des générations, et pourtant l’endroit semblait marqué à
                    jamais de l’odeur des animaux qui y avaient été enfermés. Zoya avait vu de
                    vieilles illustrations délavées de ses pensionnaires : un léopard avec un
                    collier en diamant ; un lémurien affublé d’un gilet en velours qui faisait des
                    tours d’adresse ; un ours blanc capturé à Tsibeya qui avait mutilé trois
                    dresseurs avant de s’enfuir. On ne l’avait jamais rattrapé et Zoya espérait
                    qu’il avait retrouvé le chemin vers chez lui.

                Le zoo était construit en forme de grand cirque, les vieilles cages
                    maintenant envahies par les ronces. Au centre s’élevait une haute tour qui,
                    autrefois, avait abrité une volière à son sommet. À présent, c’était un tout
                    autre animal qui l’occupait.

                En montant les marches derrière Nikolai, Zoya sentit le dragon
                    s’éveiller en elle. Réfléchi, prudent. Il s’animait toujours avec la colère ou
                    la peur.

                Le Fold s’étend. Nikolai avait prononcé ces
                    mots avec une telle simplicité, comme s’il faisait un commentaire sur le temps.

                
                    Il paraît qu’il va pleuvoir demain.
                

                
                    Les lys sont de nouveau en fleur.
                

                
                    Le néant est en train de nous dévorer et nous devons trouver
                        un moyen de l’arrêter. Encore un peu de thé ?
                

                C’était sa façon d’être. Le monde pouvait bien s’écrouler : Nikolai
                    Lantsov tiendrait le plafond avec une main, et de l’autre il retirerait une
                    poussière de sa veste.

                Zoya et lui avaient construit cette prison avec soin,
                    ne laissant que le squelette de l’ancienne volière. Ses murs étaient désormais
                    entièrement en verre pour laisser passer la lumière du jour. La nuit, les
                    soldats de lumière, les héritiers du pouvoir d’Alina Starkov, projetaient un
                    éclat continu. La plupart avaient combattu contre le Darkling dans le Fold et
                    ils avaient tous juré de ne rien dire. Zoya espérait qu’ils respecteraient leur
                    serment. Le Darkling avait beau être revenu à la vie sans son pouvoir, ou du
                    moins en apparence, ils ne voulaient prendre aucun risque.

                Quand la porte s’ouvrit, leur prisonnier se mit debout avec une grâce
                    totalement étrangère à Yuri Vedenen, le jeune moine qui avait prêché le culte du
                    Darkling. Ses disciples croyaient que le Saint éclipsé était mort en martyr dans
                    le Fold et qu’il reviendrait. À la grande surprise de Zoya, Yuri et le reste de
                    sa clique de dévots en robes noires avaient eu raison : le Darkling était de
                    retour. Son pouvoir s’était déversé dans le corps de Yuri, et à présent Zoya ne
                    savait plus en présence de qui elle se trouvait. L’homme devant eux avait un
                    visage étroit, une peau lisse et pâle, des yeux gris sous des sourcils sombres.
                    Ses longs cheveux noirs lui arrivaient presque aux pommettes. Il portait un
                    pantalon noir et rien d’autre. Torse nu, pieds nus. Toujours aussi vaniteux.

                – Une visite royale, se réjouit le Darkling en s’inclinant. Je suis
                    honoré.

                – Mets une chemise, ordonna Zoya.

                – Je vous présente mes excuses. Les températures montent vite avec
                    cette lumière permanente.

                Il enfila la chemise en toile de jute que Yuri portait sous sa toge.

                – Je vous inviterais bien à vous asseoir, mais…

                Il fit un geste vers la cellule non meublée. On ne lui avait laissé
                    aucun livre pour se distraire et on l’accompagnait dans la pièce voisine pour sa
                    toilette et ses besoins. Deux autres portes fermées par de lourds cadenas
                    séparaient sa prison de l’escalier.

                La nouvelle résidence du Darkling était vide, mais la vue imprenable.
                    À travers la vitre, Zoya vit le domaine du palais, les toits et les jardins du centre-ville, les lumières des bateaux sur la rivière qui
                    l’entourait et, au-delà, les quartiers populaires. Os Alta. Sa ville depuis
                    qu’elle avait neuf ans, mais qu’elle avait rarement eu l’occasion de voir sous
                    cet angle. Elle se sentit prise d’un vertige et se souvint. Bien sûr. Elle
                    connaissait cette ville et la campagne qui l’entourait. Elle les avait survolées
                    par le passé.

                Non, pas elle. Le dragon. Il avait un nom, connu seulement de lui, et
                    il y a très longtemps, de ses semblables, mais elle ne s’en rappelait plus. Elle
                    l’avait pourtant sur le bout de la langue. Frustrant.

                – Je suis ravi d’avoir de la compagnie, lança le Darkling.

                Zoya sentit une bouffée soudaine de sa colère à
                    lui, sa rage d’être enfermé. La fureur du Darkling. Penser au dragon avait
                    fragilisé ses barrières mentales. Elle s’ancra dans le sol en respirant
                    profondément. Tout ce savoir… Était-ce sa voix à elle ou
                    celle du dragon ? Si seulement tu ouvrais la porte…
                        qu’apprendrais-tu ?

                Une autre inspiration. Je suis Zoya Nazyalensky, et
                        j’en ai sérieusement assez de la fête qui bat son plein dans ma tête, espèce
                        de vieux lézard. Elle aurait pu parier qu’il lui avait répondu en
                    gloussant.

                Nikolai s’appuya contre le mur.

                – Je suis désolé qu’on ne te rende pas visite plus souvent. Mais
                    c’est la guerre, et comme tu le sais, personne ne t’aime.

                – Tu me blesses, répliqua le Darkling, une main sur le cœur.

                – Tant mieux, commenta Zoya.

                Le Darkling leva un sourcil et un petit sourire se dessina sur ses
                    lèvres. C’est à cette expression qu’elle reconnut l’homme qu’il avait été.

                – Elle a peur de moi, tu sais, dit-il à Nikolai.

                – C’est faux.

                – Elle ignore ce que je vais faire. Et ce dont je suis capable.

                Nikolai fit signe à un des soldats de lumière d’apporter des chaises.

                – Peut-être surtout qu’elle n’apprécie pas qu’on parle d’elle comme
                    si elle n’était pas là, ironisa Nikolai.

                Ils s’assirent, et étonnamment, le Darkling réussit à donner
                    l’illusion que cette vulgaire chaise était un trône.

                – Je savais que vous viendriez.

                – Je déteste être si prévisible, répliqua Nikolai en se tournant vers
                    Zoya. On devrait peut-être partir ? Pour ménager le suspense ?

                – Il sait qu’on ne le fera pas. Il sait qu’on a besoin de quelque
                    chose.

                – Je l’ai senti, confirma le Darkling. Le fléau qui avance. Le Fold
                    qui s’étend. Et tu le sens aussi, n’est-ce pas, Lantsov ? C’est le pouvoir qui
                    habite mes os, ce même pouvoir qui circule dans tes veines.

                Le visage de Nikolai se rembrunit. Il compléta :

                – Le pouvoir à l’origine du Fold.

                – Il paraît que certains le considèrent comme une apparition divine.

                Zoya pinça les lèvres.

                – Que ça ne te monte pas à la tête. Les miracles se produisent à la
                    pelle ces jours-ci.

                Le Darkling pencha la tête sur le côté en les observant tour à tour.
                    Le poids de son regard donna à Zoya l’envie de sauter par la fenêtre, mais elle
                    n’en laissa rien paraître.

                – J’ai beaucoup de temps pour réfléchir ici et pour contempler ma
                    longue existence. J’ai commis de nombreuses erreurs, mais j’ai toujours trouvé
                    de nouvelles voies par lesquelles atteindre mes objectifs.

                Nikolai hocha la tête.

                – À un détail près : tu es mort en cours de route.

                Ce fut au tour du Darkling de paraître contrarié.

                – Quand je pense à ce qui a mal tourné, au moment où mon plan a
                    chaviré, je me dis que jamais je n’aurais dû faire confiance au pirate nommé
                    Sturmhond.

                – Au corsaire, corrigea Nikolai. Et si je peux me permettre, si le
                    corsaire que tu avais engagé avait été complètement digne de confiance, alors il
                    n’aurait pas été corsaire.

                Zoya refusait de réduire cette remarque à une simple blague.

                – C’est ça l’erreur, selon toi ? Avoir manipulé une jeune fille naïve
                    pour lui voler son pouvoir n’en était pas une ? Détruire toute une ville remplie
                    d’innocents ? Décimer des Grishas ? Arracher ses yeux à ta propre
                    mère ? Rien de tout cela n’était une erreur ? Ce ne sont pas des raisons
                    suffisantes pour te remettre en question ?

                Le Darkling se contenta de hausser les épaules.

                – Tu énumères ces atrocités comme si je devais me sentir coupable.
                    Comme s’il n’y en avait pas eu une centaine d’autres avant elles et une centaine
                    encore avant. La vie humaine est précieuse, mais chaque humain,
                    individuellement ? Ils vont et viennent, dérisoires et inutiles.

                – Quel magnifique calcul, ironisa Nikolai. Idéal pour justifier tes
                    génocides.

                – Zoya me comprend. Le dragon sait combien les vies humaines sont
                    insignifiantes, combien elles sont épuisantes. Des vers luisants. Des étincelles
                    qui scintillent dans la nuit, quand nous brûlons encore et encore.

                Zoya n’arrivait plus à contenir sa colère. Comment Nikolai pouvait-il
                    rester aussi impassible ? Pourquoi essayaient-ils d’éveiller la conscience du
                    Darkling ? Sa tante, ses amis, les gens qu’il avait juré de protéger n’avaient
                    jamais eu aucune valeur pour lui.

                Elle se tourna vers Nikolai.

                – Pourquoi perd-on notre temps ici ? Rien que de respirer le même air
                    que lui me donne envie de tout casser. Emmenons-le dans le Fold pour le tuer.
                    C’est peut-être ça la solution pour tout réparer.

                – Cela ne fonctionnera pas, répliqua le Darkling. Le démon vit
                    toujours dans le roi. Il faudrait que tu le tues d’abord.

                – Ne va pas lui donner des idées, lança Nikolai.

                – Pour faire disparaître le Fold, vous devez terminer ce que vous
                    avez commencé avec l’obisbaya. C’est le seul moyen.

                Le rituel de la Ronce ardente. Tolya l’avait également suggéré.
                    Elizaveta les avait poussés à le tenter et elle en avait profité pour essayer de
                    tuer Nikolai et ressusciter le Darkling. S’ils voulaient recommencer, c’était le
                    bon moment maintenant que le Darkling était impuissant et que les Fjerdans
                    pansaient leurs blessures. Mais le risque était trop grand. Et de toute manière,
                    c’était désormais matériellement impossible.

                – Nous n’avons plus de bois de ronces, déclara Zoya.
                    Il a brûlé quand les saints sont morts.

                – Il en existe ailleurs, annonça calmement le Darkling.

                – Où ça ?

                – Chez les moines.

                Zoya leva les bras au ciel.

                – Pourquoi toujours les moines ?

                – Des fruits ont été cueillis dans le bois de ronces quand il était
                    encore jeune. Leurs graines ont été préservées par l’ordre de Sankt Feliks.

                – Et où sont-ils ?

                Le Darkling parut soudain moins sûr de lui.

                – Je ne sais pas exactement. Je n’ai jamais eu besoin d’eux. Mais je
                    peux vous dire comment les trouver.

                – Je sens que tu vas nous proposer un marché, dit Nikolai en se
                    frottant les mains. Que nous coûtera cette information ?

                Les yeux du Darkling pétillèrent, quartz gris sous un faux soleil.

                – Amenez-moi Alina Starkov et je vous dirai ce que vous devez savoir.

                Le visage de Nikolai se ferma brutalement.

                – Qu’attends-tu d’elle ?

                – Je veux simplement lui présenter mes excuses. Voir ce qu’est
                    devenue celle qui a planté un couteau dans mon cœur.

                Zoya secoua la tête.

                – Je ne crois pas un seul mot qui sort de ta bouche.

                Le Darkling haussa les épaules.

                – Je ne prétends pas y croire moi-même. En tout cas, vous connaissez
                    mes conditions.

                – Et si nous refusons ? demanda Zoya.

                – Alors le Fold continuera à se répandre et finira par tout avaler.
                    Le jeune roi tombera et je m’endormirai dans ma cellule, un sourire aux lèvres.

                Zoya se leva.

                – Ça ne me plaît pas du tout. Il manigance clairement
                    quelque chose. Et même si on trouve le monastère et les graines, qu’en
                    fera-t-on ? Il nous faudrait un fabrikator incroyablement puissant pour faire
                    pousser un bois de ronces aussi grand que celui d’Elizaveta.

                – Se pourrait-il que tu n’aies pas intégré tout ce que Juris a essayé
                    de t’apprendre ?

                La digue qui contenait la fureur de Zoya céda et elle se jeta sur le
                    Darkling. Nikolai la rattrapa de justesse.

                – Ne prononce pas son nom ! Si tu le redis, je t’arrache la langue
                    pour la porter en broche sur mon kefta.

                – Arrête, intervint Nikolai tout bas en la retenant fermement. Il ne
                    mérite pas ta colère.

                Le Darkling la dévisageait comme si elle était à nouveau son élève,
                    comme si lui seul pouvait lire en elle. Comme si cela l’amusait.

                – Ils meurent tous, Zoya. Et ils vont continuer à mourir. Tous ceux
                    que tu aimes.

                – Ça en dit long sur mon avenir alors, ironisa Nikolai. Zoya,
                    calme-toi.

                Elle se dégagea.

                – Comme elle se débat ! remarqua le Darkling d’une voix remplie de
                    joie. Comme un insecte qui bute contre une vitre.

                – Très poétique, remarqua Nikolai. Dis-moi, je rêve ou ta barbe
                    pousse enfin ?

                Surprenant Zoya, le Darkling leva la main vers ses joues glabres et
                    la baissa aussitôt, comme s’il se brûlait. Une lueur de haine scintilla dans ses
                    yeux.

                C’était au tour de Nikolai d’afficher un sourire satisfait.

                – C’est bien ce que je me disais. Yuri Vedenen vit toujours en toi.
                    C’est pour ça que ton pouvoir n’est pas revenu ?

                Le Darkling toisa le roi, les yeux plissés.

                – Comme tu es malin…

                – C’est pour cela que tu veux recréer le bois de ronces et
                    recommencer l’obisbaya. Les dégâts que provoque le Fold ne
                    te préoccupent pas une seule seconde. Tu veux te débarrasser de Yuri
                    pour retrouver ton pouvoir.

                – Je vous ai dit ce que je voulais. Amenez-moi Alina Starkov.

                – Non, répondit Zoya.

                Le Darkling leur tourna le dos et examina les lumières qui luisaient
                    dans la ville en contrebas.

                – Alors je continuerai à vivre comme un avorton pendant que vous
                    regarderez votre monde mourir.
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                Nina s’élança aussitôt vers Hanne. Le jeune prince avait les yeux
                    exorbités et des convulsions secouaient son corps chétif. Un râle affreux
                    s’échappait de sa gorge. En s’agenouillant à côté d’eux, Nina vit Hanne poser sa
                    main sur le torse de Rasmus. Elle n’avait pas pu s’en empêcher. Immédiatement,
                    la quinte de toux se calma.

                – Prends ma main, murmura Nina furieusement. Prie aussi fort que
                    possible !

                Elle attrapa les doigts osseux du prince pour former un cercle et
                    psalmodia avec Hanne une prière en fjerdan en l’honneur de Djel.

                – Que les eaux qui nettoient le lit de la rivière
                        me purifient, moi aussi. Que les eaux qui nettoient le lit de la rivière me
                        purifient, moi aussi.

                Le jeune homme les observa. Il ne toussait plus et prenait de grandes
                    bouffées d’air, soulagé par le don de guérison de Hanne.

                À peine quelques secondes plus tard, les gardes royaux les
                    entourèrent et entraînèrent Nina et Hanne loin du prince, au moment où le roi et
                    la reine se précipitaient vers lui.

                – Non ! cria Rasmus d’une voix traînante, avant de se remettre à
                    tousser. Ramenez-la ! Ramenez-les !

                Mais la foule s’était déjà agglutinée autour des deux jeunes femmes
                    et on emmenait Rasmus derrière le dais royal. Agitée de murmures sidérés, la
                    salle de bal était plongée dans la consternation générale.

                Brum se retrouva soudain à côté de Nina et Hanne. Il
                    les guida vers la sortie, aidé par Ylva et Redvin qui empêchaient les curieux
                    d’approcher. Escortés par des drüskelle, ils longèrent des
                    couloirs sinueux jusqu’à leurs appartements.

                – Le prince Rasmus…, commença Hanne, mais Brum la fit taire d’un
                    regard sévère.

                – Les domestiques, lâcha-t-il en avançant vers son bureau.

                La pièce était tout en bois sombre et en pierre blanche, et par la
                    fenêtre couverte de givre, Nina remarqua qu’il neigeait.

                Ylva s’éclipsa pour revenir avec un bol d’eau chaude et deux chiffons
                    qu’elle leur tendit. Nina vit alors qu’elle aussi était tachée du sang du
                    prince. Elle s’essuya les mains et le visage.

                Pour faire illusion, elle ouvrit de grands yeux et fit trembler sa
                    lèvre inférieure, mais elle restait en état d’alerte maximale, prête à se battre
                    s’il fallait protéger Hanne. Le cimetière sur l’île Blanche lui offrirait des
                    renforts, en cas de besoin.

                Qu’avait vu Brum ? Que savait-il ?

                Hanne semblait terrorisée. Elle avait utilisé son pouvoir devant la
                    cour fjerdanne, soignant le jeune prince sans même réfléchir aux conséquences de
                    son acte. Nina frémit en pensant au risque qu’elle avait pris, à son
                    inconscience. Et pourtant, malgré sa colère et sa peur, Nina savait que Hanne
                    n’aurait pu faire autrement. Elle était incapable de regarder quelqu’un souffrir
                    sans intervenir. Elle portait en elle le besoin de soigner, de la même façon
                    que, pour Nina, il était naturel de détruire. Les spectateurs avaient-ils
                    compris ce qu’elle avait fait ? Et Brum ? C’était un chasseur de sorcières
                    expérimenté. Ici, loin de l’atmosphère fastueuse de la cour, sa ruse lui parut
                    vaine et flagrante.

                – Que s’est-il passé ? demanda Ylva d’une voix effrayée.

                – Le prince est très malade, répondit Brum, impassible.

                – Pas à ce point, tout de même, protesta Ylva. Il s’est écroulé !

                – Pourquoi crois-tu qu’ils ne le sortent jamais ?

                – Il… n’a jamais aimé apparaître en société, mais…

                – Le roi et la reine l’ont surprotégé. Tout
                    simplement. Les apparitions du prince sont très limitées et sous contrôle
                    rapproché, comme aujourd’hui, pour l’inauguration du Cœur de bois.

                – Qu’est-ce qui a causé cette crise, selon toi ? demanda Redvin en
                    buvant dans une flasque.

                Brum haussa les épaules.

                – Le bruit, la chaleur, que sais-je ?

                – Il est tellement faible, c’est consternant, commenta Redvin.

                – C’est un enfant ! s’indigna Ylva.

                – Il a dix-huit ans, lui rappela Brum, agacé. On a tendance à
                    l’oublier car il est loin de ressembler à l’homme qu’il devrait être à son âge.

                Le regard de Hanne s’endurcit.

                – Il n’y peut rien, le défendit-elle. Il est né ainsi.

                – Certes, mais que fait-il pour qu’il en soit autrement ? Quel mal se
                    donne-t-il ? J’ai fait de mon mieux pour l’aider, pour être un mentor. C’est
                    l’héritier du trône, mais penses-tu que les Fjerdans accepteraient de l’avoir
                    comme roi s’ils connaissaient son véritable état ?

                De nouveau, Nina se demanda à quel jeu jouait Brum. Il croyait dur
                    comme fer à ces inepties sur la virilité et la force fjerdanne et n’avait
                    clairement aucun respect pour le prince. Mais y avait-il plus ? Dans la semaine
                    qui avait suivi ses défaites à Nezkii et Ulensk, Brum avait admirablement caché
                    sa frustration. À cause de cette invasion avortée, Fjerda était obligé
                    d’envisager des pourparlers diplomatiques à la place d’une guerre. Or, si le
                    prince mourait ou se retrouvait invalide, il ne resterait plus à Fjerda que le
                    vieux roi et le frère cadet de Rasmus, trop jeune pour régner : l’occasion rêvée
                    pour Brum de prendre les rênes du pays, avec la bénédiction de la famille
                    royale. Et ensuite, qui pourrait les lui reprendre ? En plus d’avoir l’armée
                    derrière lui, Brum connaissait parfaitement les rouages de la cour. Nina sentit
                    une vague de terreur l’envahir. Sous l’influence de Brum, la politique de Fjerda
                    était devenue plus brutale. Que deviendraient le pays et ses habitants s’ils
                    étaient sous la coupe de ce monstre ?

                Ylva secoua la tête.

                – Pourquoi ne m’as-tu jamais dit que la santé du prince était si
                    précaire ?

                – Notre position à la cour et ma place au sein de l’armée sont
                    étroitement liées au bon vouloir de la famille royale. Après l’évasion de la
                    prison et la destruction du trésor… j’ai dû me battre pour regagner notre
                    légitimité. Je ne voulais prendre aucun risque de les contrarier en me montrant
                    indiscret. Maintenant, ils vont tout faire pour minimiser l’incident et
                    discréditer ceux qui y ont assisté.

                – J’avais son sang sur moi ! lança Hanne. Le prince est mourant…

                Nina se retint de lui donner un coup de pied. Elles devaient se taire
                    en attendant de savoir ce que Brum avait vu ou ce qu’il pensait avoir vu, même
                    si elle commençait à se dire que l’intervention de Hanne était passée inaperçue.

                – Certainement, confirma Brum. Mais il impose à la cour
                    l’inconvenance d’une lente agonie. La famille royale va tenter de faire taire
                    Hanne. Les jeunes femmes comme elle sont trop bavardes.

                – Pas Hanne ! s’écria Ylva.

                – Comment le sauraient-ils ? Elle n’a aucune réputation à la cour,
                    donc personne ne se portera garant de sa discrétion.

                – Mais toi tu dois pouvoir la protéger ?

                – Je ne sais pas.

                – Promets-moi qu’ils ne lui feront aucun mal, implora Ylva.

                – Ça n’ira sans doute pas jusque-là, mais ils pourraient l’envoyer
                    loin d’ici.

                – L’exiler ?

                Ylva enveloppa sa fille de ses bras.

                – Je ne le permettrai pas. Nous avons été séparés pendant trop
                    longtemps. Je ne laisserai personne l’éloigner à nouveau de moi.

                Nina regarda Hanne s’agripper à sa mère, ivre de peur, et ne sut que
                    faire. Elles étaient en danger. D’ordinaire, elle savait anticiper, il avait
                    bien fallu qu’elle apprenne à le faire, mais comment aurait-elle pu
                    prévoir que la menace viendrait d’un garçon rachitique et inoffensif ?

                On frappa à la porte. Un jeune homme en uniforme de drüskelle apparut. Nina l’avait vu dans la salle de bal, tout près du
                    prince.

                – Joran, le salua Brum en lui faisant signe d’entrer. Joran est le
                    garde du corps personnel du prince.

                – Est-ce qu’il va bien ? demanda Hanne.

                Le drüskelle hocha la tête. La formation qu’il
                    avait reçue était trop stricte pour qu’il se dandine d’une jambe sur l’autre,
                    mais Nina sentit tout de suite sa nervosité.

                – Monsieur, dit-il avant de se reprendre. Commandant Brum, la famille
                    royale exige de voir votre fille et sa domestique.

                Un faible sanglot s’échappa de la gorge d’Ylva. Mais Brum hocha la
                    tête.

                – Je vois. Alors, allons-y.

                – L’invitation concerne uniquement les deux demoiselles, précisa de
                    nouveau Joran.

                – Djel, mais que signifie tout ça ? demanda Ylva en larmes. Nous ne
                    pouvons pas les laisser faire ! Hanne ne peut pas les affronter seule.

                – Je ne suis pas seule, corrigea cette dernière.

                Elle tremblait légèrement, mais se leva tout de même.

                – Mila est avec moi.

                – Change-toi, ordonna Brum.

                Hanne baissa les yeux sur les taches de sang qui maculaient sa tenue.

                – Bien sûr. Donnez-moi un instant.

                Ylva attrapa sa fille par le bras.

                – Non. Non. Jarl, tu ne peux pas la laisser
                    partir.

                – Il le faut.

                Il posa une main sur l’épaule de Hanne.

                – Tu es ma fille, tu ne baisseras pas la tête.

                – Jamais, répondit Hanne fièrement.

                Dans les yeux du commandant, Nina crut lire un profond orgueil.

                Hanne et Nina se précipitèrent dans leurs
                    appartements.

                À peine eurent-elles fermé la porte que Hanne se répandit en excuses.

                – Je ne l’ai pas fait exprès !

                – Je sais, je sais, la rassura Nina qui lui choisissait déjà une
                    nouvelle robe.

                Elle en prit une en laine ivoire, bien plus sobre que celle pailletée
                    que son amie avait brièvement portée. Et pour elle-même, une toilette marron
                    tout aussi modeste ferait l’affaire.

                – Le prince a compris ?

                – Non… Peut-être… Je ne sais pas… Il n’était pas vraiment en état de
                    réfléchir.

                – Mon père… je pensais qu’il avait vu.

                – Moi aussi.

                Nina continuait à avoir des doutes… tout en sachant que les gens ont
                    tendance à ne croire que ce qu’ils veulent. Brum ne pourrait jamais admettre
                    qu’il avait engendré une telle abomination.

                Hanne enfila sa robe. Elle tremblait.

                – Nina, s’ils me testent…

                Des Grishas capables de déceler le pouvoir de leurs semblables
                    étaient détenus dans le palais de Glace.

                – Je connais des moyens de cacher nos pouvoirs, assura Nina.

                Elle l’avait appris chez les Dregs. Son ami, Jesper Fahey, se
                    couvrait les bras de paraffine pour qu’on lui laisse l’accès aux tables de jeux
                    où les Grishas n’étaient pas les bienvenus à cause de leur don pour tout
                    manipuler, des cartes à jouer à l’âme humaine. Mais elles risquaient de ne pas
                    avoir assez de temps. La vérité, c’est que Nina n’était pas sûre de pouvoir
                    protéger Hanne. Elles étaient coincées sur l’île Blanche, à l’intérieur du
                    palais de Glace, et si on découvrait que son amie était une Grisha, elles ne
                    pourraient pas s’échapper.

                – Et dans le pire des cas, tu seras jugée devant un tribunal, ce qui
                    me laissera assez de temps.

                – Assez de temps pour quoi ?

                – Élaborer un plan. Pour te faire sortir.

                – Comment ?

                – J’ai été formée par le meilleur cambrioleur de Ketterdam. Je
                    trouverai un moyen.

                Elle soutint le regard de Hanne avec assurance.

                – N’en doute jamais.

                Joran les attendait devant leurs appartements. Il les ramena dans le
                    palais en leur faisant traverser un dédale de couloirs. Nina ne voyait pas
                    comment elle pourrait retrouver son chemin, ce qui était certainement le but.

                – Comment va le prince ? demanda-t-elle.

                Joran ne répondit pas. Il se tenait incroyablement droit, les épaules
                    raides. Nina savait que les drüskelle, et particulièrement
                    ceux encore en formation, appliquaient le protocole à la lettre, mais celui-ci
                    semblait encore plus borné que les autres. Grand, même pour un Fjerdan, il ne
                    devait pas avoir plus de seize ou dix-sept ans. Encore un enfant.

                – Depuis combien de temps êtes-vous le garde du corps personnel du
                    prince ?

                – Presque deux ans, répondit-il d’un ton sec.

                Nina et Hanne échangèrent un regard. Elles ne tireraient rien de lui.
                    Nina prit la main de Hanne. Elle avait les doigts glacés.

                Ils arrivèrent devant une porte que leur ouvrirent les gardes royaux
                    avant de les escorter jusqu’à un salon confortable, décoré de coussins et
                    rideaux crème et or. Ses grandes fenêtres donnaient sur le pont de Glace, qui
                    reliait l’île Blanche au tribunal de Glace. Des bourrasques de neige soufflaient
                    dans la lumière grise de l’après-midi. Nina avait imaginé qu’on les conduisait
                    devant une assemblée royale chargée de les condamner, mais mis à part les
                    domestiques en uniforme, Rasmus était seul, sur un canapé brodé d’or.

                – La vue n’est pas vraiment à couper le souffle, n’est-ce pas ?
                    commenta le prince.

                Il était plus pâle et fragile qu’une coquille d’œuf. Une épaisse
                    couverture lui couvrait les jambes et il tenait une tasse de thé fumant.

                Comme Hanne ne répondait pas, Nina prit la parole tout
                    bas.

                – Je me disais au contraire qu’elle était majestueuse.

                – Seulement si le reste du monde ne vous intéresse pas. Asseyez-vous.

                Elles prirent place sur des poufs destinés à offrir au prince une
                    position plus élevée.

                – Laissez-nous, ordonna-t-il à ses domestiques en les congédiant d’un
                    geste de la main.

                Joran referma la porte derrière eux et se tint au garde-à-vous, son
                    regard dans le vide.

                – J’ai une confiance absolue en Joran. Nous n’avons aucun secret l’un
                    pour l’autre.

                À ces mots, Nina vit la mâchoire du jeune drüskelle se crisper.

                Aucun secret ? Ça reste à prouver…

                – Joran a beau avoir deux ans de moins que moi, il est plus grand et
                    plus fort que je ne le serai jamais. Il peut me porter comme si je n’étais pas
                    plus lourd qu’un sac de plumes. Et à ma grande honte, il a dû le faire plus
                    d’une fois.

                Le visage du drüskelle restait impassible.

                – Joran ne montre jamais aucune émotion. C’est reposant. Je n’en peux
                    plus qu’on me regarde avec pitié.

                Il examina Hanne.

                – Vous ne ressemblez pas du tout à votre père.

                – Non, confirma Hanne, une pointe de peur dans la voix. Je tiens de
                    ma mère.

                – Moi, je ne tiens de personne, répliqua le prince. À moins qu’il y
                    ait eu un gobelin dans la lignée des Grimjer.

                Il se pencha en avant pour tapoter la main de Hanne, puis celle de
                    Nina.

                – Je ne les laisserai pas vous envoyer en exil, alors détendez-vous.
                    Servez-vous donc une tasse de thé.

                Hanne semblait toujours terrorisée, mais Nina ne ressentait plus que
                    de la méfiance. Elle servit Hanne, puis elle-même. Après ce que Brum avait dit,
                    elle ne pouvait pas encore se permettre de souffler.

                – Il ne vous arrivera rien, c’est promis ! assura le
                    prince. Je l’ai interdit.

                Il se pencha de nouveau et baissa la voix.

                – C’était un sacré spectacle, hein ?

                Il s’adossa de nouveau à ses coussins et son air malicieux disparut
                    aussi vite qu’il était arrivé. Il s’adressa directement à Hanne :

                – Je suis malade depuis ma naissance, et de mémoire, j’ai toujours
                    été l’objet d’inquiétude ou de mépris. J’ignore quel sentiment est le pire. Les
                    gens ont tendance à me fuir, à cause de ma faiblesse. Vous au contraire… vous
                    vous êtes rapprochée.

                – Pourquoi fuir quelqu’un de malade ? Pourquoi en avoir peur ?

                – Vous aviez mon sang sur les mains. Sur votre robe. Vous a-t-on dit
                    de vous changer ?

                Hanne hocha la tête et demanda :

                – C’est de l’armoise dans votre thé ?

                Le prince examina sa tasse, qu’il avait posée sur la table à côté de
                    lui.

                – En effet.

                – J’ai été éduquée au couvent de Gäfvalle, mais ce qui me passionnait
                    surtout, c’étaient les herbes médicinales, l’art de guérir.

                – Vous tenez ce goût des sœurs de la Source ? Ça ne me semble pas
                    très conventionnel.

                – Une jeune femme doit savoir être autonome dans ses apprentissages,
                    répondit Hanne, prudente.

                Le prince rit, ce qui lui déclencha une quinte de toux. Nina vit son
                    amie plier les doigts.

                
                    Ne fais pas ça. Ce n’est pas une bonne idée.
                

                Mais c’était plus fort qu’elle.

                Le prince arrêta de tousser et prit une inspiration fébrile.

                – Le couvent de Gäfvalle, continua-t-il comme si de rien n’était. Je
                    pensais que c’était là qu’on envoyait les jeunes filles rebelles pour les
                    dompter et les préparer à être de bonnes épouses.

                – C’est bien cela.

                – Vous paraissez indemne, commenta le prince en
                    examinant Hanne de près.

                – J’espère bien.

                – Et vous n’avez pas de mari.

                – Non.

                – C’est pour cela que vous êtes venue au palais de Glace ? Que vous
                    avez mis une belle robe ?

                – Oui.

                – Et au lieu d’un mari, vous avez reçu une giclée de sang royal.

                Nina faillit recracher son thé.

                – Allez-y, vous pouvez rire, autorisa Rasmus. Je ne vous ferai pas
                    décapiter.

                Il pencha la tête sur le côté.

                – Vous avez les cheveux courts. C’est un signe de dévotion à Djel,
                    n’est-ce pas ?

                – Oui.

                – Et vous avez toutes les deux prié pour moi, dit-il en croisant le
                    regard de Nina. Vous avez pris ma main. Toucher un membre de la famille royale
                    est passible d’exécution, vous savez ?

                – Je n’étais pas moi-même, se défendit Nina, pieusement. L’esprit de
                    Djel m’a pénétrée.

                – Donc, vous êtes de vraies croyantes ?

                – Pas vous ? demanda Nina.

                – Il est difficile de croire en un dieu qui me prive de souffle.

                Hanne et Nina restèrent muettes. Le prince venait purement et
                    simplement de blasphémer, mais les deux jeunes femmes n’étaient pas en position
                    de le lui faire remarquer.

                Qui régnait dans cette pièce ? Djel ou le prince ?

                Au bout d’un moment, Rasmus reprit la parole.

                – Les herbes médicinales, l’art de la guérison, ça n’intéresse pas
                    les nobles en général.

                Hanne haussa les épaules.

                – Je ne suis pas comme la plupart des nobles.

                Le prince observa Hanne, ses épaules carrées, sa
                    mâchoire forte et décidée.

                – Je le vois bien. Si la dévotion à Djel pouvait me rendre aussi
                    solide que vous deux, peut-être me mettrais-je à prier.

                Il lissa les couvertures autour de lui.

                – Vous reviendrez me voir. Je trouve votre présence… réconfortante.

                
                    Parce que Hanne est en train de te guérir au moment où nous
                        parlons.
                

                – Partez, dit-il d’un geste de la main. Joran vous raccompagnera à
                    vos appartements. Hanne, saluez votre père pour moi.

                La pointe d’amertume dans sa voix était flagrante. Le mépris de Brum
                    à son encontre ne lui avait donc pas échappé…

                Hanne et Nina se levèrent, esquissèrent une révérence et quittèrent
                    la pièce.

                – Tu l’as encore soigné, n’est-ce pas ? accusa Nina.

                – Comment le sais-tu ? L’esprit de Djel t’a pénétrée ? rétorqua Hanne
                    tout bas. Tu es sans vergogne.

                Les deux jeunes femmes emboîtaient toujours le pas à Joran quand deux
                    gardes royaux les arrêtèrent.

                – Mila Jandersdat, vous devez venir avec nous.

                – Mais pourquoi ? s’alarma Hanne.

                Nina savait que les hommes du roi ne répondraient pas. Elles étaient
                    trop insignifiantes pour cela.

                Elle prit Hanne dans ses bras rapidement.

                – Je serai de retour avant que tu t’aperçoives de mon absence.

                Alors qu’elle s’éloignait, Nina jeta un regard par-dessus son épaule.

                Hanne la regardait, terrorisée.

                Je reviendrai, promit-elle silencieusement.

                Ne restait plus qu’à tenir parole.
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                Alors qu’elle suivait les gardes, Nina réalisa qu’elle
                    était dans une partie du palais où elle n’avait encore jamais mis les pieds. Les
                    pierres paraissaient plus vieilles, d’une teinte plus blanche qu’ivoire, et
                    quand elle leva la tête, elle vit que les murs se prolongeaient en une sorte de
                    charpente minérale composée d’une multitude d’arcs. Elle eut l’impression de
                    passer dans la cage thoracique d’un monstre géant, un tunnel d’os.

                Cet endroit avait été construit pour intimider, mais les anciens
                    architectes du palais de Glace n’avaient jamais rencontré quelqu’un comme Nina.
                        La mort est mon don, songea-t-elle. Elle veillait
                    toujours à cacher deux fines pointes en os dans ses manches pour les utiliser
                    comme fléchettes en cas de besoin. Ses boutons aussi étaient en os. Et bien sûr,
                    elle avait les morts avec elle. Des rois, des reines et leurs favoris avaient
                    été enterrés sur l’île Blanche, avant que le palais de Glace soit construit
                    autour, et Nina entendait leurs murmures. Une armée prête à recevoir ses ordres.

                Les gardes s’arrêtèrent devant deux grandes portes étroites qui
                    atteignaient presque le plafond. Elles étaient gravées d’un globe sur lequel
                    galopait le loup des Grimjer, coiffé d’une couronne. Quand les battants
                    s’ouvrirent, Nina se retrouva dans une longue pièce bordée de colonnes sculptées
                    en forme de bouleaux. Une lueur bleutée baignait l’espace et donnait
                    l’impression de pénétrer dans une forêt gelée.

                L’ancienne salle d’audience, comprit Nina alors
                    qu’elle continuait à marcher vers un trône avec un haut dossier en albâtre,
                    gravé de façon si minutieuse qu’on eût dit de la dentelle.

                La reine Agathe l’attendait.

                Son diadème d’opale était délicatement posé sur ses cheveux aux
                    reflets perlés et elle portait toujours la robe blanche que Nina lui avait vue
                    lors de la cérémonie.

                La Grisha ne s’avisa pas de parler la première. Elle esquissa une
                    profonde révérence et garda les yeux rivés au sol. Son esprit tournait à toute
                    vitesse. Pourquoi l’avait-on amenée ici ? Que lui voulait la reine Grimjer ?

                L’écho des portes qui se refermèrent derrière elle
                    plana dans l’air pendant un long moment. Elle se rendit alors compte qu’on
                    l’avait laissée seule avec la souveraine.

                – Vous avez prié pour mon fils, aujourd’hui.

                Nina hocha la tête sans lever les yeux.

                – Oui, Votre Majesté.

                – Je connais Hanne Brum, bien sûr. Mais je ne connais pas celle qui
                    s’est agenouillée à côté de mon fils et a osé lui prendre la main. Qui a
                    prononcé les mots de Djel pour soulager ses souffrances. Alors j’ai demandé à
                    mes conseillers qui vous étiez.

                La reine Agathe s’interrompit.

                – Et il s’avère que personne ne vous connaît.

                – Parce que je ne suis personne, Votre Majesté.

                – Mila Jandersdat. La veuve d’un marchand de poissons et de produits
                    congelés.

                Elle prononça ces mots comme si ce qu’ils représentaient ne méritait
                    que le dédain le plus profond.

                – Une jeune femme d’origine modeste qui a réussi à entrer dans la
                    maison de Jarl Brum.

                – J’ai eu beaucoup de chance, Votre Majesté.

                Cette couverture devait assurer à Nina une relative sécurité. Dans un
                    petit village sur la côte nord du royaume de Ravka, il existait bel et bien une
                    Mila Jandersdat dont le mari avait péri en mer. Mais quand Mila était partie à
                    Novyi Zem pour commencer une nouvelle vie avec un beau fermier, son identité lui
                    avait été volée par le réseau Hringsa. Et attribuée à Nina.

                – Juste après les événements d’aujourd’hui, j’ai envoyé mes hommes
                    enquêter. Ils ont pour mission de trouver à quoi ressemble Mila Jandersdat et
                    ainsi m’assurer que vous n’êtes pas une espionne.

                Nina prit un air horrifié.

                – Une espionne ? répéta-t-elle.

                – Quelle actrice, commenta la reine, les lèvres réduites à une fente.

                – Je suis qui j’affirme être. Vos hommes vous le
                    confirmeront. Je n’ai aucune raison de mentir.

                Nina avait été façonnée d’après les traits de Mila. Elle ne craignait
                    pas les descriptions. Mais si les enquêteurs de la reine ramenaient des amis ou
                    des voisins de la jeune femme pour confirmer son identité, la situation serait
                    plus compliquée.

                La reine étudia Nina pendant un long moment.

                – Mon fils aîné n’aurait pas dû survivre. Le saviez-vous, Mila
                    Jandersdat ? J’ai fait trois fausses couches avant de le mettre au monde. Ce fut
                    un miracle quand il a poussé son premier cri, quand il s’est réveillé le
                    lendemain suivant, quand il a fêté son premier anniversaire… J’ai prié pour lui
                    tous les matins et tous les soirs depuis sa naissance.

                La reine tapota sur l’accoudoir du trône.

                – Je n’attendrai peut-être pas le retour de mes hommes pour prendre
                    une décision vous concernant. Mon fils est trop vulnérable pour ça. Et je ne
                    prends à la légère aucune menace qui pourrait peser sur lui ou sur ma famille.
                    Vous envoyer loin d’ici serait sans doute plus simple…

                Alors, pourquoi ne l’avez-vous pas déjà fait ?
                    se demanda Nina.

                – … mais je pense que le prince serait contrarié, et… et je veux
                    savoir ce qui s’est passé aujourd’hui.

                Maintenant Nina comprenait. Brum n’avait rien trouvé d’étrange à ce
                    que le prince se rétablisse aussi vite, et même Rasmus pensait que c’était
                    normal. Mais la femme devant elle n’était pas seulement une reine. C’était aussi
                    une mère, avec son instinct, ses inquiétudes, et ses espoirs.

                Elle avait préféré interroger Mila Jandersdat plutôt que Hanne Brum,
                    parce qu’elle savait que Mila était sans défense. Elle n’avait ni nom ni statut
                    pour se protéger. Si Mila voulait bénéficier des faveurs de la reine, si elle
                    voulait rester au palais de Glace, et si elle savait quelque chose sur Hanne ou
                    sur ce qui s’était passé, il était très probable qu’elle parlerait.

                Et c’est précisément ce que Nina avait l’intention de
                    faire.

                Quand elle avait commencé à entendre les voix des morts, elle avait
                    essayé de les chasser, de les ignorer. Peine perdue à l’époque, car elle
                    cherchait désespérément à maintenir son lien avec Matthias. La mort était encore
                    l’ennemi à combattre, le monstre qui frappait sans prévenir et vous arrachait
                    ceux que vous aimiez. Nina n’avait pas eu envie de faire la paix avec elle. Elle
                    ne pouvait pas… jusqu’à ce qu’elle ait enterré Matthias. Encore maintenant, elle
                    enrageait à l’idée qu’il n’existait aucune faille à travers laquelle il pourrait
                    se glisser, aucun moyen de le faire revenir. Aucune chance de retrouver son
                    amour perdu. Non, elle n’avait pas fait la paix avec la mort, mais elles avaient
                    trouvé un terrain d’entente.

                Parle. Nina explora son pouvoir jusqu’à sentir
                    la rivière froide de la mort présente en chacun et en toute chose. Le courant
                    glacé l’emporta vers le cimetière sacré situé seulement à quelques pas de là.

                
                    Qui veut bien me parler d’Agathe Grimjer, reine de
                    Fjerda ?
                

                La voix qui lui répondit était forte et claire, une âme solide,
                    partie récemment. Elle avait beaucoup à raconter.

                – Six fausses couches, lança Nina.

                – Quoi ?

                – Vous avez fait six fausses couches et pas trois, avant de donner
                    naissance à Rasmus.

                – Comment savez-vous ça ?

                La reine avait perdu son attitude noble et posée.

                Linor Rundholm, la meilleure amie et dame d’honneur de la reine,
                    était enterrée sur l’île Blanche.

                – Vous aviez renoncé à prier, continua Nina en se balançant d’avant
                    en arrière, les yeux fermés, comme si elle était en transe. Alors vous avez fait
                    sortir une soigneuse grisha des cachots pour suivre votre grossesse.

                – Mensonge.

                Pas du tout. Linor lui avait tout murmuré. La reine avait eu recours
                    à ce qu’on considérait ici comme de la sorcellerie.

                – Vous pensez que votre fils est maudit, dit-elle en
                    ouvrant les yeux pour regarder la reine en face. Mais il ne l’est pas.

                Les doigts fins de la reine Agathe agrippaient son trône, comme des
                    serres blanches.

                – Si ce que vous dites était vrai, alors j’aurais commis une hérésie.
                    Mon fils aurait été maudit par Djel et serait né avec la marque du démon sur
                    lui. Mes prières n’auraient pas suffi à le sauver.

                Nina avait presque pitié de cette pauvre femme, une mère impuissante,
                    ne cherchant qu’à mettre au monde un bébé en bonne santé. Mais une fois Rasmus
                    né et sevré, elle avait fait exécuter la Grisha. Elle ne pouvait prendre aucun
                    risque. Seule Linor, sa plus chère amie, était au courant. De peur que son
                    secret ne s’ébruite, la reine lui avait même interdit d’accompagner son mari au
                    front. J’ai besoin de toi à mes côtés, avait dit Agathe.
                    Et tout le monde sait que les désirs d’une reine sont des ordres… Pour le plus
                    grand bonheur de la souveraine, le mari de Linor mourut sur le champ de bataille
                    et cette dernière dut rester, année après année, sur l’île Blanche. Au fil du
                    temps, son chagrin se transforma en aigreur envers la reine égoïste et son fils
                    malade.

                – Quand j’étais petite, je suis tombée dans une rivière, continua
                    Nina. En plein hiver. J’aurais dû périr dans l’eau gelée. J’aurais dû me noyer.
                    Mais quand mes parents m’ont retrouvée gisant sur la rive à plus de trois
                    kilomètres de là où j’étais tombée, j’étais toute chaude et j’avais les joues
                    roses et un pouls régulier. J’avais été bénie par Djel. Touchée par sa grâce.
                    Depuis, je sais des choses que je devrais ignorer. Et ce que je peux vous
                    assurer, c’est que votre fils n’est pas maudit.

                – Alors, pourquoi souffre-t-il ? demanda-t-elle d’une voix
                    implorante.

                Bonne question. Mais Nina était prête. En tant que Grisha, elle avait
                    appris à utiliser les morts comme informateurs et comme armes. En tant
                    qu’espionne, elle avait appris à faire la même chose avec les vivants. Parfois,
                    il suffisait d’un petit coup de pouce. Elle allait prononcer les mots que la
                    reine voulait entendre, pas à cause de ce que la défunte lui avait murmuré, mais
                    à cause de ce qu’elle avait ressenti quand Matthias avait péri : le besoin
                    effroyable de penser que sa douleur n’était pas vaine.

                – Il existe un but à tout, déclara-t-elle.

                Une promesse, une prophétie.

                – À vos souffrances aussi. Djel a parlé à travers les eaux
                    aujourd’hui. Votre fils va guérir et il deviendra fort. Il connaîtra la gloire.

                Agathe Grimjer poussa un lent soupir tremblant. Nina savait qu’elle
                    faisait des efforts pour ravaler ses larmes.

                – Laissez-moi, exigea la souveraine d’une voix vacillante.

                Nina s’inclina et sortit de la salle. Avant que les portes se
                    referment, elle entendit les sanglots de la reine qui était tombée de son trône
                    à genoux, la tête dans les mains.
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                Nikolai et Zoya descendirent les marches en silence. Après la clarté
                    artificielle de la prison du Darkling, l’obscurité était d’autant plus pesante.

                Dehors, la pleine lune à l’horizon peignait le firmament en bleu. Le
                    gravier blanc de l’allée menant au Grand Palace brillait comme des étoiles. Ils
                    ne parlèrent que lorsqu’ils entrèrent dans le salon de Nikolai, en sécurité
                    derrière la porte close.

                – J’avais oublié à quel point il était drôle, ironisa Nikolai en se
                    versant un verre de brandy.

                Elle accepta le verre qu’il lui tendit.

                – C’est à Alina de faire son choix. Mais tu sais comme moi ce qu’elle
                    dira face à l’enjeu.

                Elle prit une généreuse gorgée et traversa la pièce. Elle posa son
                    verre sur le rebord de la cheminée. La chaleur des flammes la caressa et la bête
                    en elle poussa un soupir de plaisir.

                – Ce n’est plus à elle de jouer les héroïnes…

                – Il veut juste lui parler. Pas prendre sa revanche.

                – Tu en es sûr ?

                – Tu portes la montre que je t’ai offerte.

                Zoya baissa les yeux vers le petit dragon gravé en argent.

                – J’aurais préféré une augmentation.

                – On ne peut pas se le permettre.

                – Alors tu devrais me donner une médaille qui brille.
                    Ou un joli domaine.

                – Quand la guerre sera finie, tu pourras demander ce que tu veux.

                Zoya prit une nouvelle gorgée de brandy.

                – Je veux la datcha à Udova.

                – C’est ma maison !

                – Tu retires ta proposition ?

                – Absolument pas. Il y fait bien trop chaud l’été et elle est
                    impossible à chauffer l’hiver. Pourquoi la veux-tu ?

                – J’aime la vue qu’elle offre.

                – De quoi tu parles ? Le vieux moulin délabré et la petite ville
                    boueuse ?

                – Exactement.

                Elle aurait pu s’en tenir là. Elle aurait probablement dû. Mais elle
                    continua.

                – C’est là que j’ai grandi.

                Nikolai s’efforça de cacher sa surprise, mais Zoya le connaissait
                    trop bien. Elle ne parlait jamais de son enfance.

                – Je vois… As-tu toujours de la famille là-bas ? lâcha-t-il le plus
                    naturellement possible.

                – Je ne sais pas, avoua-t-elle. Je n’ai pas parlé à mes parents
                    depuis qu’ils m’ont vendue à un noble quand j’avais neuf ans.

                Elle n’avait jamais raconté à personne ce qui était arrivé ce
                    jour-là. Son ancienne vie, sa famille… c’était du passé. Mais depuis quelque
                    temps, elle avait de plus en plus de mal à rester cachée dans sa carapace. Il
                    fallait que quelqu’un la connaisse vraiment.

                Nikolai posa son verre.

                – Ce n’est pas… ça devrait… les lois interdisent…

                – Qui applique les lois ? demanda Zoya doucement. Les riches font ce
                    qu’ils veulent. Le pouvoir ne rend pas les gens sages.

                – J’en suis la preuve vivante.

                – Tu es parfois exaspérant, mais tu es quelqu’un de bien, Nikolai. Et
                    un bon roi. Je n’en servirais pas d’autre.

                – Je n’aime pas ce mot.

                – Servir ? C’est un mot juste, pourtant. Honnête. Tu es le roi que
                    j’ai choisi.

                Elle but et se tourna vers le feu. Il était plus facile de lui
                    confier ses inquiétudes sans le regarder.

                – La dernière fois que nous avons essayé l’obisbaya, tu as failli mourir. Tu ne peux pas te remettre à ce point en
                    danger. Même pour Ravka.

                – Pourtant c’est le moment idéal : le Darkling est vulnérable. Mais
                    pour combien de temps ? On ne sait pas quand ou si son pouvoir reviendra et il est hors de question qu’il
                    se débarrasse de Yuri.

                – Tu espères plutôt chasser le Darkling.

                – C’est lui l’envahisseur. Le petit moine est toujours à l’intérieur
                    de son corps. On l’a vu.

                Zoya regarda les étincelles dans la cheminée.

                – Ne le sous-estime pas.

                Comme tant d’autres l’avaient fait. Comme elle-même l’avait fait.

                – Zoya…

                – Quoi ?

                – Zoya, regarde-moi.

                Elle se tourna et ouvrit de grands yeux. Elle leva la main, en
                    position de combat, et son verre se brisa en tombant.

                Nikolai se tenait près de la table… et le démon était à côté de lui.
                    Une silhouette noire à l’image du souverain, avec des ailes brumeuses.

                – Le monstre est en moi et je suis le monstre. L’obisbaya est peut-être la solution pour se débarrasser du Fold une
                    bonne fois pour toutes et permettre au démon de retourner dans les ténèbres.

                Le démon siffla et Zoya recula, manquant de peu de mettre son pied
                    dans le feu.

                – Mais c’est mon démon, pas celui du Darkling.

                Il tendit la main à Zoya, une main écorchée sous le gant qu’il
                    portait.

                – N’aie pas peur.

                Elle sentit combien il avait besoin d’elle. Ne te
                        détourne pas de moi. Pas toi. Était-ce l’œil du dragon qui s’ouvrait en
                    elle ? Ou son propre désir ?

                Elle croisa le regard de Nikolai.

                – Tu peux le contrôler ?

                – Oui.

                Elle fit un pas en avant, puis un autre, se forçant à traverser la
                    pièce jusqu’à se retrouver devant eux. Son esprit lui hurlait de s’éloigner de
                    ce cauchemar, de cette créature d’ombre à côté du roi.

                – Et si l’obisbaya ne fonctionnait pas ?
                    demanda Nikolai, ses yeux marron rivés sur elle. Si je te disais que le démon
                    sera toujours en moi ? Qu’il y aura toujours une partie de moi liée au Darkling,
                    à son pouvoir maléfique ? Serais-je encore ton roi ? Ou aurais-tu peur de moi ?
                    Finirais-tu par me mépriser comme tu le méprises ?

                Elle ne savait que répondre. Elle avait toujours pensé qu’ils
                    trouveraient un moyen pour débarrasser Nikolai de cette créature. Une partie
                    d’elle voulait tout de même tenter une nouvelle fois l’obisbaya malgré les risques que cela représentait pour la vie du roi.
                    Pas parce qu’elle voulait détruire le Fold, mais parce qu’elle détestait qu’une
                    partie du Darkling puisse demeurer en Nikolai.

                La monstrueuse silhouette tendit la main vers elle. Ses longs doigts
                    se terminaient par des griffes.

                Zoya s’interdit de reculer. Quand le démon effleura sa joue, la
                    générale inspira brusquement. Son contact était froid, solide. Il avait une
                    consistance.

                La chose ancestrale en elle reconnut les ténèbres en lui. Le pouvoir. La création au cœur du monde.

                – Tu serais toujours mon roi, déclara-t-elle, alors que le démon
                    faisait descendre ses doigts vers sa gorge.

                Était-ce le monstre qui la touchait, ou était-ce son roi ? Y avait-il
                    encore une différence ? Le feu crépitait dans la pièce silencieuse, dans le
                    calme pesant de la nuit.

                D’un coup sec, le démon tira sur le ruban bleu qui
                    maintenait sa chevelure en place. Puis doucement, presque à regret, il éloigna
                    sa main puis retourna alors dans le corps de Nikolai.

                Zoya respira profondément.

                – Je vais avoir besoin d’un autre verre.

                Nikolai lui offrit le sien, qu’elle siffla d’une traite. Le roi
                    observait et pliait ses doigts, comme si c’était lui qui l’avait touchée.

                – Depuis combien de temps peux-tu… faire ça ?

                – Depuis le Fold.

                – Un autre, demanda Zoya en désignant la bouteille de brandy.

                Il lui servit un autre verre, qu’elle vida aussitôt.

                – Et tu penses que cela vaut vraiment la peine qu’on trouve ces
                    moines pour replanter un bois de ronces ?

                – Je pense, oui.

                – Je ne sais pas, lâcha Zoya. Sa demande de voir Alina… J’ai
                    l’impression qu’il essaie de gagner du temps. Qu’il a un autre plan.

                – C’est certain, mais nous n’avons pas le choix. Nous devons stopper
                    la progression du fléau. Si les Fjerdans ne toquaient pas à notre porte et si le
                    mariage n’approchait pas, nous pourrions essayer d’y remédier sans lui. Nous
                    laisserions David et nos savants s’en occuper. Mais David doit se concentrer sur
                    la façon de gagner la guerre. Non, nous avons besoin du Darkling maintenant…

                – Alina a abandonné son pouvoir pour vaincre le Darkling. Elle va
                    nous assassiner de l’avoir ramené à la vie !

                Nikolai rit.

                – Le pire, c’est qu’elle ne serait jamais tombée dans le panneau,
                    elle. Il lui aurait suffi d’un regard à Elizaveta pour comprendre. Les
                    orphelins, tu sais, ils sont malins.

                Zoya hésita à prendre un autre verre de brandy, mais elle ne voulait
                    pas être malade.

                – On ne peut pas la faire venir ici, pas avec tous les autres invités
                    qui vont arriver. Et il est hors de question qu’il approche de Keramzin et de
                    l’orphelinat.

                – Il nous faut un lieu sûr, isolé. Et plein de soldats
                    de lumière.

                – Ça ne suffira pas. Si Alina accepte la rencontre, j’escorterai
                    moi-même le monstre. Je trouverai ce qu’il nous faut pour faire pousser ce bois
                    de ronces.

                Nikolai posa une main sur la table.

                – Le mariage est dans moins de deux semaines… J’ai besoin de toi ici.

                Zoya examina son verre vide. Elle le tourna dans le sens des
                    aiguilles d’une montre, puis dans le sens inverse.

                – Mieux vaut que je n’y sois pas. Les rumeurs qui courent sur nous…
                    La reine Makhi les a sûrement entendues. Ma présence ne fera que compliquer les
                    choses.

                C’était en partie vrai.

                – Et surtout, en qui as-tu assez confiance pour faire le voyage avec
                    lui ? Pour le maîtriser si les choses tournent mal ?

                – Je pourrais venir avec toi. Une partie du chemin, au moins.

                – Non. Nous avons besoin d’un roi, pas d’un aventurier. Ta place est
                    ici. Avec la princesse Ehri. Parle-lui. Tisse un lien entre vous. Nous avons
                    besoin qu’elle soit de notre côté.

                – Trop facile, ironisa Nikolai.

                – Ses blessures vont peut-être jouer en notre faveur… Reste à son
                    chevet, lis-lui des histoires ou demande à Tolya de te choisir des poèmes.

                Nikolai secoua la tête.

                – Pour tous les Saints, pas les poèmes de Tolya ! Elle a failli
                    brûler vive, tu n’as pas de cœur !

                – Je sais. Mais je fais mon devoir. Le Darkling savait manipuler les
                    gens qui l’entouraient.

                – Et tu veux te comporter comme lui ? Zoya lâcha un rire amer.

                – Un roi habité par un démon. Un moine habité par le Darkling. Une
                    générale habitée par un dragon. Nous sommes tous des monstres, Nikolai.

                Elle écarta son verre. L’heure était venue de
                    retourner dans ses quartiers. Alors qu’elle ouvrait la porte, Nikolai lança :

                – Zoya, la guerre peut nous faire oublier qui nous sommes. Essayons
                    de ne pas perdre de vue notre part d’humanité.

                Mais voulait-elle seulement s’en souvenir ? Quel cadeau ce serait de
                    pouvoir l’oublier. De ne plus jamais se sentir humaine, de ne plus pleurer, de
                    ne plus avoir mal. Ce serait tellement plus simple, alors, de quitter cette
                    pièce. De fermer la porte sur ce qui aurait pu être.

                De dire au revoir.
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                Dès l’aube, Zoya choisit avec Tamar les soldats de lumière qui
                    l’accompagneraient, ainsi que le lieu de rendez-vous. Elles envisagèrent de
                    l’organiser sur une base militaire désaffectée ou bien dans un vignoble ravagé
                    par le fléau. Mais la base se situait à côté d’une ville, et Zoya avait peur que
                    le Darkling entre en contact avec une terre semblable à celle du Fold. C’était
                    peut-être une crainte infondée mais elle ne voulait prendre aucun risque. Elles
                    finirent par se mettre d’accord sur un sanatorium abandonné entre Kribirsk et
                    Balakirev. Ce n’était qu’à une journée de Keramzin, parfait pour Alina si elle
                    décidait de les aider.

                Alors que Zoya roulait la carte, Tamar posa une main sur son épaule.

                – C’est la bonne décision.

                – J’ai l’impression de faire la pire des erreurs.

                – Il peut être vaincu, Zoya.

                Si seulement. Même la mort n’était pas venue à bout du Darkling.

                – Peut-être.

                – Il faut agir. La nuit dernière, on m’a annoncé que le fléau avait
                    sévi à côté de Shura. Sur plus de vingt-cinq kilomètres carrés.

                – Vingt-cinq ?

                Cela empirait.

                – Le temps nous est compté, affirma Tamar.

                Zoya passa une main sur son visage. Combien de guerres pouvaient-ils
                    mener de front ?

                – Tu ne seras pas là pour le mariage, se désola Tamar, un
                    demi-sourire triste aux lèvres. Tout aura changé quand tu rentreras.

                Zoya ne voulait pas y penser.

                – Promets-moi que tu seras prudente, lança-t-elle brusquement. Nous
                    ne savons pas ce dont est capable la reine Makhi. Ni même la princesse Ehri.

                Tamar effleura ses haches avec tendresse.

                – Je me battrai s’il le faut.

                – J’espère qu’on n’en arrivera pas là. Son amie haussa les épaules.

                – Je peux garder l’espoir dans le cœur et une lame dans la main.

                Zoya aurait voulu continuer à parler, mais tout se résumait en un
                    « fais attention à toi » impossible à garantir.

                Elle envoya des éclaireurs patrouiller dans la région du sanatorium
                    afin de s’assurer qu’ils auraient de la place pour atterrir en toute sécurité.
                    Les autres préparatifs devraient attendre. Il fallait d’abord qu’elle parle à
                    Genya et David.

                Elle les trouva dans les ateliers des Materialki. Quand le Triumvirat
                    avait reconstruit le Little Palace après l’attaque du Darkling, ils avaient
                    agrandi ces salles pour qu’elles reflètent le rôle crucial des fabrikators dans
                    l’effort de guerre. David avait son propre atelier et trois assistants pour
                    l’aider à exécuter ses plans. Il partageait son temps entre cet endroit et les
                    laboratoires secrets sur le domaine de Kirigin. Genya n’était jamais bien loin :
                    elle façonnait les espions, effaçait des cicatrices ou concoctait ses poisons et
                    ses élixirs.

                Au moment où Zoya arriva, Genya était blottie sur un canapé à côté du
                    bureau de David, la lumière de la lampe dessinant un cercle autour des deux
                    Grishas. Elle avait retiré ses bottes et attaché ses cheveux auburn flamboyants
                    en un chignon souple. Une pomme à moitié mangée dans la main, elle se
                    concentrait sur un livre posé sur ses genoux. Le soleil cousu sur son
                    cache-œil scintillait. On aurait dit une ravissante pirate évadée des pages d’un
                    conte, une touche de chaos dans le monde strictement ordonné de David.

                – Qu’est-ce que tu lis ? s’intéressa Zoya en s’asseyant à côté des
                    pieds de Genya.

                – Un livre kerch sur la détection des poisons. J’ai dû demander une
                    traduction en ravkan.

                – Ça t’aide ?

                – Je ne sais pas encore. Les études de cas sont merveilleusement
                    sanglantes. Le reste est assez moralisateur en ce qui concerne la perfidie des
                    femmes – toutes des empoisonneuses – et les dangers des temps modernes. Mais ça
                    me donne des idées.

                – Pour les poisons ?

                – Et les remèdes. C’est la même chose. La différence, c’est le
                    dosage. Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquit-elle en fronçant les sourcils.

                – Le Darkling veut voir Alina.

                Genya posa sa pomme.

                – On fait tout ce qu’il nous demande, maintenant ?

                – Il prétend savoir comment stopper l’expansion du Fold.

                – Et on a aussi décidé de le croire sur parole ?

                – Je ne sais pas… Il dit qu’il faut recommencer l’obisbaya.

                Zoya comprit parfaitement l’inquiétude qu’elle lut dans le regard de
                    Genya.

                – Le rituel qui a failli tuer Nikolai.

                – Exactement. Si on doit en arriver là, il faut que l’ancien bois de
                    ronces repousse. D’après lui, bien sûr. Qu’est-ce que tu en penses, David ?

                – Hmm ?

                Genya referma son livre d’un claquement sec.

                – Zoya te demande si on devrait laisser notre pire ennemi tenter de
                    tuer le roi une nouvelle fois afin de détruire le Fold. Ça pourrait marcher ?

                David posa son stylo et le reprit. Ses doigts étaient tachés d’encre.

                – Possible.

                Il réfléchit un moment.

                – Le Fold a été créé à la suite d’expériences de résurrection ratées…
                    C’est ce que Morozova a fait pour fabriquer ses amplificateurs et comme ça que
                    sont nés le cerf et le dragon de glace.

                Il avait fait la même chose avec son propre enfant. Alina leur avait
                    raconté toute l’histoire, la vérité derrière l’ancienne légende. Ilya Morozova,
                    le forgeron des os, avait voulu faire de l’oiseau de feu le troisième
                    amplificateur. Mais à la place, il avait ressuscité sa fille et l’avait
                    imprégnée de pouvoir. Ce pouvoir avait été transmis à ses descendants jusqu’à
                    Malyen Oretsev, le traqueur d’Alina, qui était lui-même mort et ressuscité sur
                    les sables du Fold.

                – Tu te souviens de Yuri ? Le Darkling veut utiliser le rituel pour
                    se débarrasser de ce qui reste du petit moine en lui et absorber à la place le
                    démon du roi. Il pense que cela lui permettra de retrouver son pouvoir.

                Une sorte de jeu de chaises musicales. Rien que l’idée horrifiait
                    Zoya.

                Genya froissa son kefta en serrant les poings.

                – Et tu vas le laisser faire ?

                Zoya hésita. Elle aurait voulu prendre Genya dans ses bras pour la
                    rassurer.

                – Jamais je ne le permettrai, dit-elle à la place. Nikolai pense
                    qu’il peut l’en empêcher.

                – Le risque est trop grand. Et comment être sûr que cela arrêtera
                    vraiment le Fold ?

                Le regard dans le vide, David tapotait ses lèvres de ses doigts,
                    couvrant sa bouche d’encre bleue.

                – Ce serait, en effet, un retour à l’ordre des choses, mais…

                – Mais ? le pressa Genya.

                – Je n’ai encore aucune certitude… J’ai parcouru les livres qu’ont
                    trouvés Tolya et Yuri pendant leurs recherches. Pour la plupart des traités
                    religieux, des récits sur des saints fantaisistes, et très peu de science. Mais
                    tous portent la même idée…

                – Laquelle ? demanda Zoya.

                – La Petite Science a toujours eu pour but de contrôler la création
                    au cœur du monde, de maintenir le lien entre les Grishas. Le Fold est une
                    violation de ce principe de base, un accroc dans la trame de l’univers. Cette
                    déchirure n’a jamais été recousue et j’ignore si l’obisbaya suffira. Mais toutes ces vieilles histoires sur les saints et les
                    origines des Grishas sont liées entre elles.

                Zoya croisa les bras.

                – Donc ce que j’entends du Grisha le plus intelligent de la Seconde
                    Armée, c’est « ça vaut la peine d’essayer » ?

                – Exactement, répondit David après quelques secondes de réflexion.

                – Si ce que dit le Darkling est vrai, il nous faudra un fabrikator
                    assez puissant pour faire pousser le bois de ronces, quand on aura les graines.

                – Je peux essayer, mais ce n’est pas mon domaine. Leoni Hilli serait
                    un meilleur choix.

                On ne pouvait pas accuser David de fausse modestie. S’il recommandait
                    Leoni, c’est qu’il la pensait plus capable pour cette mission. Zoya prit
                    conscience qu’à l’exception du roi, elle ne faisait confiance à personne autant
                    qu’à David et Genya. C’était Alina qui les avait réunis tous les trois, les
                    choisissant spécifiquement comme représentants de leurs ordres respectifs de
                    Grishas : Materialki, Etherealki et Caporalki. Elle leur avait confié la tâche
                    de réorganiser la Seconde Armée, de la faire renaître après le carnage perpétré
                    par le Darkling. D’en faire une force solide et durable. Et ensemble, ils y
                    étaient parvenus.

                À l’époque, elle avait maudit Alina pour cela. Elle ne voulait pas
                    travailler avec Genya et David. Mais ses ambitions lui avaient interdit de
                    refuser une telle opportunité. Convaincue qu’elle méritait ce poste plus que
                    n’importe qui, elle était persuadée qu’après quelque temps, elle soumettrait
                    Genya et David à sa volonté. Au lieu de cela, elle avait fini par accorder de
                    l’importance à leurs opinions et à s’appuyer sur leurs décisions. Jour après
                    jour, elle se réjouissait de ne pas être seule dans cette aventure.

                – Pourquoi fais-tu cette tête, Zoya ? demanda Genya en
                    souriant.

                – Quelle tête ?

                Zoya avait dû froncer les sourcils en repensant à son comportement de
                    l’époque.

                Genya sortit un mouchoir de sa poche et se pencha sur le canapé pour
                    tamponner les lèvres de David.

                – Mon amour, tu as de l’encre partout sur le visage.

                – C’est grave ?

                – La bonne réponse est : « Ma chère épouse, et si tu m’embrassais
                    pour l’effacer ? »

                – Spontanéité, lâcha David, songeur, avant de noter cette idée dans
                    son carnet. Je serai prêt la prochaine fois.

                Comme ils étaient bien ensemble. À l’aise l’un avec l’autre. Zoya
                    repoussa sa jalousie. Certains étaient faits pour l’amour et d’autres pour la
                    guerre. Les deux étaient incompatibles.

                – Je vais écrire à Alina, déclara Genya. C’est de moi qu’elle devrait
                    l’apprendre. Mais… est-ce que ça veut dire que tu ne seras pas là pour le
                    mariage ?

                – Je suis désolée, répondit Zoya, pas totalement sincère.

                Elle aurait voulu être là pour Genya, mais elle avait passé sa vie en
                    marge à se demander où était sa place. Une mission à accomplir lui convenait
                    mieux qu’une cérémonie à endurer dans une chapelle pleine de roses et vibrante
                    de déclarations d’amour.

                – Je te pardonne, annonça Genya. Presque. Au moins, comme ça, les
                    gens regarderont la mariée et pas la magnifique générale Nazyalensky. Prends
                    soin d’Alina, d’accord ? Je ne supporte pas l’idée de la savoir près du
                    Darkling…

                – Je n’aime pas ça non plus.

                – J’aurais préféré ne jamais avoir à lui dire qu’il est revenu.

                – Il pourrait ne pas survivre à ce voyage, répliqua Zoya. Personne
                    n’est à l’abri d’un accident.

                – Tu le tuerais pour toi ou pour moi ?

                – Je ne sais plus, à vrai dire.

                Genya frissonna.

                – Je suis heureuse qu’il s’en aille d’ici. Je déteste l’avoir chez
                    nous.

                Chez nous ? C’était ce que cet endroit était
                    devenu ? Leur maison ?

                – Il devrait être jugé pour ses crimes, intervint David. Genya
                    grimaça.

                – Pourquoi on ne le mettrait pas directement sur un bûcher, comme
                    font les Fjerdans, pour jeter ensuite ses cendres à la mer ? Je suis un monstre
                    de proposer une telle torture ?

                – Non, assura Zoya. Comme le roi aime me le rappeler, nous sommes
                    humains. Parfois je regarde en arrière et je m’en veux d’avoir été si facile à
                    manipuler…

                – Tu étais terriblement fière et surtout en mal d’amour.

                – C’était si évident ?

                Genya glissa son bras sous celui de Zoya et posa la tête sur son
                    épaule. Zoya tenta de ne pas se raidir. Elle n’était pas douée pour ces
                    démonstrations d’affection, et pourtant l’enfant en elle en réclamait. Elle se
                    souvenait comme il avait été bon de rire avec sa tante, comme elle avait été
                    heureuse de voir Lada monter sur ses genoux pour demander une histoire. Bien
                    sûr, elle avait pris un air contrarié, mais dans le fond, c’était exactement ce
                    qu’elle voulait.

                – On était tous comme ça. On était si jeunes quand il nous a arrachés
                    à nos familles.

                – Je ne le regrette pas, précisa Zoya. Je le hais pour plein de
                    raisons, mais grâce à lui j’ai appris à me battre.

                Genya leva la tête pour la regarder.

                – Mais rappelle-toi juste une chose, Zoya, il ne t’a pas formée pour toi, mais pour lui. Pour le
                    servir. Il punissait tous ceux qui osaient s’opposer à lui.

                C’était lui qui avait défiguré Genya et lui avait causé tant de
                    souffrance.

                Non, pas seulement. Zoya savait ce que Genya avait enduré quand elle
                    était toute jeune. Tout le monde le savait. Mais les autres Grishas l’avaient
                    laissée tomber, ne s’étaient pas souciés d’elle. Au contraire,

                ils s’étaient moqués d’elle, l’avaient rejetée, mise à
                    l’écart des repas et des groupes d’amis. Ils l’avaient laissée complètement
                    seule. Zoya avait été la pire de tous. Le Darkling n’était pas le seul à devoir
                    rendre des comptes. La jeune femme se fit une promesse :

                
                    Il est trop tard pour changer le passé… mais quelle que soit
                        l’issue de ce voyage, je jure qu’il ne reviendra jamais.
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                Zoya était partie sans dire au revoir. Motivée par sa générosité et
                    son goût maladif pour le sacrifice, Alina avait accepté de venir au rendez-vous.
                    Zoya avait organisé la mission avec son efficacité habituelle, et au bout d’une
                    semaine seulement, elle avait quitté le palais. Avant l’aube, sans fanfare ni
                    adieu. Nikolai était à la fois blessé et reconnaissant. Elle avait raison. Les
                    commérages autour d’eux devenaient un obstacle. Zoya était sa générale, il était
                    son roi : voilà ce que tout le monde devait garder en tête. Et à présent, il
                    pouvait profiter de son absence pour entrer dans le Little Palace sans craindre
                    de tomber sur elle et d’avoir à subir son venin.

                Excellent, se dit-il en faisant la route à pied
                    depuis le Grand Palace. Alors pourquoi est-ce que j’ai
                        l’impression qu’une armée de volcras est en train de me dévorer les
                        entrailles ?

                Il avança sous un tunnel formé par des branches d’arbres fruitiers et
                    dépassa le lac, où deux de ses aéroplanes étaient amarrés sur l’eau, la lumière
                    grise du matin se reflétant sur leurs carlingues. C’étaient des machines
                    extraordinaires, mais Ravka manquait d’argent pour en produire en quantité
                    suffisante. Un peu d’or shu serait bienvenu. Les espions de Tamar leur avaient
                    rapporté le malaise que le jeune prince fjerdan avait eu en public. Ce n’était
                    pas une bonne nouvelle pour Ravka. Ils avaient repris les échanges
                    diplomatiques, mais Nikolai savait que Fjerda s’entretenait en privé avec
                    Ravka-Ouest pour encourager les nobles à faire sécession. Cela faisait des
                    années que Jarl Brum tirait les ficelles des choix
                    stratégiques de son pays, et un prince diminué ne ferait que lui donner plus
                    d’assurance.

                L’infirmerie était située dans l’aile des Caporalki, derrière de
                    grosses portes rouges. Des chambres individuelles étaient réservées aux patients
                    qui avaient besoin de calme et de soins particuliers. Ehri Kir-Taban occupait
                    l’une d’elles, la sécurité ayant été renforcée à cet endroit avec des Grishas et
                    des gardes du palais.

                Allongée sur un lit étroit, Ehri portait une chemise de nuit verte en
                    soie, brodée de fleurs jaune pâle. Sa peau semblait encore à vif, rose foncé et
                    tendue. Le feu l’avait privée de ses cheveux et un mince tissu blanc cachait son
                    crâne. Elle n’avait plus ni cils ni sourcils. Genya avait expliqué qu’il
                    faudrait encore plusieurs jours à la chair et à la peau d’Ehri pour se régénérer
                    complètement, mais sa vie n’était plus en danger. Elle devait ce miracle aux
                    soigneurs grishas qui avaient réparé son corps et soulagé ses douleurs.

                Nikolai s’assit à côté du lit. Ehri ne dit rien. Elle tourna la tête
                    sur le côté, préférant regarder le jardin plutôt que son visiteur. Une larme
                    coula sur sa joue rose. Nikolai sortit un mouchoir de sa poche pour la lui
                    sécher.

                – J’aimerais être seule.

                C’était ce qu’elle répétait chaque fois qu’il trouvait le courage de
                    venir lui rendre visite.

                – Il faut que nous parlions. Regardez, je vous ai apporté des romans
                    et des cerises pour vous amadouer.

                – Des cerises ? Nous sommes en plein hiver.

                – Ce n’est jamais l’hiver dans les serres des Grishas.

                Elle ferma les yeux.

                – Je suis grotesque.

                – Vous êtes rose et chauve. Comme un bébé. Et les gens adorent les
                    bébés.

                En réalité, elle ressemblait plus au chat sans poils que sa tante
                    Ludmilla avait préféré à tous ses enfants… mais Nikolai doutait que ce soit une
                    remarque très diplomatique.

                Ehri n’avait pas envie qu’on la séduise.

                – Faut-il vraiment que vous tourniez tout à la dérision ?

                – Obligé. Par mandat royal et par nature personnelle. La vie est
                    insupportable si on la prend au sérieux, ne trouvez-vous pas ? Rien de tel que
                    le rire.

                Elle regarda dehors.

                – Vous aimez la vue ?

                – Ce palais n’est rien comparé à la splendeur d’Ahmrat Jen.

                – J’imagine bien. Ravka n’a jamais été capable d’égaler les monuments
                    et les paysages de Shu Han. Avec un seul regard, l’architecte Toh Yul-Gham
                    aurait affirmé que le Grand Palace est un affront pour les dieux !

                Ehri esquissa un petit sourire.

                – Vous étudiez l’architecture ?

                – Non. J’aime construire des objets, rien de plus. Des engins divers
                    et variés, des gadgets, des machines volantes.

                – Des armes de guerre.

                – Pas nécessairement. Je ne me passionne pas pour l’art de la guerre.

                Ehri secoua la tête et une autre larme coula. Nikolai lui offrit son
                    mouchoir.

                – Gardez-le. Il est brodé de l’emblème des Lantsov, vous pouvez vous
                    moucher dedans pour vous venger de vos ravisseurs.

                Ehri se tamponna les yeux.

                – Pourquoi ? Pourquoi les Tavgharad ont-elles fait une chose
                    pareille ? Shenye veillait sur mon berceau quand je n’étais qu’un bébé. Tahyen
                    m’a appris à grimper aux arbres… Je ne comprends pas.

                – Que s’est-il passé avant notre arrivée, cet après-midi-là ?

                – Rien ! Vos gardes m’ont apporté une lettre de ma sœur. Une réponse
                    à l’invitation au mariage que vous avez absolument tenu à lui envoyer. Elle m’a
                    demandé d’informer les Tavgharad des noces à venir, alors je leur ai apporté la
                    lettre. Elles… elles m’ont dit qu’il s’agissait d’un message codé. Qu’il était
                    temps que nous prenions la fuite.

                – Mais c’est un autre ordre que leur a donné votre
                    sœur.

                – J’ai lu moi-même ce qu’elle a écrit ! protesta Ehri. Ce que vous
                    dites est faux.

                – Alors qu’est-ce qui aurait pu pousser les Tavgharad à agir ainsi ?

                Ehri tourna de nouveau la tête.

                Nikolai se doutait qu’elle ne le croirait pas. La princesse n’avait
                    jamais accepté la triste réalité : sa grande sœur avait prévu depuis le début de
                    la faire tuer et il n’avait jamais été question qu’elle survive à son voyage à
                    Os Alta. Ehri refusait d’admettre l’évidence, même après ce qu’elle avait
                    enduré. Ou peut-être justement à cause de toutes ses souffrances.

                La jeune femme avait besoin de temps, d’isolement. Hélas, Nikolai ne
                    pouvait pas se permettre d’attendre ni de jouer les courtisans sensibles et
                    attentionnés. Seul, il ne parviendrait jamais à la convaincre assez rapidement.

                – Un moment, je vous prie, demanda-t-il avant de sortir de la pièce.

                Il revint avec une femme dans un fauteuil roulant.

                – Mayu ! s’écria Ehri.

                Nikolai les avait délibérément tenues éloignées l’une de l’autre
                    pendant des semaines. Jusqu’à la veille, il n’avait pas parlé avec Mayu
                    Kir-Kaat, n’avait pas essayé de la rallier à sa cause. Il voulait se tenir aussi
                    loin que possible de celle qui avait tué Isaak. Principalement parce que sa
                    propre culpabilité le submergeait. En tant que commandant des armées, il
                    envoyait des centaines d’hommes à la mort. En tant que roi, il savait qu’il y
                    aurait toujours plus de victimes. Mais Isaak était mort alors qu’il se faisait
                    passer pour lui. Qu’il avait son
                    apparence. Qu’il protégeait sa couronne.

                – Ils prétendaient que tu étais au seuil de la mort ! continua la
                    princesse.

                – Non, répondit Mayu tout bas.

                Sous garde rapprochée, elle avait été maintenue dans un état de
                    faiblesse artificielle par les soigneurs grishas. Elle représentait une trop
                    grande menace. Mayu Kir-Kaat avait tenté de tuer le roi, et les Tavgharad
                    comptaient parmi les meilleures guerrières au monde.

                – Hier soir, j’ai montré à Mayu la lettre de votre
                    sœur, déclara Nikolai.

                – Ce n’est qu’une lettre ! Une réponse à une invitation !

                S’asseyant à côté du lit, Nikolai donna la parole à Mayu.

                – J’ai reconnu le poème qu’elle a choisi.

                – « Qu’elles soient pareilles à des biches loin de la chasse », cita
                    Ehri. Un de mes tuteurs me l’a appris.

                – C’est tiré de « La Chanson du cerf » de Ni Yul-Mahn, continua Mayu.
                    Vous souvenez-vous de la fin ?

                – Non. Je n’ai jamais aimé les poètes modernes.

                Un sourire triste se dessina sur les lèvres de Mayu et Nikolai se
                    demanda si elle pensait à Isaak, qui consommait de la poésie comme d’autres
                    hommes boivent du vin.

                – Le poème raconte l’histoire d’une chasse royale, expliqua-t-elle.
                    Un troupeau de biches est poursuivi à travers bois et champs par une meute de
                    chiens déchaînés. Plutôt que de se laisser dévorer, les biches se jettent du
                    sommet d’une falaise.

                Ehri fronça les sourcils.

                – Les Tavgharad se sont suicidées… à cause d’un poème ?

                – Parce que la reine le leur a ordonné.

                – Et elles ont essayé de vous tuer, vous aussi, intervint Nikolai.

                – Pourquoi ?

                La jeune princesse ouvrit la bouche, la referma, en quête d’arguments
                    logiques. Finalement, elle ne put que répéter :

                – Pourquoi ?

                Nikolai laissa échapper un soupir. La cruauté dont l’impitoyable
                    reine Makhi avait fait preuve était prévisible.

                – Parce qu’en lui envoyant cette invitation, je lui ai forcé la main.
                    La reine Makhi est contre notre mariage. Elle ne veut pas d’une alliance entre
                    Ravka et Shu Han. Posez-vous cette question : si elle a envoyé Mayu pour vous
                    remplacer, pour me tuer et se suicider, à quoi bon vous mettre en danger en vous
                    faisant partir, vous aussi ? Pourquoi n’êtes-vous pas restée tranquillement chez
                    vous en attendant qu’une autre fasse le sale boulot ?

                – Je devais l’aider, l’orienter sur les questions de
                    protocole… Ensuite, quand… tout serait fini, je devais rentrer chez moi.

                – Les ministres de votre sœur connaissaient-ils son projet de
                    m’assassiner ?

                Il parlait de sa propre mort avec un détachement surprenant. Cela lui
                    venait de plus en plus facilement. Est-ce le démon ? se
                    demanda-t-il. La proximité constante des ténèbres et du néant ? Ou juste lui qui
                    devenait de plus en plus téméraire ?

                Ehri triturait nerveusement ses draps du bout de ses doigts roses.

                – Je… je pense, oui.

                Il se tourna vers Mayu, qui haussa les épaules.

                – Comment le saurais-je ?

                – Ma sœur m’a demandé de ne rien dire à personne, reconnut Ehri en
                    lissant les plis qu’elle venait de faire. Elle a dit… elle a dit que tout le
                    monde désapprouverait… notre plan.

                Au moins, elle avait le mérite de ne pas rejeter toute la faute sur
                    sa sœur.

                – C’est fort probable, acquiesça Nikolai. Votre peuple vous aime et
                    n’aurait jamais accepté de vous savoir en danger.

                Il avança sur sa chaise et joignit ses mains.

                – Votre sœur comptait sur l’amour que votre nation vous porte. Si
                    vous aviez péri avec les Tavgharad l’autre jour, je n’aurais eu aucun moyen de
                    prouver qu’elles s’étaient immolées et qu’elles vous avaient entraînée dans leur
                    suicide. En apprenant votre mort, les Shus se seraient révoltés, ils auraient eu
                    soif de vengeance et la reine Makhi aurait atteint son but : une raison pour
                    déclarer la guerre.

                – La reine ignore que je suis en vie, n’est-ce pas ? demanda Mayu,
                    comprenant soudain.

                – En effet.

                Mayu regarda Ehri.

                – Nous sommes les derniers témoins. Nous sommes les deux seules à
                    connaître le plan qu’elle avait fomenté contre le roi. Nous avons été ses pions,
                    toutes les deux.

                Nikolai se leva pour ramener Mayu dans sa cellule,
                    mais Ehri les arrêta d’un geste.

                – Mayu Kir-Kaat.

                Elle s’était redressée sur son lit, sa silhouette se réfléchissant
                    dans la vitre. Elle avait le dos droit, l’attitude d’une princesse.

                – Je suis désolée de ce que ma sœur a exigé de vous… de ce que nous avons exigé de vous.

                Mayu leva les yeux, surprise. Pendant un long moment, elles se
                    dévisagèrent, princesse et roturière. Mayu hocha la tête. Nikolai ne sut dire si
                    c’était pour la remercier ou pour simplement lui signifier qu’elle prenait acte
                    de ses excuses.

                – Pourquoi m’avez-vous amenée à elle ? demanda Mayu quand ils
                    retournèrent dans le couloir.

                – J’adore réunir dans une même pièce tous mes potentiels assassins.

                Ce n’était pas une réponse, il en était bien conscient. Il savait
                    qu’il prenait des risques en leur donnant une occasion de discuter et de se
                    mettre d’accord. Elles étaient complices. Elles étaient toutes les deux
                    responsables de la mort d’Isaak. Mais la voix de Mayu aurait toujours plus de
                    poids que la sienne auprès de la princesse. Il décida d’opter pour la vérité.

                – Je ne suis pas sûr de savoir moi-même. Mon instinct me l’a dicté.
                    C’est sûrement parce que j’ai l’espoir que vous m’aiderez à conserver ma
                    couronne et à empêcher nos pays d’entrer en guerre.

                Ils pénétrèrent dans la chambre de Mayu, une pièce sans fenêtre, sans
                    vue sur les jardins. Une cellule à peine améliorée.

                – Si la reine Makhi veut la guerre, alors c’est également ce que
                    veulent les Tavgharad.

                – Êtes-vous sûre d’être encore une Tavgharad ?

                En plein dans le mille. Mayu baissa les yeux.

                – Vous êtes si différent d’Isaak. Si Ehri ou moi vous avions aperçu
                    avant notre mission, nous aurions tout de suite repéré l’imposture.

                – Et si c’était moi que vous aviez eu devant vous, votre plan aurait
                    avorté avant même de commencer. Je ne me serais jamais laissé berner par une
                    garde du corps en robe de luxe.

                – En êtes-vous sûr ?

                – Parfaitement, répondit-il simplement. Mais Isaak était un soldat,
                    pas un roi.

                Quand Mayu leva la tête, ses yeux projetaient des éclairs de rage.

                – Vous n’êtes qu’un imbécile vaniteux et désinvolte ! Tout le
                    contraire d’Isaak.

                Nikolai soutint son regard.

                – Je dirais que nous étions tous les deux des imbéciles.

                – C’était un homme bon, meilleur que vous ne le serez jamais.

                – Là-dessus, nous sommes d’accord, confirma Nikolai en s’asseyant au
                    bord du lit. Vous êtes tombée amoureuse de lui.

                Mayu tourna la tête. C’était une guerrière. Elle ne pleurerait pas,
                    mais sa voix sonna plus grave quand elle reprit la parole.

                – Je pensais aimer un roi. Nous n’avions aucun avenir…

                – Vous n’aviez qu’à moitié tort.

                Elle avait aimé Isaak. Était-ce plus facile à supporter ? Savoir
                    qu’elle regrettait sa mort ? Savoir qu’ils pleuraient tous les deux son
                    sacrifice ?

                – Mayu, mes espions ont retrouvé la trace de votre frère.

                La jeune femme se couvrit le visage avec les mains. Nikolai se
                    rappelait ce que Tolya et Tamar lui avaient expliqué sur les kebben, sur le lien entre des jumeaux. Il connaissait l’importance de
                    cette information pour elle.

                – Il est en vie.

                – Je sais. Je l’aurais tout de suite senti s’il était mort. Lui
                    ont-ils fait du mal ?

                – Il fait partie du programme des khergud.

                – La reine Makhi avait juré de le faire libérer, s’indigna Mayu avec
                    un rire amer. Mais pourquoi aurait-elle tenu sa promesse ? Après tout, j’ai
                    échoué. Le roi est en vie.

                – Et je vous en remercie, répliqua Nikolai.

                Il l’observa attentivement et prit soudain un air sérieux.

                – Vous envisagez de vous suicider, n’est-ce pas ?

                L’expression sur son visage ne mentait pas.

                – Je suis prisonnière dans un pays étranger, vos Grishas me vident de
                    ma force, mon frère se fait torturer… On arrache l’âme de son corps et je ne
                    peux rien pour lui.

                Elle leva les yeux vers le plafond.

                – Et j’ai tué un innocent, un homme admirable, pour rien. Je ne suis
                    plus une Tavgharad. Je ne suis pas une princesse. Je ne suis personne.

                – Vous êtes la sœur de Reyem Yul-Kaat, et il est toujours vivant.

                – Mais dans quel état ? Les khergud… ce qu’ils
                    subissent… Ils perdent leur humanité.

                Nikolai pensa au démon qui habitait en lui, à son pouvoir.

                – Peut-être que le don des humains c’est de ne jamais renoncer, même
                    quand on a perdu tout espoir.

                – Alors c’est peut-être moi qui ne suis pas humaine.

                Une pensée voila son visage.

                – Vous allez forcer la princesse Ehri à vous épouser ?

                – Ce ne sera pas nécessaire.

                Sidérée, Mayu secoua la tête, se rappelant peut-être le garçon
                    qu’elle avait rencontré dans les vêtements d’un roi.

                – Vous trouvez-vous si irrésistible ?

                – J’ai un don de persuasion. J’ai déjà poussé un arbre à se défaire
                    de ses feuilles.

                – Sornettes.

                – C’était l’automne. Ça a joué en ma faveur.

                – Encore et toujours des inepties ! Vous pensez vraiment nous
                    convaincre de nous retourner contre la reine Makhi ?

                – Je pense que la reine m’a autant aidé que l’automne. Elle a ordonné
                    votre mort à toutes les deux.

                – Dans l’intérêt de Shu Han. Dites-moi que vous auriez hésité à me
                    tuer, ou même Isaak, si l’avenir de votre nation en dépendait.

                – Je ne peux pas.

                – Dites-moi que vous ne sacrifieriez pas ma vie ou celle de la
                    princesse Ehri pour sauver votre couronne.

                – Je ne peux pas non plus, admit Nikolai en se levant.
                    Mais avant d’en arriver là, je vous demanderais de rester en vie et de garder
                    espoir.

                – De l’espoir pour quoi ?

                – Il n’y a jamais une seule réponse à une question. Vous êtes en vie,
                    aujourd’hui, Mayu Kir-Kaat, et je préférerais que cela continue. Isaak serait du
                    même avis.

                – Même si je lui ai enfoncé un couteau dans le cœur ? demanda-t-elle
                    en fermant les yeux.

                – Je pense, oui. L’amour ne rend pas les hommes plus raisonnables,
                    c’est connu. Je pense qu’Isaak et moi avions au moins ceci en commun : notre
                    incapacité à arrêter d’aimer les mauvaises personnes. Accordez-moi une chance de
                    vous montrer ce qui pourrait être.

                Il avait adressé pratiquement le même discours à Zoya. Donne-moi une chance de faire les choses autrement. De te
                        montrer ce qui pourrait être. Chaque jour, il priait pour pouvoir éviter
                    le pire à son pays, de lui offrir la paix. Mais il ne pouvait y arriver seul.

                Il se dirigea vers la porte.

                – Je vais demander à mes soigneurs de vous rendre votre force.

                – Vous… vraiment ?

                Elle ne le croyait pas.

                – Amie ou ennemie, Ravka vous veut au meilleur de votre forme, Mayu
                    Kir-Kaat. Je n’ai jamais reculé devant un défi.
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                Nikolai avait eu l’intention de chevaucher jusqu’à Lazlayon pour
                    rencontrer David et les autres fabrikators, mais il avait besoin de se
                    rafraîchir les idées, et le ciel était l’endroit idéal pour cela. Plutôt que de
                    retourner au Grand Palace, il prit la direction du lac. Il détacha la corde qui
                    retenait son aéroplane sur le quai et s’installa dans le cockpit de L’Épervier. Équipé de ses lunettes de protection, il
                    alluma le moteur. L’aéroplane rebondit alors plusieurs fois sur
                    l’eau, tel un galet qu’on fait ricocher, pour enfin s’élever dans les airs.

                Le démon aimait voler. Nikolai le sentit présenter son visage au
                    vent, se languissant d’un peu de liberté. Il dépassa les murailles d’Os Alta,
                    vers le nord-est, traversant des kilomètres de terres agricoles. D’ici, le monde
                    semblait immense et il se sentait moins roi que corsaire. Il
                        nous faut un roi, pas un aventurier. Dommage.

                Il avait dû s’habiller du prestige royal quand il s’était adressé à
                    Ehri et Mayu. Il avait dû se montrer plein de morgue et d’assurance, avec juste
                    la dose d’humanité nécessaire. Mais cela l’avait remué de s’entretenir avec
                    elles, de parler d’Isaak. C’était Nikolai qui avait fait venir Isaak au Grand
                    Palace pour l’embaucher en tant que garde de la cour. Ils avaient le même âge,
                    et pourtant Isaak avait vu si peu du monde… Il ne retournerait jamais chez sa
                    mère, ne reverrait jamais ses sœurs. Il ne traduirait jamais d’autres poèmes ni
                    ne sentirait les rayons du soleil sur sa peau. Nikolai savait que la culpabilité
                    ne ferait que fausser son jugement, le ralentir. Elle l’empêcherait de prendre
                    les décisions difficiles qui se présenteraient inévitablement à lui au cours des
                    jours à venir. Les scrupules ne servaient à rien, mais il ne pouvait pas les
                    refouler comme on calme une mauvaise humeur. Isaak lui avait fait confiance, et
                    cela l’avait conduit dans sa tombe.

                Trop rapidement, il aperçut les toits du Vallon doré, le domaine du
                    comte Kirigin, qui cachait sa base militaire secrète. Il coupa le moteur et
                    laissa L’Épervier glisser doucement à travers les nuages,
                    le grondement de l’aéroplane remplacé par le frottement de l’air, le lourd
                    silence du ciel. Il crut soudain entendre un sifflement. Son esprit comprit ce
                    qui se passait une seconde trop tard.

                
                    Boum.
                

                Son aile droite était touchée. Elle prit aussitôt feu, la fumée
                    s’élevant du petit engin volant.

                Par tous les Saints. On lui avait tiré dessus.

                Mais ce n’est pas lui qu’on avait visé. David et son équipe pensaient
                    qu’il viendrait à cheval, et ils procédaient à des tests militaires. Quel
                    idiot !

                
                    
                    Content de voir avant de mourir que ces roquettes
                        fonctionnent !
                

                Il redémarra le moteur afin de redresser l’aéroplane, mais il tombait
                    déjà en vrille, approchant du sol à une vitesse effrayante.

                Le démon s’affolait à l’intérieur de son esprit, se débattant pour
                    être libéré.

                Mais Nikolai garda le contrôle. Si c’est la fin,
                        alors ce sera la fin pour nous deux. Ce serait peut-être ainsi qu’il
                    libérerait son pays du Fold. Zoya serait alors libre de tuer le Darkling.

                
                    Réfléchis.
                

                Nikolai ne savait plus à quelle distance il se trouvait de la terre
                    ferme. Le bruit du moteur l’empêchait de se concentrer. Les manettes dans ses
                    mains ne répondaient plus. C’est trop tard, songea-t-il,
                    en tirant de toutes ses forces sur le levier.

                Le démon hurla, mais Nikolai le retint. Je mourrai
                        en roi.

                Au même moment, il fut projeté en arrière dans son siège, ce qui lui
                    retourna l’estomac. Il avait l’impression qu’une immense main s’était emparée de
                    l’aéroplane pour le faire brusquement remonter.

                Quelques minutes plus tard, il se posa tout doucement sur les eaux
                    d’un lac, recouvertes de brouillard. Nikolai entendit des cris et on le tira du
                    cockpit.

                – Je vais bien, assura-t-il, même s’il s’était violemment cogné la
                    tête contre son siège.

                Il se toucha l’arrière du crâne. Il saignait. Et il avait une forte
                    envie de vomir.

                – Je vais bien.

                – David ! cria Genya. Tu as failli tuer le roi !

                – C’était ma faute, le défendit Nikolai.

                Il tituba sur le quai, restant debout avec peine.

                – Je vais bien, répéta-t-il encore une fois.

                Nadia et Adrik avaient dû convoquer les vents pour freiner sa chute.
                    David, Genya et Leoni l’examinaient. Derrière eux se trouvait un groupe
                    d’ingénieurs de la Première Armée. Un test militaire, il avait vu juste. Dommage
                    qu’il n’y ait pas pensé avant.

                – L’entraînement idéal si on doit de nouveau me tirer
                    dessus un jour, déclara-t-il, essayant d’ignorer la douleur lancinante entre ses
                    yeux.

                – Il n’y aura pas toujours des hurleurs pour te rattraper, grommela
                    Adrik. Pourquoi ne t’es-tu pas éjecté ?

                – Il n’avait pas de parachute, remarqua Genya en lui décochant un
                    regard assassin.

                – Je ne pensais pas que j’en aurais besoin, se défendit Nikolai. Mais
                    le plus important : les roquettes sont-elles au point ?

                – Absolument pas, répondit David.

                – En quelque sorte, nuança Leoni.

                – Montrez-moi, demanda Nikolai.

                Genya se planta devant lui, les mains sur les hanches.

                – D’abord tu t’assois et tu me laisses vérifier que tu n’as pas de
                    commotion cérébrale. Puis tu prendras une tasse de thé. Et ensuite, si je suis
                    d’humeur généreuse, je te laisserai parler explosions avec David.

                – Je suis le roi, tu te souviens ?

                – Et toi ?

                Nikolai jeta un regard vers David, mais ne reçut aucun soutien.

                – Je n’argumente pas avec ma femme quand elle a raison, lança-t-il en
                    haussant les épaules.

                – Très bien, abdiqua Nikolai. Mais je veux des biscuits avec mon thé.

                Ils descendirent vers les laboratoires dans le cliquetis
                    assourdissant du mécanisme de l’ascenseur. Les pièces sombres et les couloirs
                    étroits n’offraient pas une atmosphère particulièrement relaxante, mais au
                    moins, ils ne seraient pas dérangés. Et il était content d’avoir quelques
                    minutes pour reprendre ses esprits. Ce n’était pas la première fois qu’on lui
                    tirait dessus. Il avait été transformé en créature de l’ombre et il s’était même
                    fait poignarder avec un coupe-papier par une jolie demoiselle qui n’avait pas
                    apprécié ses sonnets romantiques. Pour sa défense, ce n’était pas si facile de
                    faire rimer « goinfre ». Il était pratiquement sûr également que son grand frère
                    avait tenté de l’empoisonner quand il avait douze ans. Mais jamais il n’était
                    passé si près de la mort. Le démon s’agitait toujours en lui. Lui aussi avait
                    senti l’imminence de sa propre mort. Il n’avait pas apprécié d’être bloqué dans
                    le corps de Nikolai dans un moment pareil, impuissant, prisonnier.

                Que se serait-il passé s’il avait laissé le démon sortir ? Serait-il
                    venu à son secours ? Nikolai aurait-il pu le contrôler ? Le pari était trop
                    risqué.

                Ils s’installèrent autour d’une table dans une des salles de
                    cartographie. Genya s’occupait de la tête de Nikolai pendant que David préparait
                    le thé.

                – Pourquoi mon scientifique le plus talentueux est-il le préposé à la
                    bouilloire ?

                – Parce qu’il trouve que personne ne prépare le thé comme il faut,
                    répondit Adrik en sortant d’un tiroir un paquet de biscuits au chocolat, qu’il
                    posa sur la table.

                – J’ai mis au point un processus, expliqua David en dégageant de ses
                    yeux ses cheveux bruns ébouriffés.

                Il était encore plus pâle dans la faible lumière du laboratoire. Même
                    si Nikolai admirait sa capacité de travail, il était évident que le fabrikator
                    avait besoin de vacances.

                – Mon amour, dit Genya doucement. Pas besoin de dix-sept étapes pour
                    faire infuser du thé.

                – Si on veut s’y prendre correctement, c’est une nécessité.

                – Parle-moi des roquettes, réclama Nikolai.

                Nadia apporta un plateau avec des tasses et des soucoupes
                    dépareillées, la plupart ébréchées, mais avec de charmants petits motifs
                    d’oiseaux : sans doute des services incomplets de la collection personnelle de
                    Kirigin, victimes de ses invités chahuteurs.

                David et Nadia interrogèrent Genya du regard, guettant son
                    autorisation.

                – Je vous en prie, lança-t-elle avec un joli sourire.

                – Eh bien, commença David. Un missile, c’est très simple.

                – Comme un bon thé ? demanda Leoni, innocemment.

                – Un peu, concéda David, qui n’avait pas remarqué la
                    lueur de malice dans ses yeux. N’importe quel gamin peut en construire un avec
                    un peu de sucre et du nitrate de potassium.

                À ces mots, Genya jeta un regard méfiant à Nikolai.

                – J’ai comme l’impression que « n’importe quel gamin » pourrait tout
                    à fait être toi… Tu as tenté l’expérience, non ?

                – Oui. Et tu avoueras que c’est tentant ! Tu vois la lucarne dans la
                    salle de bal ouest du Grand Palace ?

                – Oui.

                – Elle n’a pas toujours été là.

                – Tu as troué le plafond ?

                – Un petit trou seulement.

                – Dans des fresques vieilles de plusieurs siècles ! se
                    lamenta-t-elle.

                – Parfois, il faut savoir casser les traditions. Au sens propre.
                    Maintenant, quelqu’un peut-il divertir Genya ?

                Nadia se redressa.

                – Les roquettes présentent trois obstacles principaux à surmonter :
                    les lancer sans les faire directement exploser. Les armer sans les faire
                    directement exploser. Et viser sans les faire directement exploser.

                – Je repère un thème récurrent, commenta Nikolai.

                – On en surmonte deux sur trois, mais jamais les trois en même temps,
                    expliqua Leoni avec un sourire radieux, sa peau mate faisant ressortir ses dents
                    parfaitement blanches.

                Elle avait le don de tout présenter comme une bonne nouvelle.

                S’ils parvenaient à maîtriser leurs missiles, cela changerait tout.
                    Ravka et Fjerda étaient pratiquement de force égale dans les airs. Mais au sol,
                    Fjerda avait un avantage qui pouvait être décisif. Les roquettes permettraient à
                    Nikolai de faire avancer ses troupes sur le front et elles pourraient répondre à
                    la puissance des tanks fjerdans. Tout dépendrait de la portée des tirs.

                – Quelle taille peuvent atteindre ces missiles ? demanda Nikolai.

                – Ils peuvent être assez gros pour détruire toute une usine, répondit
                    David. Ou la moitié d’une ville.

                Un lourd silence s’abattit sur eux. Ils comprenaient
                    la gravité de ce dont ils étaient en train de discuter et des conséquences des
                    décisions qu’ils prendraient. Donne-moi une chance de faire
                        les choses autrement. De te montrer ce qui pourrait être, avait dit
                    Nikolai à Zoya. Il parlait de la paix. Il parlait de compromis. Pas de cela.

                – À quelle distance ? s’enquit-il.

                – Je ne sais pas vraiment, répondit David. Le problème, c’est le
                    poids. L’acier est trop lourd. L’aluminium aussi. Pour des tests, ça passe, mais
                    si nous voulons construire des missiles performants, il nous faut un matériau
                    plus léger.

                – Comme quoi ?

                – Le titane est plus léger et plus résistant, intervint Leoni. Et il
                    ne s’abîme pas.

                – Mais il est plus rare, nuança Nadia, lâchant une mèche de ses
                    cheveux blonds, qui reboucla aussitôt. Nos réserves sont maigres.

                – Vous envisagez vraiment cette possibilité ? s’étonna Genya
                    doucement.

                – Je te donnerai les missiles sur lesquels on a travaillé, enchaîna
                    David. Mais qu’on trouve ou non plus de titane, je ne les ferai pas plus gros.

                – Pourquoi ? interrogea Nikolai, même s’il pensait déjà connaître la
                    réponse.

                – Je ne veux pas mettre au point une bombe capable de détruire une
                    ville.

                – Et si c’est la menace qu’il nous faut ?

                – Si nous parvenons à créer une arme pareille, nous ne serons pas les
                    seuls. D’autres y parviendront après nous.

                David était un des fabrikators et des penseurs les plus brillants de
                    sa génération, peut-être même de tous les temps. Mais on s’était toujours servi
                    de son don pour faire la guerre. C’était l’inconvénient d’être ravkan, et ce
                    depuis des centaines d’années.

                L’inventeur avait raison. Il n’y a pas si longtemps, on se battait
                    encore avec des sabres et des mousquetons. Et ensuite, les fusils étaient
                    apparus, rendant les épées inutiles. Ce qu’ils envisageaient actuellement
                    représenterait une évolution drastique dans l’histoire de l’armement. Dès que Ravka commencerait à lancer des missiles, Fjerda ne
                    tarderait pas à l'imiter.

                – Il faut que nous décidions quel type de guerre nous voulons mener,
                    continua David.

                – En réalité, je ne suis pas sûr que le choix nous revienne, objecta
                    Nikolai. Que se passera-t-il si ce sont les Fjerdans qui développent cette
                    technologie en premier ?

                David ne répondit pas tout de suite.

                – Les choses que le Darkling m’a demandé de faire…, commença-t-il
                    après un instant. J’ai obéi sans réfléchir. Je l’ai aidé à fixer le collier sur
                    le cou d’Alina. J’ai créé le lumiya qui a permis d’entrer
                    dans le Fold sans elle. Sans moi, il n’aurait jamais… Je ne veux pas être
                    responsable de ça aussi.

                Nikolai se tourna vers Genya.

                – Tu es du même avis que lui ?

                – Non, dit Genya en prenant la main de David. Mais moi aussi j’ai été
                    l’arme du Darkling. Je comprends ce que David ressent. La décision lui revient.

                – De toute façon, ce n’est pas avec le titane que nous avons que nous
                    pourrons construire un missile capable de détruire une ville, rappela Leoni pour
                    mettre tout le monde d’accord. Alors ce n’est pas si important, après tout.

                – Si, ça l’est, objecta Adrik. À quoi bon se battre si on n’a pas
                    l’intention de gagner ?

                – Ce n’est pas tout, déclara Nikolai. On raconte que le prince
                    fjerdan ne survivra pas à l’hiver.

                Genya secoua la tête.

                – Je ne savais pas qu’il était si malade.

                – Personne ne le soupçonnait. Je suppose que sa famille a tout fait
                    pour garder le secret, ce que je peux comprendre. Il est possible que notre
                    alliance avec les Shus les oblige à patienter, si bien sûr on arrive à la
                    forger. Mais si le prince meurt, les Grimjer n’auront plus d’autre choix que de
                    nous déclarer la guerre.

                Leoni passa son pouce sur la fêlure de sa soucoupe, la
                    réparant instantanément.

                – Je ne comprends pas. Même si Rasmus meurt, son père est encore à la
                    tête du pays. Et c’est son petit frère qui deviendra l’héritier.

                – Héritier de rien du tout, lança Adrik. Les Fjerdans ne voient pas
                    la famille royale comme les Shus ou comme les Ravkans. La famille régnante est
                    censée être bénie par la force de Djel. Et c’est également par la force que les
                    dynasties fjerdannes ont toujours pris le pouvoir. Les Grimjer vont devoir
                    prouver qu’ils méritent leur trône.

                – Je devrais peut-être essayer de conquérir cette couronne-là plutôt,
                    suggéra Nikolai.

                Adrik se crispa.

                – Tu parles fjerdan ?

                – Oui. Tellement mal qu’un certain Knut m’a un jour offert un énorme
                    rubis pour me faire taire.

                – Donc les Grimjer ont un jeune prince malade pour succéder à leur
                    vieux roi ? demanda Nadia.

                – Oui, répondit Nikolai. La famille royale est vulnérable et ils le
                    savent. S’ils optent pour la paix, ils risquent de passer pour des faibles.
                    S’ils optent pour la guerre, ils seront déterminés à gagner à tout prix. Et Jarl
                    Brum se fera un plaisir de les y encourager.

                – Nous avons les Zemenis avec nous, lança Leoni, pleine d’espoir.

                – Et les Kerch ne se rallieront pas ouvertement aux Fjerdans, ajouta
                    Genya. Ils ne vont pas prendre le risque de perdre leur précieuse neutralité.

                – Mais il se peut qu’ils soient assez en colère pour aider les
                    Fjerdans en secret, commenta Adrik.

                – Et l’Apparat ? interrogea Genya en tournant sa tasse sur sa
                    soucoupe.

                Nikolai secoua la tête.

                – Cet homme-là a tellement retourné sa veste au cours de son
                    existence qu’il ne sait sans doute plus pour qui prendre parti.

                – Il se range toujours du côté de celui qu’il pense être le plus
                    puissant, expliqua David. C’est ce qu’il a fait pendant la guerre civile.

                – Et ça explique pourquoi il est à Fjerda, renchérit
                    Adrik, sinistre.

                – Malheureusement, Adrik a raison, reconnut Nikolai. Fjerda a
                    l’avantage, et si son armée passe la frontière, c’est la fin pour Ravka.

                Demidov monterait sur le trône. Les Grishas seraient persécutés. Les
                    Ravkans se retrouveraient gouvernés par un roi fantoche condamné à servir les
                    intérêts de Fjerda. Et le pays lui-même deviendrait le champ de bataille d’une
                    guerre inévitable entre Shu Han et Fjerda.

                – J’ai l’impression d’être devenu un comptable qui doit calculer
                    combien de vies sacrifier et combien en épargner. Moi qui ne vis que pour être
                    adoré de tous… c’est gagné.

                – Les choix que nous devons faire sont affreux, commenta Genya.

                – Et pourtant c’est à nous qu’ils reviennent. Je garde espoir que la
                    diplomatie l’emportera. Je garde espoir que nous pourrons offrir à Fjerda une
                    paix qu’ils accepteront. Je garde espoir que nous n’aurons jamais à déployer
                    l’arsenal destructeur que nous nous préparons à construire.

                – Et que se passera-t-il quand l’espoir sera perdu ? demanda David.

                – Comme toujours. Ce sera la guerre, se résigna Nikolai.
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                Les gardes royaux escortèrent Nina jusqu’aux appartements de Brum. À
                    chaque pas, elle redoutait qu’on ordonne au détour d’un couloir de la jeter dans
                    une cellule, avant de l’immoler sur un bûcher. Elle avait des sueurs froides et
                    tremblait de tout son corps.

                Mais ils ne furent pas interrompus. Dès que Nina avait compris
                    l’angoisse de la reine Grimjer pour son fils, elle n’avait pas hésité à
                    l’utiliser à son avantage. C’était peut-être cruel, mais c’était l’occasion
                    d’orienter la foi de la reine vers les saints. Et pourquoi pas des saints
                    grishas. La vie de Nina et l’avenir de son pays en dépendaient, et elle
                    utiliserait toutes les armes dont elle disposait pour remporter cette victoire.

                Les Brum l’attendaient dans le grand salon, autour d’un feu de
                    cheminée. Un plateau avec un repas froid composé de viande séchée et de légumes
                    marinés avait été servi avec de l’eau d’orge et une bouteille de brännvin, mais personne n’y avait encore touché. Nina se
                    précipita droit vers Hanne pour lui tomber dans les bras.

                Pour une fois, elle n’eut pas à jouer les faibles femmes apeurées :
                    elle s’était montrée d’une témérité scandaleuse avec la reine et en subissait le
                    contrecoup. Mais avec un peu de chance, elle serait récompensée.

                – Que s’est-il passé ? demanda Hanne. Que t’a-t-elle dit ?

                – Très peu de chose, répondit Nina en tentant de se ressaisir, tandis
                    qu’Ylva s’asseyait sur le canapé pour lui servir un verre d’eau.

                Sa rencontre avec la reine l’avait tellement
                    bouleversée qu’elle n’avait pas pris le temps de réfléchir à un mensonge
                    crédible.

                – Je ne sais que penser.

                C’était la pure vérité.

                – Que vous a-t-elle demandé ? s’enquit Brum.

                Il examinait Nina de près, son attitude trahissant la plus grande
                    prudence. Après tout, cette inconnue qu’il avait accueillie sous son toit et sa
                    propre fille avaient bien failli mettre en péril sa carrière politique un peu
                    plus tôt dans la journée.

                – Elle s’inquiète pour son fils, répondit Nina. Je n’ai pas eu la
                    chance d’avoir des enfants, mais je peux la comprendre. Elle envoie des
                    enquêteurs dans mon ancien village pour confirmer mon identité.

                Soudain plus pâle qu’un linge, Hanne inspira profondément.

                – Et que vont-ils découvrir ? demanda Brum.

                – Jarl ! s’exclama Ylva. Comment oses-tu ?

                – Nous devons savoir à quoi nous attendre pour mieux nous protéger.

                Nina prit la main d’Ylva.

                – S’il vous plaît, intervint-elle, la voix teintée d’une admiration
                    feinte. Ne vous disputez pas. Votre mari veut protéger sa famille : c’est son
                    devoir et ce que son honneur lui dicte. Je ne saurais vous dire combien je
                    regrette que mon mari ne soit plus là pour en faire autant pour moi.

                L’admiration se changea en lassitude.

                – Commandant Brum, je peux vous assurer que les hommes de la reine ne
                    trouveront rien qui les fera douter de moi et de ma triste histoire.

                Brum sembla se détendre légèrement.

                – La situation est périlleuse. Pour nous tous.

                – Mais ça ne va peut-être pas durer, hasarda Ylva. Grâce à leur bonté
                    et à leur piété, Hanne et Mila se sont attiré la reconnaissance sincère du
                    prince Ramsus, aujourd’hui. Il a émis le souhait de les revoir. Son intérêt pour
                    elles ne peut être qu’une bonne chose.

                – Je n’en suis pas si sûr, grommela Brum en se versant
                    un minuscule verre de brännvin. Le prince est capricieux.
                    Son état de santé l’a rendu imprévisible et mystérieux.

                – Il souffre, papa, répliqua Hanne, offusquée. C’est peut-être pour
                    cela qu’il n’est pas toujours de bonne humeur.

                – Peut-être.

                Brum s’assit. Il choisit soigneusement ses mots.

                – Il n’apprécie pas mes conseils. Il risque de se venger sur vous.

                – Si c’est ce qu’il choisit de faire, alors nous n’y pouvons rien,
                    déclara Hanne, pragmatique. C’est le prince héritier. S’il décide de me ligoter
                    par les orteils, il le fera. Si la reine a envie d’envoyer Mila dans la neige
                    les pieds nus, rien ne l’en empêchera. Mais pour l’instant, il a simplement
                    ordonné que nous déjeunions avec lui et je ne vois vraiment pas comment nous
                    pourrions refuser.

                Ylva sourit.

                – Elle a raison, tu sais. Nous avons une fille très intelligente.

                Le visage de Brum ne trahit aucune émotion.

                – Reste tout de même sur tes gardes, Hanne. Et vous aussi, Mila. Le
                    palais de Glace est un endroit redoutable pour les cœurs tendres.

                Niwes sesh, songea Nina alors qu’avec Hanne,
                    elles prenaient congé pour la nuit.

                
                    Je n’ai pas de cœur.
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                Deux jours plus tard, Hanne enfila une de ses nouvelles robes en soie
                    bleu écume et Nina opta pour une toilette plus modeste en laine rose. Elles
                    avaient été tellement débordées par toutes les invitations qu’elles avaient
                    reçues depuis la marche des Demoiselles qu’elles n’avaient pas eu une minute
                    pour discuter.

                – Ton père a raison, déclara enfin Nina en attachant un collier en
                    topaze bleu autour du cou de son amie.

                – Je n’aurais jamais cru t’entendre dire une chose
                    pareille, répliqua la jeune fille en riant.

                – La situation est en effet périlleuse. Pendant que nous parlions au
                    prince l’autre jour, tu l’as soigné. Il faut que tu arrêtes ça.

                – Pourquoi ? Si je peux le soulager un peu ?

                Elle hésita puis poursuivit :

                – On ne peut pas l’abandonner ainsi. Je sais ce qu’on ressent quand
                    on n’est pas à la hauteur de l’idéal fjerdan. C’est une blessure qui ne s’efface
                    jamais. Et c’est sans doute pire pour lui : des milliers d’yeux sont constamment
                    braqués sur lui. Et si en le guérissant, on l’aidait à devenir un meilleur
                    prince et peut-être un jour un meilleur roi ?

                Elle n’avait pas tort. Le prince pourrait apporter une alternative
                    mesurée à l’approche guerrière de Brum. Il pourrait guider son pays sur la voie
                    de la paix. L’instinct de Nina lui soufflait que le jeu en valait la chandelle.
                    Seulement, ce n’était plus pareil quand Hanne risquait elle aussi sa vie.

                – S’il découvre ce que…

                – Comment le découvrirait-il ? l’interrompit Hanne en prenant son
                    châle. Je suis la fille du plus célèbre chasseur de sorcières. J’ai été élevée
                    dans le couvent de Gäfvalle sous la supervision rapprochée de la Mère-Puits…

                – Misère à son âme.

                – Selon la volonté de Djel, j’ai soigné le prince héritier devant
                    toute la cour, et personne n’a compris qui j’étais, continua-t-elle sur un ton
                    mélodramatique. Ce n’est pas ce que tu voulais ? Une occasion de nous rapprocher
                    de l’entourage de Vadik Demidov ?

                – Oui, enfin, je parlais d’un gentil comte, peut-être un duc, mais
                    pas d’un prince !

                Hanne prit un air malicieux.

                – Quel manque d’ambition !

                Elle avait les yeux qui pétillaient, les joues roses. Cela faisait
                    des semaines que Nina ne l’avait pas vue aussi heureuse.

                Par tous les Saints, c’est parce
                        qu’elle aide quelqu’un. L’usage de leur pouvoir avait toujours sur les
                    Grishas un effet revigorant. Mais chez Hanne, c’était plus fort encore.

                – Tu es tellement généreuse, Hanne. Soigner un prince pourri gâté te
                    rend plus radieuse que si tu venais de voir une montagne de gaufres.

                – Je n’ai jamais goûté de gaufre, tu sais !

                Nina mit une main sur son cœur, l’air profondément désolé.

                – De ça aussi, ce pays de malheur va devoir répondre.

                Elle inspecta Hanne et dégagea de son col un peu de dentelle restée
                    prisonnière.

                – Rappelle-toi d’être prudente. Et pas d’excès de zèle.

                – Promis, lança Hanne en se levant dans un froissement de soie.

                Elle jeta un regard à Nina par-dessus son épaule.

                – De toute façon, l’excès de zèle, c’est ton domaine !
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                Cette fois, on les conduisit dans une grande salle de banquet
                    circulaire, bordée de colonnes. En son centre, une fontaine représentait trois
                    sylphides en pierre portant une cruche au bout de leurs longs bras fins. La
                    réception semblait déjà battre son plein et des conversations murmurées
                    accueillirent les deux jeunes filles.

                – Que fait-on ? demanda Hanne tout bas.

                – On essaie de trouver quelque chose à boire et on fait mine d’être à
                    notre place ?

                – Je t’ai déjà dit que je détestais les événements mondains ?

                Nina passa son bras sous celui de Hanne.

                – Je t’ai déjà dit que je les adorais ?

                Elles se frayèrent un chemin dans l’assemblée jusqu’à une table
                    couverte de verres remplis d’un liquide rose pétillant. Nina sourit de toutes
                    ses dents.

                – Nina, voyons, lança discrètement Hanne en riant. C’est de la
                    limonade, pas du champagne ! Tu verrais ta tête !

                Nina tenta de cacher sa déception. Elle aurait dû s’en
                    douter. Si Fjerda avait pu rendre l’amusement passible de la peine de mort, ce
                    serait chose faite. Elle repéra alors un jeune homme blond avec un insigne bleu
                    pâle.

                Elle n’eut pas besoin de l’examiner avec trop d’insistance pour être
                    certaine qu’il s’agissait de Vadik Demidov entouré d’un groupe de nobles, parmi
                    lesquels se trouvait l’Apparat.

                – Approchons-nous, proposa-t-elle.

                Mais Joran les intercepta avant qu’elles puissent faire un seul pas
                    dans sa direction.

                – Le prince Rasmus exige votre présence, annonça-t-il sans détour.

                – Bien sûr, acquiesça Hanne.

                La seule réponse appropriée aux demandes d’un prince. Elles le
                    suivirent jusqu’à une alcôve isolée de la salle par des arbres en pots argentés
                    et de lourds rideaux couleur crème. L’endroit rêvé pour espionner sans craindre
                    d’être espionné en retour.

                Installé sur une chaise rembourrée, parfait compromis entre un trône
                    et un fauteuil, le prince Rasmus n’était pas confortablement vautré comme la
                    dernière fois. Il se tenait droit dans une position digne qui le fatiguait
                    manifestement beaucoup, malgré ses efforts pour le cacher. Il était pâle et
                    respirait avec peine. La famille royale savait que le prince devait faire des
                    apparitions publiques, surtout après le désastre de la marche des Demoiselles,
                    mais on le plaçait en retrait, loin de l’agitation, afin de le ménager.
                    Exactement comme Brum l’avait prévu.

                Nina et Hanne s’inclinèrent.

                – Suffit, ordonna le prince avec un geste impatient de la main.

                Il semblait plus irascible qu’à leur première rencontre.

                Elles s’assirent sur des poufs.

                – Vous devriez toutes les deux vous exercer aux révérences,
                    commenta-t-il, agacé.

                – Je crains que ce ne soit sans espoir en ce qui me concerne,
                    répondit Hanne en souriant. La grâce n’a jamais été mon fort.

                Nina n’était pas du tout de cet avis. Quand elle
                    courait dans la nature ou montait à cheval, Hanne était d’une élégance sans
                    égale. C’étaient les artifices de la cour qui ne lui convenaient pas. Nina,
                    quant à elle, aurait pu gagner des concours de courbettes, mais sûrement pas
                    Mila Jandersdat, la veuve d’un marchand de poissons congelés.

                Le regard de Rasmus se posa sur Nina.

                – Votre maîtresse porte de la soie, mais habille sa domestique en
                    laine. Cela témoigne d’un caractère mesquin et jaloux.

                Il était vraiment d’une humeur massacrante. Hanne plia les doigts
                    pour faire appel à son pouvoir, mais Nina lui adressa un regard d’avertissement.

                
                    Vas-y doucement. Ni trop tôt, ni trop fort.
                

                – La laine me va comme un gant. Je ne me sentirais pas à l’aise dans
                    de la soie ou du satin, mentit Nina.

                Elle ne connaissait rien de mieux que de se glisser nue dans des
                    draps en satin. Ce qui choquait affreusement Matthias. Et qu’en dirait Hanne ?
                    Cette pensée s’imposa dans son esprit sans crier gare, suivie d’une vague de
                    culpabilité.

                – Les femmes apprennent très vite à apprécier le luxe, d’après ce que
                    j’ai constaté. Je ne vois pas de bijoux au cou ou aux oreilles de Mila. Votre
                    père devrait faire quelque chose pour cela, Hanne. Il ne voudrait pas passer
                    pour un pingre, tout de même.

                Hanne pencha la tête dans une attitude de soumission.

                – Je pourrais vous dire que je lui transmettrai votre conseil, mais
                    en réalité je n’ai aucune intention de le faire.

                Rasmus fronça les sourcils.

                – Très effronté de votre part.

                Hanne bougea de nouveau les doigts et le prince poussa un profond
                    soupir de soulagement.

                – Mais comment vous le reprocher ? Votre père peut être véritablement
                    terrifiant.

                Il se tourna vers le jeune drüskelle, au
                    garde-à-vous à côté de lui.

                – Bien sûr, Joran n’a pas peur de lui, n’est-ce pas ? Réponds, Joran.

                – Je n’éprouve que du respect pour le commandant Brum.

                Il était difficile de penser qu’il n’avait que seize ans, surtout
                    comparé au prince.

                – Joran est toujours irréprochable. S’occuper de moi est un grand
                    honneur… officiellement. Mais en réalité, c’était une punition. Joran s’est
                    attiré le mécontentement de notre cher commandant Brum, et désormais il doit
                    jouer les nourrices auprès du prince avorton.

                – Vous n’êtes pas si faible, protesta Hanne.

                Le prince prit une longue inspiration. Ses épaules avaient perdu de
                    leur raideur, et la couche de sueur qui recouvrait son front avait séché.

                – Certains jours, je me sens bien, admit-il. Certains jours, je ne me
                    sens pas faible du tout.

                Il laissa échapper un petit rire.

                – Et aujourd’hui, justement, mon appétit est revenu. Joran,
                    apporte-nous à manger.

                Les domestiques l’entendirent eux aussi et s’exécutèrent
                    sur-le-champ.

                – Nous avons vu que Vadik Demidov était ici, osa Nina.

                – Oh oui ! Le petit Lantsov ne rate jamais une fête.

                – Il a vraiment du sang royal ?

                – C’est le sujet de conversation de tous les dîners, d’ici à Elbjen.
                    Pourquoi cela vous intéresse-t-il tant ?

                Hanne rit, légère et ingénue.

                – Mila est obsédée par Vadik Demidov.

                – Pour l’amour de Djel, pourquoi donc ? C’est un plouc ennuyeux à
                    pleurer.

                – Mais son histoire est passionnante ! s’écria Nina. Un mystérieux
                    jeune homme de lignée royale qui sort de l’ombre.

                – Certes, je conçois que cela puisse sonner comme un conte de fées.
                    Mais ce n’est pas comme si on l’avait trouvé au milieu d’un troupeau de brebis.

                – Où l’a-t-on trouvé exactement ?

                – Dans une datcha miteuse qu’il ne pouvait pas se permettre de
                    chauffer. Du moins, c’est ce que j’ai entendu dire.

                – Il ne vous intrigue pas ? insista Nina.

                Les domestiques revinrent avec un plateau de harengs et d’anguilles
                    fumés.

                – Pourquoi le devrait-il ?

                Comme il pouvait être exaspérant !

                – Il va devenir roi, non ?

                – Et moi aussi, si je vis assez longtemps.

                Un silence embarrassé les enveloppa, l’espace d’un instant.

                – Je… je ne suis pas de bonne humeur aujourd’hui.

                En tant que futur roi, il n’aurait pu s’excuser plus ouvertement.

                – Mes parents ont estimé que je devais absolument me montrer
                    rapidement en public après ce qui s’est passé pendant le Cœur de bois.

                – Ils auraient dû vous laisser vous reposer, objecta Hanne.

                – Non, je me suis senti plutôt bien après la cérémonie. Mais ce genre
                    de réceptions… Je supporte mal d’être dans une pièce remplie de gens qui veulent
                    ma mort.

                – Votre Altesse ! s’exclama Hanne, horrifiée.

                Nina jeta un regard à Joran, dont l’expression restait inchangée.

                – Ce n’est sûrement pas vrai, commenta-t-elle.

                – Détrompez-vous ! Je sais comment les gens parlent de moi. Ils
                    regrettent que je sois venu au monde. Ils auraient préféré que mon petit frère
                    soit le prince héritier.

                – Alors, vous devez rester en vie pour le leur faire payer, s’indigna
                    Hanne, rouge de colère.

                Le prince parut étonné, mais ravi de sa réaction.

                – Vous avez un esprit fougueux, Hanne Brum.

                – Il le faut bien, pour survivre.

                – En effet, lâcha-t-il, songeur. C’est très vrai.

                – Avez-vous déjà visité Ravka ? demanda Nina dans l’espoir de
                    rediriger la conversation sur Demidov.

                – Jamais, répondit-il. Mais je dois avouer que ce pays m’intrigue.
                    J’ai entendu dire que les femmes ravkannes sont très belles.

                – Très, confirma Hanne.

                – Y êtes-vous allée vous-même ?

                – Une fois, à la frontière.

                Le prince changea légèrement de position, comme pour profiter de la
                    sensation de bien-être qu’il éprouvait soudain.

                – Si vous êtes tellement intéressée par ce Demidov, je vais vous le
                    présenter.

                – Vraiment ? s’écria Nina, enthousiaste. Merci !

                Le prince plissa les yeux. Nina voyait bien qu’il considérait
                    désormais Mila comme une imbécile frivole. Tant mieux. Tout le
                        monde baisse sa garde devant une lame émoussée.

                Il fit un signe à un des domestiques, et un instant plus tard Demidov
                    traversait la salle dans leur direction, l’Apparat sur ses talons. Pas de
                    chance ! Nina aurait préféré rester aussi loin que possible du prêtre.

                – Il prend son temps, grommela le prince Rasmus. Il aurait suffi à
                    votre père de claquer des doigts pour que le petit Lantsov accoure.

                Sa remarque intrigua Nina. À quel point était forte l’influence de
                    Brum sur les prises de décisions politiques de Fjerda ? En tout cas, le prince
                    n’avait pas l’air d’apprécier. Hanne et elle se levèrent pour saluer Demidov,
                    qui leur répondit d’un petit hochement de tête.

                – Prince Rasmus, en quoi puis-je vous être utile ?

                – Vous pourriez commencer par vous incliner, Demidov, lança le
                    prince, contrarié. Vous n’êtes pas encore roi.

                Demidov s’empourpra. Sa ressemblance avec le prédécesseur de Nikolai,
                    le roi exilé, était frappante.

                – Pardonnez-moi, Votre Altesse.

                Il se pencha tellement bas qu’il en fut presque grotesque.

                – Je n’avais aucune intention de vous manquer de respect, je voudrais
                    au contraire vous garantir ma reconnaissance infinie. Je vous remercie
                    humblement, ainsi que votre famille, de ce que vous faites pour mon pays et pour
                    moi-même.

                Nina se retint de lui envoyer son poing dans la mâchoire et afficha à
                    la place une mine rayonnante, comme si elle ne pouvait imaginer plus grand
                    bonheur que de rencontrer cet imposteur.

                La tête posée sur sa main, Rasmus ressemblait à un
                    étudiant assommé par le cours qu’il suivait.

                – Je voudrais vous présenter Hanne Brum, la fille de Jarl Brum.

                – C’est un honneur, lança Hanne en esquissant une petite révérence.

                – Ah, ponctua Demidov en prenant la main de la jeune fille pour
                    déposer un baiser sur ses doigts. C’est moi qui suis honoré. Votre père est un
                    grand homme.

                – Je lui transmettrai.

                – J’espère que vous ne me trouverez pas grossier, mais… je dois vous
                    interroger sur votre surprenante coupe de cheveux. Est-ce une nouvelle mode ?

                Hanne passa la main sur ses boucles courtes.

                – Non, c’est un signe d’allégeance à Djel.

                – Hanne et sa domestique sont très pieuses, intervint le prince
                    Rasmus.

                – J’aurais dû me douter que c’était lié à leur
                        religion de barbares, murmura l’Apparat en ravkan.

                – Elle ressemble plus à un soldat que le reste des
                        troupes imberbes de son père, répliqua Demidov sans se départir de son
                    sourire de convenance.

                Nina plissa les yeux. Son ravkan était parfait, mais cela ne prouvait
                    rien.

                – Laissez-moi vous présenter Mila Jandersdat, ma domestique, hasarda
                    Hanne.

                Demidov la dévisagea froidement, mais resta toujours aussi poli.

                – Enchanté.

                Il n’avait aucune envie de s’abaisser à parler à une simple servante,
                    mais il ne le dirait pas ouvertement. Nina en profita, sans se laisser troubler
                    par le regard perçant de l’Apparat.

                – Quel ravissement de vous rencontrer, Votre Majesté !
                    s’exclama-t-elle, le gratifiant du titre que le prince Rasmus lui avait refusé.

                Un peu de flatterie jouerait certainement en sa faveur.

                – Le prince Rasmus nous a dit que vous aviez grandi à la campagne.
                    Comme cela doit être plaisant.

                – J’ai effectivement toujours préféré la campagne à la
                    ville, répondit Demidov sans conviction. L’air frais, entre autres. Mais je
                    serai heureux de retourner à Os Alta.

                – Viviez-vous dans une magnifique maison ? s’enquit Hanne.

                – Le genre de datchas charmantes qu’on trouve dans la région des
                    lacs ? Comme sur les tableaux ? ajouta Nina.

                – Parfaitement. Une élégance rustique qu’on ne peut trouver entre les
                    murs des grands palais.

                Le regard de Demidov était fuyant. Il s’humectait les lèvres,
                    embarrassé. À l’évidence, il mentait, mais pas sur ses origines campagnardes.
                    Son attitude trahissait ce malaise caractéristique de la noblesse désargentée.
                    De la pauvreté distinguée. Exactement le comportement qu’aurait pu avoir un
                    membre éloigné et sans-le-sou de la famille Lantsov. Devant l’évidence, le cœur
                    de Nina se mit à battre la chamade.

                – Vous vous habituerez vite au luxe d’Os Alta, intervint l’Apparat
                    avec un fort accent ravkan. Tout comme vous apprendrez vite à devenir un roi
                    pieux et juste.

                – Et obéissant, murmura le prince Rasmus assez fort pour que son
                    insulte n’échappe à personne.

                Nina vit la mâchoire de Demidov se crisper.

                – Pourrions-nous avoir plus de vin, Joran ? demanda le prince. Ou
                    peut-être préférez-vous cet affreux kvas dont les Ravkans
                    sont si friands ?

                Demidov ouvrit la bouche, mais ce fut l’Apparat qui répondit à sa
                    place.

                – Notre roi suit la voie des saints. Il ne boit pas.

                Le prince arrêta les domestiques qui s’étaient précipités pour les
                    servir.

                – Sankt Emerens n’est-il pas le saint des brasseurs ?

                – Vous connaissez les saints ? s’étonna l’Apparat.

                – J’ai beaucoup de temps pour lire. J’ai toujours aimé ce merveilleux
                    livre sanguinaire, celui avec les illustrations des martyrs. Il est bien plus
                    passionnant que les histoires de sorcières et de sirènes.

                – Ce sont des ouvrages d’étude, ils ne sont pas
                    destinés au divertissement, commenta l’Apparat sèchement.

                – Et en ce moment, un nouveau saint apparaît tous les jours, continua
                    le prince, prenant un plaisir évident à tourmenter le prêtre. Sankta Zoya,
                    Sankta Alina, le Saint éclipsé…

                – Hérésie ! gronda l’Apparat. Le culte de ce prétendu Saint éclipsé
                    ne cherche qu’à déstabiliser Ravka.

                – D’après ce que j’ai entendu dire, le nombre de ses disciples
                    augmente régulièrement.

                Demidov posa une main sur la manche de l’Apparat pour le calmer.

                – Dès mon retour à Ravka, j’éradiquerai ces rites sacrilèges et ceux
                    qui les pratiquent !

                – Alors, prions tous Djel pour votre prompt retour sur votre terre
                    natale, conclut le prince Rasmus.

                Demidov fronça les sourcils, conscient d’avoir été insulté mais ne
                    comprenant pas de quelle façon.

                L’Apparat se tourna vers lui.

                – Prenons congé, Votre Altesse, lança-t-il, outré.

                Mais Demidov n’allait pas faire l’affront au prince de lui tourner
                    ainsi le dos.

                – Avec votre permission ?

                Le prince les congédia d’un geste de la main.

                – Ils n’ont pas l’air de vous apprécier, remarqua Hanne quand ils se
                    furent éloignés.

                – Devrais-je m’en inquiéter ? demanda le prince Rasmus gaiement.

                Selon Nina, oui. Demidov n’avait pas le charme de Nikolai, mais il
                    s’était montré agréable et diplomate. Et à moins qu’il ne fût un remarquable
                    acteur, elle ne pensait pas qu’il mentait sur son sang Lantsov. Il était ravkan,
                    sans aucun doute. Elle avait vu sa réaction révoltée quand Rasmus avait insinué
                    qu’il ne serait que le pantin des Fjerdans. Il était fi. Comme un Lantsov, ou
                    juste comme un noble ?

                Nina se tourna vers le prince Rasmus en se mordillant la lèvre.

                – Pensez-vous vraiment que Ravka ait à sa tête un roi
                    illégitime ? demanda-t-elle, scandalisée.

                – Vous avez vu Demidov. D’après ce que l’on dit, il est le portrait
                    craché du roi exilé. Si c’est vrai, je ne suis pas étonné que sa femme ait eu
                    besoin d’aller voir ailleurs.

                Nina tenta une approche différente.

                – Peut-être qu’elle a bien fait. Il paraît que Nikolai Lantsov est un
                    bon dirigeant, aimé des pauvres comme des riches.

                – Oh oui ! confirma Hanne. Il a combattu dans toutes les guerres. Et
                    pas en tant qu’officier, mais en tant que simple soldat d’infanterie ! Et on
                    raconte qu’il est aussi ingénieur…

                – C’est un vulgaire imbécile sans une goutte de sang Lantsov,
                    l’interrompit Rasmus.

                – N’est-ce pas difficile à prouver ? objecta Nina.

                – Nous avons les lettres de sa catin de mère pour cela.

                – Et leur contenu est sans doute scandaleux ! Sont-elles rangées dans
                    un coffre-fort magique pour que personne ne mette la main dessus ? demanda
                    Hanne, sur un ton faussement léger.

                – Ou peut-être dans le secteur de la prison ? hasarda Nina.

                Ce serait idéal. Nina connaissait le plan de la prison par cœur,
                    l’intérieur comme l’extérieur.

                Le prince secoua la tête.

                – Pas dans la prison à cause des bandits qui s’y sont introduits par
                    effraction il y a quelque temps… Non, c’est votre père lui-même qui se charge de
                    garder les lettres de la reine Tatiana. À qui d’autre confierait-on cette
                    tâche ?

                Les précieuses missives pouvaient-elles être dans leurs
                    appartements ?

                – Alors…

                – Elles sont conservées en sécurité dans le secteur drüskelle. Je les ai à peine parcourues, mais on m’a effectivement dit
                    qu’elles étaient très osées. Joran pourrait peut-être y jeter un coup d’œil pour
                    nous rapporter les passages les plus croustillants.

                Le secteur drüskelle. La partie
                    la mieux gardée de tout le palais de Glace, avec ses chasseurs de sorcières et
                    ses loups entraînés à traquer les Grishas.

                Nina poussa un soupir en s’emparant d’une tranche de pain de seigle.
                    Vu ce qui l’attendait, autant qu’elle profite de la nourriture.
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                – Je sais ce que tu t’apprêtes à faire, murmura furieusement Hanne
                    avant même qu’elles aient refermé la porte derrière elles. Tu ne pourras jamais
                    t’introduire dans le secteur drüskelle.

                Nina affichait un sourire malicieux alors qu’elles se dirigeaient
                    vers une petite véranda, dans les appartements des Brum.

                – Bien sûr que si. Et tu vas m’aider à y entrer.

                – Alors, laisse-moi venir avec toi.

                – Sûrement pas. J’ai juste besoin que tu me dessines un plan afin que
                    je passe la sécurité. Ton père t’y a déjà emmenée, j’imagine.

                – Les femmes n’y sont pas autorisées. Elles n’ont pas le droit
                    d’entrer dans les bâtiments des drüskelle.

                – Hanne, insista Nina, refusant de se laisser berner. Même quand tu
                    étais enfant ?

                – Si tu te fais prendre…

                – Ça n’arrivera pas. C’est l’occasion de mettre fin à une guerre. Si
                    les Fjerdans n’ont plus ces lettres, ils perdent leurs preuves pour destituer le
                    roi Nikolai.

                – Tu penses que ça suffira à arrêter mon père ?

                – Non, admit Nina. Mais Nikolai recevra plus de soutiens de la part
                    de la noblesse. Ce sera un obstacle en moins.

                – Même avec un plan, comment feras-tu pour entrer ? Le seul accès au
                    secteur drüskelle se fait par le mur extérieur. Et la
                    sécurité a été renforcée depuis l’évasion de la prison, il y a deux ans.

                Hanne n’avait pas tort. Nina devrait sortir du palais de Glace pour y
                    retourner par le portail lourdement gardé qui menait aux quartiers des soldats
                    de Brum.

                – Ton père doit quitter le palais de Glace chaque fois
                    qu’il va inspecter ses troupes ? C’est insensé !

                – Il y a une autre entrée, mais pour y accéder, il faut traverser les
                    douves. On n’utilise ce passage qu’à l’occasion de l’initiation de Hringkälla,
                    et pour des urgences. Quelqu’un devra t’ouvrir de l’intérieur. Je n’ai aucune
                    idée de la façon dont ils procèdent.

                Le passage secret. Matthias et Kaz l’avaient emprunté pendant leur
                    mission, mais quand on traversait les douves, on était complètement à découvert.
                    Nina observa les bâtiments de l’île Blanche, la façade brillante de
                    l’Elderclock.

                – Alors, je vais devoir sortir pour m’introduire dans le secteur drüskelle, conclut Nina. Le jour de la chasse royale.

                Nina avait deux jours pour s’organiser. Elle commençait déjà à
                    élaborer un plan. Il fallait qu’elle informe le réseau Hringsa et demande au
                    jardinier un flacon de parfum.

                Hanne grimaça.

                – J’espérais qu’on pourrait trouver une excuse pour s’y soustraire…

                – Moi qui pensais que tu bondirais sur l’occasion de monter à
                    cheval !

                – En amazone ? Pour chasser un pauvre cerf que personne ne va manger
                    et dont les bois vont juste servir à décorer un des murs de la maison d’un gros
                    balourd ?

                – On peut demander au prince de distribuer la viande aux pauvres. Et
                    vois le fait de monter en amazone comme… un nouveau défi ?

                Hanne lui adressa un regard de travers. Les fêtes, les bals et les
                    interactions sociales permanentes du Cœur de bois l’épuisaient, mais pour Nina,
                    c’était le contraire. Elle se sentait plus vivante que jamais. Elle adorait
                    habiller Hanne, elle adorait l’agitation, et enfin, elle avait l’impression
                    d’être là où il fallait pour collecter des informations.

                Maintenant qu’elles s’étaient attiré les bonnes grâces du prince,
                    elles seraient invitées aux réceptions les plus courues. Et Nina avait pu
                    écouter en douce toutes les conversations de Brum avec Redvin, la veille. Autour
                    d’un dîner d’anguilles fumées et de poireaux braisés, ils avaient discuté
                    de plans pour de nouvelles armes. Devenir Mila Jandersdat, une jeune veuve
                    insignifiante, pas particulièrement intelligente ni cultivée, heureuse de
                    traîner dans le sillage de sa maîtresse, l’avait rendue invisible aux yeux de
                    tous, sauf à ceux de la reine : son regard ne quittait pas Nina quand la jeune
                    femme se déplaçait dans la salle de bal. La souveraine avait toujours été une
                    femme pieuse, ne manquant pas d’entrer dans la chapelle de la Source matin et
                    soir pour prier Djel de rendre la santé à son fils. Mais depuis que l’état de
                    Rasmus semblait s’améliorer, elle était devenue encore plus fervente.

                
                    Un très bon début.
                

                – Nous ne sommes pas obligées de participer à la chasse, déclara
                    Nina. Il faut juste que nous sortions et que nous convainquions ton père de nous
                    emmener dans le secteur drüskelle.

                – Il n’acceptera jamais ! Les femmes n’y sont pas autorisées.

                – Même pas pour voir le chenil ?

                Hanne hésita.

                – Je sais qu’il a déjà emmené ma mère voir les loups.

                – Et toi aussi, tu es allée à l’intérieur.

                – Il y a des années, je te l’ai déjà dit.

                – Tu aimais bien l’y accompagner, hein ? Une petite Grisha qui ne
                    savait pas encore ce qu’elle était, qui accompagnait son père, le chasseur de
                    sorcières, sur son lieu de travail.

                – J’adorais toutes les occasions d’être avec lui. Il était… amusant.

                – Jarl Brum ?

                – Quand j’étais petite, oui. Et ensuite… ce n’est pas vraiment qu’il
                    a changé. Il a toujours été sérieux, mais… As-tu déjà vu une forêt gelée ? Les
                    arbres sont toujours des arbres, mais ils ne se plient plus sous le vent. Ils
                    n’ont plus de feuilles. Ils ne bruissent plus. Au fil du temps, mon père est
                    devenu comme ça : le puissant commandant Brum, inflexible, le drüskelle impitoyable, la faux de Fjerda. Plus il recevait des
                    louanges, plus il s’éloignait du père que je connaissais.

                Nina n’avait aucune compassion pour Jarl Brum, malgré
                    l’homme qu’il avait pu être quand Hanne était enfant. Fjerda, avec ses
                    convenances rigides et ses vieilles haines, abreuvait ses hommes de honte et de
                    colère. Cela rendait les faibles plus faibles encore, et les forts, cruels.

                – Tu me dessineras les plans des bâtiments drüskelle ?

                Hanne poussa un soupir résigné.

                – C’est sans doute la pire idée de ta vie.

                – Peut-être, mais tu le feras ?

                – Oui, mais tu vas quand même devoir trouver un moyen de franchir le
                    portail.

                – Ne t’en fais pas, Hanne Brum. J’ai un don pour passer les défenses
                    fjerdannes.
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                – Où est-elle ?

                À bord d’un dirigeable, ils avaient volé jusqu’à un champ à quelques
                    kilomètres du sanatorium, les soldats de lumière courbant les rayons du soleil
                    autour d’eux pour les camoufler. Cette technique, inventée par David, avait été
                    utilisée pour la première fois par Alina quand elle avait fui le Darkling
                    pendant la guerre civile. Zoya se souvenait de ce terrible voyage depuis le
                    Rouet. Pendant des heures, elle avait dû invoquer les vents pour les éloigner de
                    leurs poursuivants. Ce jour-là, Adrik avait perdu son bras, arraché par les
                    soldats de l’ombre du Darkling.

                Ce dernier était assis en face d’elle, dans la calèche. Il avait les
                    poignets et les chevilles enchaînés et quatre soldats de lumière les
                    escortaient. Le reste du régiment était parti en reconnaissance pour sécuriser
                    le sanatorium.

                Les fenêtres de la calèche étaient obstruées par des rideaux qui
                    laissaient à peine passer la lumière de l’après-midi : il était préférable que
                    le Darkling ignore leur localisation. Malgré les fers qui l’entravaient, Zoya ne
                    se sentait pas à l’aise en sa présence, avec les ombres qui les entouraient.

                Il n’a pas de pouvoir, se rappelait-elle
                    régulièrement. Cette situation était tout aussi inconfortable pour lui, que le
                    voyage en zeppelin avait particulièrement incommodé : elle n’était pas près
                    d’oublier l’expression qu’elle avait lue sur son visage quand ils avaient
                    décollé. Un délice.

                – Où est-elle ? répéta-t-il, ses yeux gris luisant dans l’obscurité.
                    Autant me le dire tout de suite.

                – Tu l’ignores ? demanda Zoya, faussement étonnée. Ta chère Sankta
                    Elizaveta était pourtant quasiment omnisciente. Elle ne t’a pas mis au parfum ?

                Le Darkling examina le rideau tiré comme s’il admirait le paysage.

                – Elle a refusé de me le dire.

                Zoya réprima une bouffée de plaisir.

                – Une sainte jalouse. Incroyable. Je te répondrai une fois que tu
                    m’auras parlé du bois de ronces. Le monastère que tu as mentionné existe-t-il
                    vraiment ?

                – Oui.

                – Mais il y a un piège, n’est-ce pas ?

                – Il se situe peut-être dans les Sikurzoi.

                Les montagnes qui séparaient Ravka de Shu Han. Les zones les plus
                    basses grouillaient de soldats shus et, au-delà, les massifs rocailleux étaient
                    réputés comme impraticables. Mais Tamar trouverait un moyen de les mener à
                    destination.

                – Un obstacle certain, mais pas insurmontable.

                – Il est également possible que la route qui mène à ce monastère ait
                    subi un glissement de terrain il y a près de trois cents ans et que seuls les
                    moines sachent comment y accéder.

                – Alors, nous allons simplement passer par-dessus.

                – Peut-être aussi que plus personne n’a entendu parler de ces moines
                    ou été en contact avec eux depuis trois cents ans de plus.

                – Par tous les Saints ! jura Zoya. Tu ignores complètement si ces
                    moines ont les graines du bois de ronces !

                – Je sais qu’ils en avaient.

                – Tu ne sais pas s’ils existent toujours !

                – C’est peut-être juste une question de foi.
                    Envisages-tu de me tuer, Zoya ?

                – Oui.

                – Ton roi n’approuverait pas.

                – Je ne le ferai pas, mentit-elle. J’aime juste l’idée de le faire.
                    Elle m’apaise. Et de toute façon, la mort est une fin trop clémente pour toi.

                – Vraiment ? demanda-t-il sur un ton presque curieux. Quel châtiment
                    serait le plus adapté, alors ? Une éternité de torture ?

                – Ce serait un bon début. Mais te laisser vivre une longue vie sans
                    tes pouvoirs, ce n’est pas mal non plus.

                L’expression du Darkling se durcit.

                – Ne te fourvoie pas, Zoya Nazyalensky. Je n’ai pas vécu des
                    centaines de vies pour mourir et ressusciter dans la peau d’un homme ordinaire.
                    Je vais retrouver ce qui m’appartient. D’une façon ou d’une autre, j’expulserai
                    les restes de l’âme de Yuri. Ton roi n’a pas cette chance-là : l’obisbaya est l’unique moyen pour lui de se débarrasser de
                    son démon et de détruire le Fold.

                Il s’appuya de nouveau contre la banquette.

                – J’ai entendu dire qu’on a essayé de t’assassiner.

                
                    Par tous les Saints, comment sait-il ça ?
                

                – Plus tu deviens puissante, plus tu te fais d’ennemis. Et l’Apparat
                    n’est pas le meilleur des ennemis à avoir.

                – Qui te dit que c’est l’Apparat le responsable ?

                Ils avaient obtenu très peu d’informations mais l’assassin était en
                    effet un des hommes du prêtre. Selon Zoya, l’Apparat ne se souciait pas vraiment
                    qu’on l’appelle « sainte », même si pour elle, c’était assez déconcertant. Ce
                    qu’il cherchait avant tout, c’était fragiliser Ravka en l’éliminant. Ses
                    fervents disciples s’étaient fait un plaisir d’exécuter ses ordres.

                Un sourire satisfait se dessina sur les lèvres du Darkling.

                – Après des centaines d’années, on devient perspicace. L’Apparat ne
                    veut que des saints qu’il peut contrôler. Ce meurtre aurait dû être ton martyre.

                – Je ne suis pas une sainte, je suis une guerrière !

                Il tenta d’écarter les mains, mais les chaînes les retinrent avec un
                    fracas métallique.

                – Et pourtant ne sommes-nous pas à l’origine de formidables
                    miracles ?

                – Yuri est encore en train de jacasser dans ta tête, c’est ça ?

                Ce voyage lui semblait interminable mais elle poursuivit :

                – Les miracles, ce n’est pas mon domaine. Je pratique la Petite
                    Science.

                – Tu le sais aussi bien que moi : la frontière entre les saints et
                    les Grishas a autrefois été brouillée. Nous vivons peut-être une nouvelle ère
                    mystique.

                Zoya n’en pouvait plus de ces inepties.

                – Et quand un des assassins de l’Apparat parviendra à m’atteindre ou
                    qu’une balle fjerdanne se logera dans mon cœur, je ressusciterai comme Grigori ?
                    Comme Elizaveta ? Comme toi ?

                – Es-tu si sûre qu’on puisse te tuer ?

                – Qu’est-ce que tu racontes ?

                – Le pouvoir qui court désormais dans tes veines n’est pas si facile
                    à faire disparaître. S’il est possible d’abattre un oiseau en plein vol, prendre
                    le ciel tout entier en chasse et l’abattre est une tâche bien plus difficile.
                    Seul notre propre pouvoir peut nous détruire, et cela reste encore à confirmer.

                – Et Baghra ?

                Au nom de sa mère, le Darkling se tourna de nouveau vers le rideau.

                – Ne parlons pas du passé.

                Elle avait été la professeure de Zoya, une femme incroyablement
                    puissante qu’elle avait aimée autant que redoutée.

                – Je l’ai vue se jeter d’une montagne. Elle s’est sacrifiée pour
                    t’arrêter. Était-ce son martyre ?

                Face au silence du Darkling, Zoya ne put s’empêcher de continuer.

                – Grigori s’est fait manger par un ours. Elizaveta a été écartelée.
                    Et pourtant, ils sont revenus. Dans les montagnes d’Elbjen, on parle de la
                    Mère noire. Elle apparaît quand les nuits s’allongent et vole la chaleur des
                    fourneaux dans les cuisines.

                – Menteuse.

                – Peut-être. Nous avons tous des histoires à raconter.

                Zoya écarta le rideau et baissa la vitre pour respirer un peu d’air
                    froid.

                Les arbres ployaient sous la neige et les troncs des bouleaux
                    scintillaient de gel.

                Zoya sentit quelque chose en elle remuer, comme si ce qui l’habitait
                    se réveillait pour humer les parfums boisés. Ces bois auraient dû lui sembler
                    arides, sinistres même, avec leurs longues ombres, et pourtant…

                – Tu le sens ? demanda le Darkling. Le monde est plus vivant ici.

                – Tais-toi.

                Elle ne voulait pas partager cela avec lui. Bien qu’ils fussent en
                    hiver, elle entendait le chant des oiseaux, le bruissement des petites créatures
                    dans les buissons. Elle vit le sillon laissé par un lièvre à travers la neige.

                Elle écarta le rideau du côté du Darkling : ils ne tarderaient plus à
                    voir le sanatorium abandonné au creux d’une colline basse.

                – Quel est cet endroit ? demanda le Darkling.

                – Autrefois, c’était la datcha d’un duc. La colline était alors
                    couverte de vignobles. Ensuite, c’est devenu une zone de quarantaine pendant une
                    épidémie de peste. On a creusé des tombes à la place des vignes. Le duc a perdu
                    la vie et à la fin de la période d’isolement, personne n’a voulu de sa
                    propriété. On raconte qu’elle est maudite. Je me suis dit que c’était l’endroit
                    idéal pour accueillir cette sinistre rencontre.

                Le sanatorium « hanté » était à des kilomètres du moindre village.
                    Aucun risque qu’ils reçoivent des visiteurs indésirables.

                Une calèche s’arrêta devant leurs yeux et trois passagers en
                    sortirent : un homme, un jeune garçon accompagné d’un chat roux qui se précipita
                    vers les arbres, et une jeune femme plutôt petite et frêle dont
                    les longs cheveux blancs étaient pareils aux premières neiges. Elle leva la tête
                    vers le ciel, comme pour se laisser traverser par la lumière de l’hiver.

                Alina Starkov, la Sainte de lumière.

                Est-elle effrayée ? se demanda Zoya. Impatiente ? Furieuse ? Comme s’il répondait à son appel,
                    le dragon en elle remua. Non. Elle ne voulait pas
                    ressentir ce qu’Alina éprouvait. Ses propres émotions lui suffisaient. Mal posa
                    un châle sur les épaules d’Alina, avant de l’enlacer pour contempler avec elle
                    les alentours.

                – Charmant.

                Zoya dévisagea le Darkling.

                – Tu te moques, mais tu en crèves d’envie, c’est évident.

                – D’une vie d’otkazat’sya ?

                – D’une vie que toi et moi ne connaîtrons jamais, faite de calme, de
                    paix et d’amour.

                – Est-ce l’amour qui te protégera quand les Fjerdans viendront te
                    capturer, Fille des tempêtes ?

                Elle en doutait, en effet. Mais elle refusait que son existence se
                    limite à faire peur et avoir peur.

                Elle ouvrit le rideau et tapa sur le toit. La calèche redémarra pour
                    se hisser le long d’un petit sentier sinueux. Enfin, ils s’arrêtèrent.

                – Reste ici, ordonna-t-elle en attachant les chaînes du Darkling au
                    siège.

                Elle descendit et ferma la porte derrière elle. Mal et Alina
                    attendaient sur les marches du sanatorium, mais en voyant Zoya, Alina se
                    précipita dans ses bras. Zoya ravala un sanglot embarrassant. Elle appréhendait
                    l’accueil que lui réserverait Alina dans de pareilles circonstances. Elle se
                    laissa enlacer. Comme toujours, la sainte de Ravka sentait la peinture et les
                    pins.

                – Il est à l’intérieur ? demanda Alina sans regarder la calèche.

                – Oui.

                – Tu m’apportes le pire des cadeaux.

                Revenu de son petit tour dans les arbres, le gros chat se frottait
                    contre les jambes de Misha. Il s’approcha de Zoya.

                – Bonjour, Oncat, murmura-t-elle en le prenant dans
                    ses bras pour sentir le réconfort de ses ronrons bruyants.

                Crispé à côté d’elle, Misha ne dit rien. Ancien assistant de Baghra
                    adopté par Mal et Alina, il n’avait que onze ans, mais avait vu assez de
                    tragédies pour cent vies.

                – Prête ? demanda-t-elle à Alina.

                – Pas du tout. On ne pouvait pas se retrouver dans un endroit un peu
                    moins… lugubre ?

                – Crois-moi, je préférerais largement être dans un hôtel luxueux à
                    siroter un verre de vin.

                – Ce n’est pas si terrible, intervint Mal. On n’a pas souvent
                    l’occasion de quitter Keramzin, alors…

                – Tu veux dire que les marmots qui courent dans tous les sens et les
                    parties de chasse avec la noblesse ne te manquent pas ? s’enquit Zoya.

                Les bois autour de l’orphelinat fondé par le couple offraient un beau
                    terrain de chasse pour les nobles qui profitaient de la compagnie de deux
                    humbles paysans pour trinquer et discuter très ouvertement des affaires d’État.
                    Rapidement, le domaine d’Alina et Mal était devenue une mine d’or pour les
                    services de renseignements de Tamar.

                Pendant leurs retrouvailles, les soldats de lumière s’étaient
                    dispersés pour créer un périmètre de sécurité autour du sanatorium. Une jeune
                    guerrière avec des tatouages en forme de soleil à chaque bras sortit du
                    bâtiment.

                Elle s’inclina devant Zoya, sans faire grand cas de la femme à côté
                    d’elle, emmitouflée sous son châle. Pour ces soldats, comme pour le reste des
                    habitants de Ravka, Alina était morte dans le Shadow Fold.

                – À cause d’un dégât des eaux, l’intérieur est impraticable. Nous
                    avons installé des chaises dans le hall d’entrée.

                Zoya posa Oncat.

                – Avez-vous préparé du thé ? interrogea-t-elle.

                La guerrière hocha la tête. Alina regarda Zoya, qui haussa les
                    épaules. Que ce mauvais moment à passer se déroule au moins de manière
                    civilisée.

                – Surveillez la porte, commanda Zoya. Si vous entendez
                    quelque chose qui sort de l’ordinaire, quoi que ce soit,
                    n’attendez pas mes ordres.

                – Cela fait des semaines que je le surveille dans sa cellule de
                    soleil, rappela la guerrière tatouée. Il me semble parfaitement inoffensif.

                – Je ne t’ai pas demandé d’évaluer la menace, gronda Zoya. Restez
                    vigilants, et au moindre danger, réagissez sans ménagement, brutalement si
                    nécessaire. S’il parvient à se libérer, nous n’aurons pas de deuxième chance,
                    c’est compris ?

                Elle hocha la tête, et Zoya la congédia froidement d’un geste de la
                    main.

                – Tu aimes toujours autant te faire des amis ? plaisanta Alina.

                – Ces enfants vont finir par se faire tuer, et nous avec.

                – Serais-tu nerveuse, Zoya ? demanda Mal en souriant.

                – Ne sois pas ridicule.

                – Elle est nerveuse, assura-t-il en se tournant vers Alina.

                – Pas toi ? demanda cette dernière.

                – Je suis terrorisé, avoua Mal. Mais je ne pensais pas que Zoya le
                    serait aussi.

                Alina resserra son châle autour de ses épaules.

                – Allez, qu’on en finisse.

                Une fois dans la calèche, Zoya détacha le Darkling de son siège et
                    lui remit le bandeau sur les yeux.

                – Est-ce vraiment nécessaire ?

                – Sans doute que non, admit-elle. Tiens-toi tranquille.

                Entourée de soldats de lumière, elle le conduisit jusqu’aux marches.

                – Essuie-toi les pieds, demanda Alina.

                Au son de sa voix, il se figea et obéit.

                La Sainte de lumière adressa un clin d’œil à Zoya. Première petite
                    victoire.

                Il faisait plus froid dans le sanatorium qu’à l’extérieur. Le sol en
                    marbre et les fenêtres cassées n’offraient pas beaucoup d’isolation. L’entrée
                    accueillait deux escaliers qui menaient aux ailes est et ouest. À
                    présent, l’un d’eux était rongé par la rouille. Un chandelier gisait dans un
                    coin, à côté d’un tas de poussière et de verre que les soldats de lumière
                    avaient balayé à la hâte. Du matériel médical était poussé contre les murs : le
                    sommier tordu d’un lit de camp, une bassine rouillée, des lanières en cuir qui
                    avaient dû servir à attacher les malades…

                Zoya réprima un frisson. L’idée d’un hôtel confortable lui paraissait
                    de plus en plus alléchante. Au centre de la pièce, une table avait été dressée
                    avec un samovar et des gobelets.

                Deux soldats de lumière amenèrent le Darkling dans un cliquetis de
                    chaînes. Ils ignoraient qu’ils se trouvaient en présence de celle qui avait
                    perdu ses pouvoirs pour leur en faire bénéficier.

                Zoya leur fit signe d’aller se poster en hauteur sur l’escalier
                    encore praticable. Leur conversation devait se dérouler sans témoins. Des
                    soldats étaient déjà positionnés à chaque sortie du bâtiment, et du ciel lui
                    parvenait le son réconfortant des moteurs. Elle avait réquisitionné deux des
                    aéroplanes de Nikolai pour couvrir la région.

                Quand ils furent seuls, Alina s’assit.

                – Misha, pourrais-tu nous verser du thé ? demanda-t-elle

                – Pour lui aussi ?

                – Oui.

                Le garçon s’exécuta, posant les verres sur leurs petites soucoupes en
                    métal.

                – Je me servirai seule, lança Zoya.

                Elle était pointilleuse sur le sucre et avait besoin d’un moment pour
                    prendre ses repères. Après tant de souffrances et de sacrifices, il fallait
                    qu’elle s’habitue à l’étrangeté de la situation.

                Le silence qui les enveloppa fut rompu par les miaulements plaintifs
                    d’Oncat.

                – Peut-on commencer ? demanda Mal.

                – À toi l’honneur, répondit Alina.

                Le jeune homme se leva et retira le bandeau des yeux du Darkling, qui
                    ne parut ni ébloui ni désorienté. Il regarda simplement autour de lui comme s’il
                    évaluait un bien qu’il envisageait d’acheter.

                – Vous ne m’avez pas amené à Keramzin, constata-t-il.

                Alina se raidit. Ils étaient tous tendus. Zoya comprenait le choc que
                    la jeune fille devait ressentir. Le visage du Darkling n’était plus le même. La
                    forme de son visage avait légèrement changé et les cicatrices infligées par les
                    volcras avaient disparu. Cependant, ses traits étaient toujours anguleux et ses
                    yeux, plus gris que le quartz, chatoyaient. Le plus frappant restait sa voix :
                    glacée et autoritaire, c’était exactement la même.

                – Non, répondit Alina. Je ne voulais pas de toi chez moi.

                – Mais j’y suis déjà allé.

                Les traits d’Alina se durcirent.

                – Je m’en souviens.

                – Vous vous souvenez de moi ? intervint Misha.

                Il était trop jeune pour cacher sa haine derrière des mondanités.

                Le Darkling leva un sourcil.

                – Je devrais ?

                – Je m’occupais de votre mère, répliqua Misha. Mais vos monstres ont
                    tué la mienne.

                – Et la mienne aussi. À la fin.

                – Il paraît que vous êtes un saint, maintenant, cracha Misha.

                – Qu’en dis-tu, toi, mon garçon ?

                – J’en dis qu’ils devraient me laisser vous tuer.

                – Beaucoup ont essayé. Tu penses pouvoir réussir ?

                Mal posa une main sur l’épaule de Misha.

                – Laisse, Misha. Le menacer lui donne juste l’illusion d’être
                    important.

                – Comment t’appelle-t-on à présent ? s’enquit Alina. Quel est ton
                    nom ?

                – J’en ai des milliers et Yuri ne me convient pas du tout. Il la
                    dévisagea.

                – Tu as changé.

                – Je suis heureuse. En paix. C’est la vie que nous voulions.

                – Est-ce la vie que tu aurais choisie si tu n’avais pas sacrifié ton
                    pouvoir ?

                – Je n’ai pas sacrifié mon pouvoir. Il m’a été retiré
                    parce que j’ai cédé à cette cupidité qui t’a toujours porté. J’ai payé le prix
                    de mes manipulations avec le merzost. Exactement comme
                    toi.

                – Cela diminue ta peine ?

                – Non. Mais chaque enfant dont je m’occupe guérit quelque chose en
                    moi, me donne la chance de soigner les séquelles laissées par tes guerres. Et
                    quand notre pays sera enfin libre, alors ma blessure pourra enfin cicatriser.

                – J’en doute. Tu aurais pu diriger une nation.

                – C’est dingue ! intervint Mal, en s’installant confortablement sur
                    sa chaise, les jambes posées sur la table. Toi, tu es mort.

                Il se tourna vers Alina.

                – Et toi, tu as fait semblant de mourir. Mais tous les deux, vous
                    reprenez votre dispute exactement là où vous l’aviez laissée. Vous ne vous
                    lassez jamais ?

                – C’est très impoli de faire des remarques pertinentes, plaisanta
                    Alina en lui donnant un petit coup dans la cuisse.

                Pour la toute première fois, le Darkling étudia Mal avec intérêt.

                – D’après ce que j’ai compris, nous sommes liés par le sang.

                – On a tous un membre de sa famille qu’on aime moins que les autres,
                    rétorqua Mal en haussant les épaules.

                – Même quand on est orphelin ?

                Mal éclata d’un rire sincère et étonnamment chaleureux.

                – Tu dis ça comme si orphelin était une insulte. Il faut grandir, mon
                    vieux !

                – La lame d’Alina était imprégnée de ton sang et de mes ombres…

                Le Darkling parlait posément, comme s’il essayait de se rappeler une
                    de ses recettes préférées.

                – C’est comme ça que tu as failli en finir avec moi. Vous étiez à
                    peine plus âgés que des enfants et pourtant personne n’avait jamais été aussi
                    près de me tuer.

                – Pas assez près, grommela Misha.

                – Nous sommes dans ce lieu sinistre par ta faute,
                    lança Alina. Qu’est-ce que tu nous veux ?

                – Ce que j’ai toujours voulu : créer un endroit sûr pour les Grishas.

                – Et tu penses pouvoir réussir ? lança Alina
                    d’un ton hargneux. Tu as déjà eu l’occasion de le faire. Des centaines de fois.

                – Si je ne m’en charge pas, qui le fera ?

                – Nikolai Lantsov. Zoya Nazyalensky.

                – Deux monstres, plus contre nature que ce que Morozova ou moi avons
                    jamais inventé.

                Zoya leva un sourcil. C’était presque un honneur d’être qualifiée de
                    monstre par un monstre.

                – Plus contre nature que de revenir d’entre les morts ? demanda
                    Alina.

                Les chaînes du Darkling cliquetèrent.

                – Ce sont des enfants. Ils sont incapables de comprendre le monde. De
                    se comprendre eux-mêmes. Je suis…

                – Éternel. Oui, tu l’as assez répété. Mais pour l’instant, tu n’es
                    qu’un homme sans pouvoir, assis dans une maison abandonnée. Zoya se bat depuis
                    des années pour que les Grishas soient en sécurité. Elle a reconstruit la
                    Seconde Armée sur les cendres que tu avais laissées. Nikolai a réuni la Première
                    et la Seconde Armée, ce que Ravka n’avait jamais connu de toute son histoire. Et
                    je ne parle pas des innovations de Genya Safin et David Kostyk.

                Zoya fixa son verre de thé, s’efforçant de ne pas montrer à quel
                    point les mots d’Alina comptaient pour elle. Après la guerre, sans aucune
                    hésitation, elle avait accepté d’entrer dans le Triumvirat d’Alina, certaine
                    d’être faite pour diriger. Mais avec le temps, les obstacles et les échecs, le
                    doute s’était insinué en elle.

                Le Darkling prit un air vaguement déconcerté.

                – Si Ravka est si fort, pourquoi Fjerda l’attaque-t-il ? Pourquoi les
                    loups sont-ils de nouveau à sa porte ? Penses-tu vraiment que ces gamins
                    puissent être à la tête d’une nation ?

                – La sécurité pour les Grishas. Un pays uni. Et si
                    c’étaient eux qui nous offraient la réalisation de ce
                    rêve ? Pourquoi devrais-tu forcément être notre sauveur ?

                – Je suis le seul capable d’y arriver.

                Mais quelque chose dans la voix du Darkling attira l’attention de
                    Zoya : il semblait un peu moins confiant qu’avant son entretien avec la sainte.

                Il haussa les épaules.

                – Je sais bien que me voir comme un méchant est plus facile. Mais
                    peux-tu admettre, ne serait-ce qu’une seconde, que j’ai fait tout ça en croyant
                    que c’était dans l’intérêt de mon pays et de mon peuple ?

                – Je peux essayer, oui.

                – Ne dis pas ça ! se révolta Misha, rouge de colère. Il n’a jamais
                    pensé à nous !

                – Dis-moi que tu as des regrets, demanda Alina d’une voix emplie de
                    gentillesse.

                Elle n’avait pas perdu tout espoir. Zoya connaissait bien ce
                    sentiment. Quand on a suivi quelqu’un, qu’on a cru en lui, on refuse souvent
                    l’évidence.

                – Il n’est pas trop tard pour toi.

                – Je ne suis pas venu ici pour te mentir, répondit le Darkling.

                Alina laissa échapper un soupir entre dégoût et résignation, mais
                    Zoya se contenta de secouer la tête.

                – Penses-tu vraiment que c’est la vie qui t’était destinée ?
                    interrogea de nouveau le Darkling. Une vie d’humaine pathétique et sans
                    pouvoir ? Occupée à moucher des marmots qui finiront par t’oublier ? À leur lire
                    des histoires qui ne se réaliseront jamais ?

                Cette fois, Alina sourit. Elle prit la main de Mal.

                – Je leur raconte des histoires dans lesquelles il n’y a pas que les
                    rois et les reines qui comptent. Des histoires comme la mienne. Si pour toi
                    c’est être sans pouvoir, alors…

                Avant qu’elle termine sa phrase, le Darkling se pencha soudainement
                    en avant. Seulement, ce n’était plus le Darkling que Zoya avait devant
                    les yeux mais Yuri. Le visage déformé par la peur, le jeune moine cria d’une
                    voix terrorisée :

                – Il va…

                Le Darkling se laissa glisser en avant sur les genoux et attrapa dans
                    un même mouvement les mains jointes d’Alina et de Mal. Zoya était debout avant
                    même que le samovar se fracasse au sol. Trop tard.

                – Non ! hurla Alina.

                Oncat feula.

                Des ombres envahirent la pièce. Aveuglée, Zoya ne pouvait pas se
                    battre. Elle était perdue dans le noir.
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                Le matin des noces, Nikolai s’habilla avec soin.
                        Zoya aurait dû être là, songea-t-il en épinglant un brin de jacinthe
                    bleue au revers de sa veste. C’était une journée historique, un tournant crucial
                    pour Ravka, l’apogée d’un plan méticuleux et d’un potentiel désastre
                    diplomatique. Mais qu’aurait apporté la présence de la générale aujourd’hui ?
                    Elle l’aurait vu dans sa tenue élégante ? Et puis quoi ?

                Pourtant, elle aurait dû être là. Ensemble ils avaient voyagé pendant
                    des mois, subi des épreuves tragiques, assisté à des miracles. Elle était
                    devenue sa confidente la plus proche et sa conseillère la plus fiable. En plus
                    de l’avoir envoyée à des kilomètres de lui, il lui avait confié une quête
                    impossible en compagnie de leur pire ennemi. Enfin, l’un d’eux. Parce qu’en ce
                    moment, il n’était pas facile de classer par degré de nuisance leurs adversaires
                    mortels. S’agissait-il des Fjerdans avec leurs machines de guerre et leurs
                    prisonniers grishas ? Des Kerch avec leur flotte inégalée et leurs coffres
                    inépuisables ? Du fléau qui ravageait le monde ? Ou des Shus qui n’allaient plus
                    tarder à arriver à leurs portes ?

                Plus tôt dans la semaine, le dirigeable de la reine Makhi s’était
                    posé à Poliznaya, déchargeant chevaux, calèches et un grand régiment de
                    domestiques ainsi que douze Tavgharad en uniforme noir. Le général Pensky les
                    avait accueillis en tenue militaire et ses soldats les avaient escortés jusqu’à
                    Os Alta. Nikolai avait ordonné que les rues soient surveillées par des soldats
                    de la Première Armée et des fondeurs prêts à calmer le pouls d’éventuels
                    fauteurs de troubles. Même s’ils n’étaient plus en guerre contre les Shus depuis
                    plusieurs années, la rancune des Ravkans était tenace et Nikolai ne voulait pas
                    que cette journée soit plus tendue qu’elle ne s’annonçait déjà.

                Tolya frappa à la porte et passa la tête dans ses appartements.

                – Ils seront au portail dans quelques minutes. Je vois que tu
                    recommences à faire des bateaux. Nerveux ?

                Nikolai baissa les yeux vers le petit navire dans sa main. Une
                    vieille habitude. Il construisait des objets et des animaux avec des fils de
                    métal depuis l’enfance.

                – Notre folle entreprise ne t’inquiète donc pas ? demanda Nikolai.

                – Si, répondit Tolya, lugubre. Mais c’est la meilleure solution. J’en
                    suis convaincu.

                – Par tous les Saints, tu portes un kefta ?

                Tolya et Tamar préféraient en général l’habit militaire vert olive
                    des soldats de la Première Armée. Ils avaient toujours refusé l’accoutrement des
                    Grishas de la Seconde Armée. Et pourtant, ce jour-là, Tolya, ses longs cheveux
                    attachés en une queue-de-cheval basse, arborait le kefta
                    des fondeurs, rouge avec des manches brodées de noir.

                – Aujourd’hui, nous sommes aux côtés des Grishas de Ravka,
                    expliqua-t-il.

                Quand Nikolai le lui raconterait, Zoya serait désolée d’avoir raté un
                    tel événement.

                Il s’examina une dernière fois dans le miroir, ses médailles fixées
                    sur sa poitrine à côté de son insigne bleu pâle. Il caressa du bout des doigts
                    le ruban bleu en velours qu’il gardait dans sa poche.

                – Allons-y, lança-t-il. Plus tôt nous commencerons la journée, plus
                    vite elle sera terminée.

                – On dirait que tu n’aimes pas les mariages, commenta Tolya alors
                    qu’ils sortaient du palais.

                – J’adore les mariages, objecta Nikolai. Surtout la partie où on
                    commence à boire. Je n’en reviens pas qu’ils aient trouvé un kefta à ta taille.

                – Les fabrikators l’ont confectionné spécialement pour
                    moi. Ça a demandé le double de tissu.

                Ils descendirent les marches, où la garde royale se postait déjà
                    devant David et Genya. L’escalier blanc avait été nettoyé pour effacer toutes
                    traces des violences récentes. Des hortensias bleu pâle et verts décoraient
                    chaque balustrade et chaque balcon pour symboliser l’alliance entre Shu Han et
                    Ravka. Dommage qu’il ne fût pas aussi simple de rallier vraiment deux pays.

                – Tolya ! s’écria Genya. Le rouge te va bien.

                – Ne t’y habitue pas, grommela le géant, même s’il ne put cacher sa
                    satisfaction.

                Genya portait un kefta doré et avait paré ses
                    tresses auburn de perles fines. Quant à David, sa coupe était impeccable, pour
                    une fois.

                – Vous êtes tous les deux magnifiques, les félicita Nikolai.

                David prit la main de sa femme pour y déposer un baiser. Genya rougit
                    de plaisir. Nikolai savait que David avait dû étudier ce geste dans un livre. Le
                    fabrikator ne se livrait jamais à des démonstrations d’affection spontanées,
                    mais elles faisaient plaisir à sa femme et il aimait la voir heureuse. Ensuite,
                    il frotta lentement une mèche de cheveux de sa compagne entre ses doigts.

                – Qu’est-ce que tu fais ? murmura-t-elle, écarlate.

                – J’étudie quelque chose de merveilleux, répondit-il avec le plus
                    grand sérieux, comme s’il cherchait sincèrement à décrypter la composition de la
                    femme devant lui.

                – Arrêtez de vous dévorer des yeux, les interrompit Nikolai, sans le
                    penser une seconde.

                Ils méritaient d’être heureux.

                Un cavalier apparut dans l’allée centrale pour leur annoncer que les
                    Shus étaient arrivés au portail et un nuage de poussière, quelques instants plus
                    tard, le confirma.

                Vernis de noir aux reflets verts, les calèches du cortège royal
                    étaient majestueuses. Sur leurs portes brillaient fièrement les deux clés
                    croisées, symboles du royaume shu, recouvertes de feuilles d’or.

                Les Tavgharad les escortaient sur des montures aux
                    robes aussi noires que leurs uniformes et leurs casquettes enfoncées sur leurs
                    têtes avec un angle précis. Sur ces mêmes marches, leurs sœurs étaient mortes
                    quelques semaines plus tôt, obéissant aux ordres de la reine. Et Nikolai savait
                    que ces femmes s’immoleraient sans hésiter si elles recevaient une injonction
                    similaire.

                La première calèche s’arrêta et la reine Makhi en sortit. Grande et
                    élancée, elle ressemblait vaguement à la princesse Ehri, mais son allure était
                    celle d’une véritable reine, comme on pouvait en voir dans les tableaux des
                    grands maîtres : elle avait des yeux marron lumineux, une peau couleur bronze
                    sans la moindre imperfection et des cheveux noir ébène qui tombaient dans son
                    dos en vagues soyeuses. Elle portait une robe en soie verte, des faucons
                    argentés cousus sur l’ourlet, et une couronne sertie d’immenses pierres de jade
                    à faire pâlir les émeraudes des Lantsov. Rapidement, deux ministres habillés
                    tout de vert foncé l’entourèrent.

                Les reines Taban ne prenaient pas d’époux, mais avaient plusieurs
                    consorts, afin qu’aucun homme ne réclame la paternité de l’enfant qui monterait
                    sur le trône, ni n’aspire un jour à devenir roi. Makhi ne se marierait jamais,
                    contrairement à ses sœurs qui, ainsi, scelleraient des alliances.

                Nikolai s’inclina le plus bas possible.

                – Reine Makhi, nous vous accueillons dans notre Grand Palace en
                    espérant que vous le trouverez à votre goût.

                La reine regarda autour d’elle, un petit rictus aux lèvres. C’était
                    sa première occasion d’insulter Ravka.

                – Le trône céleste des Shus, en la personne de la couronne des Taban,
                    vous salue. Nous vous remercions pour votre hospitalité.

                Un bon début, au moins.

                Nikolai lui offrit son bras.

                – Je serai honoré de vous conduire jusqu’à la chapelle royale. Ou
                    peut-être que votre cour et vous préférez vous reposer un instant et prendre
                    quelques rafraîchissements ?

                La reine jeta un regard à ses ministres qui
                    demeurèrent impassibles. Elle poussa un petit soupir et glissa sa main sur
                    l’avant-bras de Nikolai.

                – Qu’on en finisse.

                Nikolai la conduisit sur le sentier, et dans un nuage de velours, de
                    soie et de gemmes, l’assemblée se dirigea vers la chapelle, qui se trouvait à
                    mi-chemin entre le Little Palace et le Grand Palace.

                – On raconte que la chapelle a été construite sur le site du premier
                    autel de Ravka. À l’endroit même où le premier roi Lantsov a été couronné.

                – Passionnant, ponctua la reine en soupirant de nouveau. Ces
                    précisions sont-elles vraiment nécessaires ?

                – Non, mais elles m’aident à mieux supporter la présence de la femme
                    qui a orchestré mon assassinat.

                La main de Makhi se crispa légèrement sur le bras de Nikolai.

                – Où est ma sœur ? Je voudrais lui parler avant la cérémonie.

                Pas étonnant, mais évidemment impossible. Nikolai ne prit pas la
                    peine de lui répondre.

                La chapelle avait été soigneusement restaurée après l’attaque du
                    Darkling, et grâce aux fabrikators, ses poutres noires et son dôme doré étaient
                    encore plus magnifiques qu’avant. L’endroit sentait bon la cire et l’encens. Les
                    invités, tous plus élégants les uns que les autres, étaient déjà installés : des
                    nobles ravkans vêtus de riches étoffes, et des Grishas avec leurs kefta d’apparat.

                – Qui dirigera ce simulacre de cérémonie ? demanda Makhi en
                    contemplant, au bout de l’allée, le retable doré avec les treize saints. J’ai
                    entendu dire que votre grand prêtre était occupé ailleurs. Et dire que ma sœur
                    va se marier avec un bâtard.

                Manifestement, Makhi n’était pas en manque de réflexions
                    désobligeantes.

                – Je ne pensais pas que les reines Taban se souciaient tellement
                    qu’un enfant puisse naître hors mariage.

                Les yeux marron de Makhi lancèrent des étincelles.

                – Dans quel livre avez-vous lu pareilles sornettes ?
                    Le mariage n’a aucune valeur, mais la lignée, c’est essentiel.

                – Merci de m’avoir expliqué cette distinction. Vladim Ozwal célébrera
                    l’office.

                Dans sa soutane marron ornée d’un soleil doré, le jeune prêtre se
                    tenait déjà derrière l’autel. C’était un des soldats de lumière qui avaient
                    renoncé à servir l’Apparat pour suivre Alina Starkov. Il avait combattu auprès
                    de la Sainte de lumière dans le Fold et avait reçu son pouvoir. Si l’histoire
                    que lui avait racontée Zoya était vraie, il portait sur le buste l’empreinte de
                    main de l’Invocatrice de lumière. Quand l’Apparat s’était enfui à Fjerda, les
                    prêtres de Ravka s’étaient réunis pour élire un nouveau chef spirituel capable
                    de conseiller le roi. Les vieux amis de l’Apparat, plus expérimentés, avaient
                    été écartés au profit d’Ozwal, qui avait été choisi parmi la relève.

                – Je ne vois pratiquement rien à cette distance, se plaignit Makhi.
                    Nous devrions nous avancer.

                – Pas encore. Tradition ravkanne.

                Adrik et Nadia se levèrent et firent face aux invités. Côte à côte
                    dans leurs kefta bleus de hurleurs aux manches cousues de
                    fil argenté, ils entamèrent en chœur une vieille chanson ravkanne sur le premier
                    oiseau de feu et la sorcière qui avait essayé de l’attraper.

                David et Genya s’étaient engagés dans l’allée et avançaient tout
                    doucement. Genya avait choisi une traîne particulièrement longue.

                – Qui sont ces gens ? demanda Makhi. Où est ma sœur ?

                – Ce sont David Kostyk et Genya Safin. Deux membres du Triumvirat.

                – Je sais qui ils sont mais que sont-ils en train de faire ?
                    Laissez-moi mettre fin à cette comédie…

                Nikolai posa sa main sur la manche en soie de Makhi, et la retira
                    aussitôt en voyant son regard noir.

                – Ne vous avisez plus de toucher le saint corps béni de la reine
                    Makhi Kir-Taban.

                – Je vous présente mes excuses. Sincèrement. Mais je vous déconseille
                    de vous donner en spectacle.

                – Qu’est-ce qui m’en empêcherait ?

                – Simple conseil. Vous n’aimeriez pas que tous ces gens apprennent où
                    est votre sœur.

                Makhi toisa Nikolai. Toujours sur ses gardes, il ne savourait pas
                    encore sa victoire. Cette reine brillante et impitoyable était encore plus
                    dangereuse quand on la mettait au pied du mur. Et pourtant, il fallait qu’il la
                    coince.

                – David et Genya ont été mariés rapidement, au cours d’un voyage à
                    Ketterdam, expliqua Nikolai. Ils n’ont jamais eu l’occasion d’échanger leurs
                    vœux à Ravka.

                À présent, ils le faisaient.

                – Ici, sous le regard de nos saints et de nos amis, je prononce des
                    mots d’amour et d’engagement, disait Genya. C’est un honneur plus qu’un devoir
                    de te jurer ma foi, de te promettre mon amour, de t’offrir ma main et mon cœur
                    dans cette vie et la suivante.

                Ce serment ravkan rythmait les unions du royaume depuis des siècles.
                    Que le mariage soit noble ou paysan, il était le même pour tous.

                Les vœux grishas qui allaient suivre étaient très différents.

                – Nous sommes des soldats, commença David d’une voix lente et
                    tremblante.

                Il n’avait pas l’habitude de s’exprimer en public.

                – Je marcherai avec toi en temps de guerre. Je me reposerai avec toi
                    en temps de paix. Je serai pour toujours l’arme dans ta main, le combattant à
                    tes côtés, l’ami qui attend ton retour.

                Sa voix devenait plus forte et plus affirmée à chaque mot.

                – J’ai vu ton visage dans la création au cœur du monde et je ne
                    connais personne de plus digne d’amour que toi, Genya Safin, personne de plus
                    courageux et de plus résistant.

                Ses mots résonnèrent dans la chapelle, faisant rayonner le visage de
                    Genya comme s’ils avaient allumé en elle un feu secret.

                Tolya, qui dominait les mariés de toute sa hauteur, posa sur leurs
                    têtes des couronnes de ronces, tandis que Vladim les bénissait. Nikolai aurait
                    aimé prendre part à la cérémonie, être aux côtés de ses amis en cet instant de
                    bonheur où tant d’incertitudes planaient sur eux. Mais il ne pouvait en aucun
                    cas s’éloigner de la reine Makhi.

                – Vous allez répondre à mes questions, siffla Makhi. Nous avons fait
                    le voyage pour vos noces avec ma maudite sœur.

                – Était-ce ce que stipulait l’invitation ? N’était-il pas question
                    d’une formidable union dans la chapelle royale ?

                Les joues de Makhi s’empourprèrent d’indignation.

                – Où est la princesse Ehri ? Est-elle prisonnière ? Le mariage a-t-il
                    déjà eu lieu ?

                – Quel serait pour moi l’intérêt d’une cérémonie privée ? Personne ne
                    me verrait bien apprêté dans un nouveau costume.

                – Où est ma sœur ? murmura Makhi, furieuse.

                Vladim terminait la cérémonie. David se pencha pour embrasser Genya.
                    Le jeune marié sourit et reprit entre ses doigts la mèche soyeuse de sa femme.
                    Les invités les acclamèrent joyeusement.

                Maintenant c’était au tour de Nikolai de prendre le contrôle de la
                    conversation.

                – Elle est chez elle, Votre Altesse. À Ahmrat Jen. À Shu Han.

                Makhi plissa les yeux.

                – Chez elle ? À Shu Han ?

                – Oui, avec un régiment de Grishas et de soldats de la Première
                    Armée, parti en dirigeable il y a deux jours en compagnie de Tamar Kir-Bataar.

                – Tamar Kir-Bataar est une bâtarde et une traîtresse.

                – Décidément, c’est une obsession chez vous. Elle est également l’une
                    de mes plus fidèles conseillères et une amie précieuse, alors je vous
                    demanderais, avec tout mon respect, de surveiller votre langage. La princesse
                    Ehri doit avoir atterri, à l’heure qu’il est, et elle s’adresse sûrement déjà à
                    vos ministres.

                – Mes… mes ministres ? Avez-vous perdu la tête ?

                – Elle leur parlera de votre plan de m’assassiner et de la tuer afin
                    d’envahir Ravka et de déclarer la guerre à Fjerda. Une guerre que vos sujets
                    n’auraient jamais acceptée sans une bonne raison… Le meurtre de la princesse
                    Ehri Kir-Taban, tant aimée du peuple, par exemple. Un prétexte idéal. Cela doit
                    être rageant de constater combien elle est adorée.

                Makhi rit, forçant l’admiration de Nikolai par son assurance.

                – Vous espérez qu’Ehri se montrera convaincante ? La charmante Ehri,
                    si douce et si timide. Elle ne supportera pas le poids des questions. Elle n’a
                    rien d’une politicienne, d’une souveraine. Il est absolument impossible qu’elle
                    persuade…

                – Elle sera avec Mayu Kir-Kaat.

                La reine Makhi réussit à garder un visage impassible malgré le choc
                    de cette annonce. Seuls ses yeux s’agrandirent légèrement.

                – Oui, continua Nikolai. Votre tueuse est vivante. Mayu Kir-Kaat
                    confirmera la version d’Ehri et expliquera les ordres que vous avez donnés à vos
                    Tavgharad.

                – C’était un poème.

                – Même si vos ministres ne connaissent pas leurs classiques, je suis
                    sûr que votre cour ne manque pas d’érudits à même d’interpréter ces quelques
                    vers, tout comme Mayu et vos gardes l’ont fait.

                Makhi se raidit.

                – Qu’elles racontent tout. Je suis la reine, et cela ne changera pas.
                    Seule une reine Taban peut nommer une reine Taban.

                Nikolai éprouva quelques scrupules pour le coup qu’il allait lui
                    porter. Mais il n’avait pas le choix. Pour Ravka. Et pour Isaak.

                – J’en conviens. Mais votre grand-mère est toujours en vie. Elle
                    s’occupe de ses rosiers dans le palais des Mille Étoiles. J’ai toujours voulu le
                    visiter. C’est toujours une reine Taban et elle peut reprendre sa couronne d’un
                    seul ordre.

                Une nouvelle salve d’applaudissements secoua l’assemblée et Genya et
                    David remontèrent l’allée sous une pluie de pétales. Tolya les suivait avec un
                    large sourire aux lèvres et la traîne de Genya dans les mains.

                Nikolai applaudit de bon cœur et vit le regard de Tolya se poser sur
                    la reine Makhi. Le sourire du géant disparut aussitôt. Il avait accepté de se
                    séparer de sa jumelle pour contrecarrer les projets de la reine, et il ne
                    semblait pas ravi d’avoir eu à faire ce sacrifice. Alors que les invités
                    quittaient la chapelle, il murmura quelques mots en shu à la souveraine, qui la
                    firent fulminer.

                Arrivée dehors, elle retrouva son sang-froid. De nouveau entourés par
                    les Tavgharad et suivis par ses ministres stupéfaits, Nikolai et Makhi
                    retournèrent par les bois vers le Grand Palace. Au-dessus de leurs têtes, le
                    ciel était d’un gris de plomb. Il allait sans doute neiger. Nikolai s’arrêta.

                – Que voulez-vous ? interrogea la reine. Ma sœur n’a jamais aspiré à
                    devenir reine et elle serait incapable de diriger le pays.

                – Je veux un traité scellant la paix entre Shu Han et Ravka et
                    reconnaissant la frontière actuelle à Dva Stolba. À l’avenir, tout acte de
                    guerre contre Ravka sera considéré comme un acte de guerre contre votre propre
                    peuple. Et vous garantirez des droits à tous les Grishas.

                – Des droits… ?

                Zoya et Tamar avaient rédigé elles-mêmes le traité.

                – Vous fermerez vos bases secrètes où les Grishas sont drogués à mort
                    pour créer les soldats khergud. Vous cesserez l’enrôlement
                    d’innocents dans ces programmes. Vous garantirez les droits des Grishas en tant
                    que citoyens à part entière.

                – Les khergud sont un mythe, une propagande
                    anti-Shu. Si…

                – Nous ne sommes pas en train de négocier, Votre Altesse.

                – Je pourrais vous faire tuer sur place. Vos gardes ne sont pas de
                    taille face à mes Tavgharad.

                – En êtes-vous si sûre ? demanda Tolya en arrivant derrière eux. Mon
                    père a formé les Tavgharad. Et il m’a formé, moi aussi.

                – Cela animera certainement la réception, commenta Nikolai.

                La reine Makhi afficha un rictus méprisant.

                – Je sais très bien qui était votre père, Tolya Yul-Bataar.
                    Manifestement, la trahison coule dans vos veines, plus épaisse que le sang.

                – Mayu Kir-Kaat et son frère seront réunis, lança
                    Tolya d’une voix ferme que des années de colère avaient rendue inflexible. Plus
                    jamais vous ne séparerez des kebben.

                – Vous osez donner des ordres à une reine Taban ?

                – Je n’ai ni reine, ni roi, ni pays, rétorqua Tolya. Je n’ai toujours
                    eu que ce en quoi je crois.

                – Reine Makhi, dit doucement Nikolai. Comprenez-moi, je vous prie. Je
                    sais que vous allez faire usage de vos talents incomparables de manipulatrice
                    pour reconquérir votre pouvoir dès que vous serez rentrée. Mais les
                    renseignements que Tamar a rassemblés, le témoignage de Mayu et la popularité
                    d’Ehri seront des obstacles difficiles à surmonter. Ce n’est pas à Ravka de
                    décider qui doit diriger Shu Han, et vous l’avez dit vous-même, Ehri ne veut pas
                    de la couronne. Mais si vous ne respectez pas les conditions de notre traité,
                    elle recevra tout le soutien dont elle aura besoin pour régner.

                – Ce sera la guerre civile.

                – Je sais le mal que cela peut causer à un pays, mais vous avez le
                    pouvoir de l’empêcher. Signez le traité. Fermez les laboratoires. Cessez de
                    traquer les Grishas. C’est très simple. Nous pourrons ainsi avoir de bons
                    rapports de voisinage et, pourquoi pas, devenir amis.

                – Ehri sera une meilleure marionnette que moi pour Ravka.

                – Sûrement. Mais je n’ai aucun désir de jouer les marionnettistes :
                    diriger un seul pays est bien assez difficile.

                – Je vais y réfléchir.

                – Ce n’est pas un accord, s’indigna Tolya.

                – C’est un début, nuança Nikolai. Dînez avec nous. Faites-nous cet
                    honneur. Cela nous donnera l’occasion d’étudier ce traité.

                – J’espère que votre cuisinier est plus doué que votre architecte,
                    répliqua Makhi en se raidissant.

                – Et j’espère que vous aimez les plats en gelée.

                Nikolai croisa le regard de Tolya alors qu’ils suivaient Makhi vers
                    le palais. Tolya avait laissé sa sœur risquer sa vie pour réussir cette mission.
                    Nadia avait renoncé à la présence de sa femme en temps de guerre. Tamar, Mayu et Ehri étaient parties en première ligne pour tenter de
                    forger une alliance avec les Shus et changer les conditions de vie des Grishas.
                    C’était un immense bond en avant. Un bond particulièrement périlleux qu’elles
                    n’avaient pas hésité à faire dans la perspective d’un avenir meilleur.

                – Je ne sais pas quand je reverrai ma sœur, lança Tolya alors qu’ils
                    partaient dîner. C’est une sensation étrange.

                – Je n’aurais pu faire confiance à personne d’autre pour une telle
                    tâche, mais son absence me pèse également. Maintenant dis-moi ce que tu as
                    murmuré à la reine Makhi dans la chapelle.

                – Tu devrais apprendre le shu.

                – J’hésite à me mettre au suli.

                Soudain, le démon à l’intérieur de Nikolai rugit, se cambrant comme
                    un cheval furieux. Il tentait de toutes ses forces de se libérer. Le temps d’une
                    courte vision, Nikolai aperçut un escalier rouillé, un samovar renversé et le
                    visage stupéfait d’une femme. Alina. Puis tout disparut, emporté par un voile
                    d’obscurité. Nikolai se força à respirer et tira de toutes ses forces sur la
                    laisse qui lui permettait de retenir le démon depuis l’obisbaya. Il remua ses pieds dans ses chaussures, regarda les branches
                    au-dessus de sa tête, écouta le murmure réconfortant des conversations autour de
                    lui.

                – Que se passe-t-il ? s’alarma Tolya, une main sur le coude de
                    Nikolai pour le soutenir.

                – Je ne suis pas sûr, répondit le roi en prenant une nouvelle
                    inspiration, tandis que le démon s’agitait en grognant à l’autre bout de sa
                    longe.

                Ce n’est vraiment pas le moment…

                Que le démon s’échappe devant la noblesse ravkanne et les invités
                    shus constituait le pire des scénarios possibles.

                – As-tu eu des nouvelles de Zoya ?

                – Pas pour le moment.

                Avait-il imaginé ces visions ou étaient-elles réelles ? Zoya
                    était-elle en difficulté ?

                – Ils doivent avoir fini leur réunion au sanatorium.
                    Envoie des cavaliers à leur rencontre. Ils auront peut-être besoin de renfort.
                    Au cas où.

                – Au cas où quoi ?

                – Au cas où on n’aurait pas tout prévu. Une allergie soudaine, par
                    exemple.

                
                    Au cas où j’aurais envoyé ma générale droit dans une
                        embuscade.
                

                – Qu’est-ce que tu as dit à la reine ?

                – Je lui ai récité un vers de « La Chanson du cerf » de Ni Yul-Mahn.

                Nikolai comprit la réaction de la reine.

                – Le poème que Makhi a choisi pour ordonner la mort d’Ehri et de ses
                    Tavgharad ?

                – Exactement.

                Ses yeux brillaient telles des pièces de monnaie dans la lumière
                    déclinante de l’après-midi.

                – « Que les chiens chassent. Je ne crains pas la mort car la mort est
                    sous mes ordres. »
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                Deux jours après leur rencontre avec Demidov, Nina et Hanne furent
                    conviées à la chasse royale. Hanne s’habilla en épaisse laine vert foncé bordée
                    de fourrure dorée et Nina en gris sobre. Bien que chauds, leurs vêtements
                    n’étaient ni lourds ni encombrants.

                Elles empruntèrent le chemin le plus long vers le pont de Glace afin
                    que Nina puisse passer par les jardins où s’était tenu jadis l’arbre de Djel. Le
                    frêne sacré avait depuis longtemps été remplacé par une copie en pierre qui ne
                    bourgeonnerait jamais et dont les branches blanches formaient comme un dôme
                    au-dessus de la cour.

                – Enke Jandersdat, salua le jardinier en apercevant Nina. J’ai la
                    distillation de roses que vous m’aviez demandée.

                – Comme c’est gentil ! s’exclama la Grisha en lui prenant la
                    minuscule fiole, en même temps qu’une autre, plus petite encore.

                Elle les glissa discrètement dans sa poche.

                Le jardinier sourit et se remit à tailler ses haies, un tatouage de
                    ronces à peine visible sur le poignet, l’emblème secret de Sankt Feliks.

                Un palefrenier les attendait à l’extérieur des murailles avec deux
                    chevaux. Monter en amazone déplaisait aux jeunes filles, mais Hanne, qui était
                    une cavalière émérite, maîtrisait malgré tout cette position. De plus, elles
                    n’allaient pas très loin. Elles avaient rendez-vous avec le prince Rasmus et
                    Joran au campement royal établi pour la chasse.

                La tente principale était aussi grande qu’une
                    cathédrale, drapée de soie et réchauffée par des braséros en argent posés sur
                    des trépieds. De la nourriture et des boissons étaient disposées sur de longues
                    tables installées d’un côté, et de l’autre, des nobles discutaient sur des
                    chaises confortables rembourrées avec des peaux et des couvertures.

                Le prince était en tenue d’équitation, avec de hautes bottes et un
                    manteau bleu en velours bordé de fourrure.

                – Vous êtes de la partie aujourd’hui, Votre Majesté ? demanda Hanne
                    alors qu’elles s’installaient sur des bancs à côté des charbons ardents.

                – En effet, même si j’admets ne pas être un très bon tireur !
                    répondit Rasmus, enthousiaste. C’est le seul événement du Cœur de bois que tout
                    le monde apprécie.

                – Sauf le cerf, commenta Hanne.

                – Voyons, chasser des bêtes sauvages est un sport exaltant !

                – Ce sont plutôt les hommes qui sont exaltés…

                – Nous devons nous distraire tant que c’est encore possible. Bientôt
                    ce sera la guerre, et tuer des Ravkans sera notre unique divertissement !

                Hanne croisa le regard de Nina.

                – Ne sommes-nous pas en train de négocier la paix avec eux ?
                    demanda-t-elle.

                – Votre père n’est pas un adepte de la négociation. Si ça ne tenait
                    qu’à lui, nous serions perpétuellement en guerre.

                – Sans doute pas perpétuellement…, nuança Nina.

                – Selon vous, à quoi sert un commandant sans une guerre à mener ?
                    Rasmus était loin d’être stupide.

                – Mais ce n’est pas à Jarl Brum de décider du sort de Fjerda,
                    continua Nina. C’est le rôle du roi. Un jour, ce choix vous incombera.

                En silence, Rasmus regarda les chevaux qu’on rassemblait à l’entrée
                    de la tente.

                – Que choisiriez-vous ? demanda Hanne doucement.

                L’enthousiasme du prince avait disparu et son sourire ressemblait
                    désormais à une grimace.

                – Les hommes comme moi ne sont pas faits pour la
                    guerre.

                Ce n’était plus tout à fait vrai. Depuis les interventions de Hanne,
                    Rasmus avait perdu son teint livide qui lui donnait des airs de cadavre et il ne
                    passait plus tout son temps assis. Le prince ne serait jamais aussi grand que
                    les autres Fjerdans, mais debout, il pouvait regarder Hanne droit dans les yeux.
                    Bien que mince, il avait également une carrure relativement solide.

                – La vie ne se résume pas à la guerre, déclara Hanne.

                – Chez les Grimjer, si. Le trône fjerdan appartient à ceux qui se
                    montrent assez forts pour le conquérir et le garder. Et on ne peut pas nier que
                    les Grishas sont une menace qu’il faut absolument éradiquer.

                – Et qu’en est-il de ceux qui pensent que les Grishas sont des
                    saints ? intervint Joran.

                Sur ses traits, on pouvait lire un trouble inhabituel.

                Étonnant, se dit Nina. Le garde n’intervenait
                    quasiment jamais dans les conversations.

                – Simple effet de mode, répliqua Rasmus en balayant la remarque d’un
                    geste méprisant. Quelques radicaux qui se lasseront vite.

                
                    C’est ce qu’on verra.
                

                Nina comptait bien changer le poison qui intoxiquait le cœur de
                    Fjerda en vaccin.

                Elle aperçut la reine Agathe qui tenait salon à l’autre extrémité de
                    la tente. Jamais Nina ne serait autorisée à s’approcher… et de toute façon, elle
                    avait l’intention de faire venir la souveraine à elle et non l’inverse.

                Elle se tourna vers Hanne, qui reprit la parole.

                – Mila, va donc me chercher quelques rubans et de fines branches de
                    frêne. Nous allons vous préparer un petit talisman à porter pour la chasse : le
                    loup des Grimjer, symbole du guerrier dont la force réside dans la paix.

                – Vous êtes trop sentimentale, commenta Rasmus, sans pour autant
                    protester.

                Nina s’exécuta et traversa la tente, veillant à ce qu’Agathe la suive
                    du regard. La souveraine exprima alors l’envie de tisser un talisman.

                – Non, je voudrais choisir moi-même les matériaux,
                    objecta-t-elle à celui qui lui offrait son aide.

                Un instant plus tard, la reine l’avait rejointe.

                – Mon fils reprend des forces chaque jour, murmura-t-elle.

                – Telle est la volonté de Djel, confirma Nina. Pour l’instant.

                La main de la reine se figea au-dessus d’une bobine de ruban rouge.

                – Pour l’instant ?

                – La Source n’aime pas cette perspective de guerre.

                – Pardon ? Djel est un guerrier. À l’instar de l’eau, il assujettit
                    tout sur son passage.

                – Avez-vous récité vos prières ?

                – Tous les jours ! s’exclama la reine, sa voix montant dangereusement
                    dans les aigus.

                – Vous priez Djel, dit Nina.

                – Bien sûr.

                Nina tenta le grand saut. Le genre de saut qui pouvait la précipiter
                    dans une chute mortelle. Elle chuchota :

                – Mais qu’en est-il de ses enfants ?

                Les bras chargés de rubans et de branchettes, elle fit volte-face et
                    revint vers Hanne et le prince.

                Un cor retentit pour inviter les participants à se regrouper pour la
                    chasse.

                – Trop tard pour le talisman, remarqua le prince. Les cavaliers sont
                    prêts.

                – Alors, laissez-nous vous souhaiter bonne chance, lança Nina en
                    esquissant une révérence avec Hanne.

                Rasmus et Joran se dirigèrent vers la sortie, accompagnés des deux
                    jeunes filles. Mais avant qu’ils rejoignent les chasseurs, la reine rappela son
                    fils.

                – Reste regarder la chasse avec moi, Rasmus.

                Elle se tenait déjà sous le dais installé pour l’occasion, son cadet
                    et ses dames d’honneur à ses côtés.

                Un murmure de gêne traversa le camp. On entendit même
                    un petit ricanement, à peine étouffé. Brum et Redvin se trouvaient au milieu des
                    cavaliers. Nina lut le mépris sur leurs visages.

                – Oui, lâcha une voix féminine tout bas. Qu’il reste avec les femmes
                    et les enfants.

                La reine comprenait-elle l’humiliation qu’elle faisait subir à son
                    fils ? Non. Elle a trop peur pour
                    lui. Sûrement parce que Nina lui avait rappelé qu’il était mortel.

                Rasmus resta planté sur place, incapable de désobéir à la reine, mais
                    conscient du coup que prenait sa réputation.

                Pris au piège, il esquissa une petite révérence.

                – Bien sûr, mère. Je vous rejoins dans un instant.

                Il s’éloigna avec Joran sur les talons. Après une légère hésitation,
                    Hanne et Nina les suivirent.

                – J’ignore pourquoi je m’embarrasse avec une tenue d’équitation,
                    lança le prince sans les regarder. J’aurais pu porter de la soie et de la
                    dentelle, comme ces dames.

                – Et si nous retournions au palais ? suggéra Hanne.

                – Certainement pas. Ma mère a exigé ma présence et elle l’aura. Et il
                    n’est pas question qu’on me voie me sauver d’ici. Pensez-vous toujours que ce
                    sera à moi de choisir l’avenir de Fjerda ?

                – Son comportement est dicté par l’amour, déclara Hanne. Elle a peur…

                – Hanne a de la peine pour moi, l’interrompit le prince en se
                    retournant. Vous aussi, n’est-ce pas, Mila ? Heureusement, Joran n’est pas aussi
                    transparent que vous. Laissez-moi vous faire une démonstration. Viens ici,
                    Joran.

                – Est-ce que quelqu’un a faim ? demanda Hanne, fébrile. Nous
                    pourrions peut-être commander quelque chose à manger.

                – Bonne idée, répliqua Nina.

                Visiblement résigné, Joran s’approcha du prince. Quoi qu’il s’apprête à faire, ce ne sera pas la première fois, comprit
                    Nina.

                – Est-ce que tu ressens quelque chose, Joran ? demanda le prince.

                – Oui, Votre Altesse.

                – Quoi ?

                – La fierté. Le regret.

                – La douleur ?

                – Bien sûr.

                – Mais tu ne le montres pas, n’est-ce pas ?

                Sans le laisser répondre, le prince brandit une cravache et fouetta
                    violemment la joue du garçon.

                Une onde de choc secoua Nina comme si c’était elle qui avait été
                    frappée.

                Hanne s’élança vers le prince.

                – Votre Altesse !

                Mais Rasmus l’ignora. Il regardait Joran, comme si le jeune garde
                    était ce qu’il avait vu de plus fascinant de toute sa vie. Il souleva de nouveau
                    sa cravache.

                – Non ! cria Nina.

                Nouveau coup.

                Joran ne tressaillit pas malgré les deux marques rouges qui
                    apparurent sur sa joue.

                – Est-ce que ça fait mal ? demanda le prince avec l’impatience de
                    quelqu’un qui aurait fait goûter de la moutarde à la cuillère à un ami et lui
                    demanderait : « Est-ce que c’est bon ? »

                – Oui, répondit Joran en soutenant le regard de Rasmus.

                Le prince lui tendit la badine.

                – Frappe-moi, Joran.

                L’apprenti drüskelle ne bougea pas. Il ne se
                    défendrait pas, et n’arrêterait pas son bourreau parce que c’était son devoir
                    sacré de le servir et que frapper un prince le condamnerait à mort. Rasmus
                    s’était montré sarcastique, irascible et même méprisant, mais là c’était autre
                    chose. Quelque chose d’ignoble et de profond : le poison fjerdan coulait dans
                    ses veines.

                L’air siffla pour la troisième fois.

                – Va chercher ton père, murmura Nina à Hanne. Dépêche-toi !

                Hanne sortit de la tente en courant, sans même que
                    Rasmus la remarque.

                – Frappe-moi ! exigea le prince.

                Il gloussa joyeusement.

                – Il en a envie, c’est évident ! Terriblement envie. Maintenant Joran
                    ressent quelque chose. De la colère. N’est-ce pas, Joran ?

                – Non, Votre Altesse.

                Mais la rage brillait dans ses yeux. Et la honte aussi. Le prince
                    s’était débarrassé de l’humiliation infligée par la reine et c’était désormais
                    Joran qui en supportait le poids. Sa joue saignait.

                Était-ce le vrai visage du prince ? Nina n’avait vu en lui qu’un
                    jeune homme malade qui pouvait avoir bon cœur. Maudits soient tous les Saints,
                    elle avait peut-être voulu croire qu’il était comme Matthias. Un autre garçon
                    maltraité par les traditions fjerdannes et la haine de Brum. Mais Matthias
                    n’avait jamais été cruel. Rien n’avait jamais pu corrompre son cœur puissant.

                – Le commandant Brum arrive, dit Nina tout bas.

                Même si elle ne pouvait prendre le risque d’être découverte, il
                    fallait qu’elle mette fin à cette torture.

                – Il vaut mieux qu’il ne vous trouve pas avec une cravache à la main.

                Rasmus lui adressa un regard perplexe. Il semblait vraiment
                    s’interroger sur la réaction que pourrait avoir Brum : Joran était un de ses drüskelle, mais lui était prince.

                Et soudain, le charme fut rompu. Il haussa les épaules et se
                    débarrassa de la badine.

                – Je vais rejoindre ma mère. Nettoie ton visage, lança-t-il en
                    direction de Joran.

                Il passa à côté de Nina comme s’il ne s’était strictement rien passé.

                – Dites à Hanne que je veux la voir au bal plus tard.

                – Joran…, commença Nina quand le prince se fut éloigné.

                Il pressait un mouchoir sur sa blessure.

                – Ne laissez pas le commandant Brum me voir dans cet état,
                    souffla-t-il.

                – Mais…

                – Ça ne fera que lui causer des ennuis. Je vais bien. S’il vous
                    plaît.

                En parfait soldat, il restait maître de lui, mais ses yeux bleus
                    étaient implorants.

                – D’accord.

                Elle tourna les talons et sortit de la tente en scrutant la foule
                    pour trouver Hanne et Brum. Elle se précipita vers eux.

                – Dis-moi vite ce qui te contrarie à ce point. On m’attend…, lançait
                    Brum à sa fille.

                – Papa, s’il te plaît, viens avec moi.

                – Tout va bien, intervint Nina en souriant. Plus besoin de déranger
                    votre père.

                Hanne et Brum parurent aussi surpris l’un que l’autre.

                – Je… j’ai fait un petit malaise, mais ça va beaucoup mieux !

                – Est-ce tout ? s’étonna Brum.

                – Oui, et je…

                Elle avait imaginé une autre approche, mais n’avait plus le choix à
                    présent.

                – J’avais espéré que vous prendriez vos loups pour cette chasse.

                – Les isenulf ? Ils ne sont pas faits pour ces
                    divertissements stupides. Si nous chassions les renards, à la limite…

                Il ne pouvait s’empêcher d’envoyer des piques au roi des Ravkans
                    qu’on surnommait « le renard trop rusé ».

                – Oh, papa ! C’est vraiment dommage…, se lamenta Hanne. Et il fait
                    plus froid que nous l’avions prévu. Un de tes soldats pourrait-il nous
                    accompagner au chenil ?

                – Hanne, c’est l’hiver, vous auriez dû vous habiller en conséquence.

                – Je t’ai dit que Mila avait besoin d’un nouveau manteau.

                – Je vais bien, assura Nina, visiblement frigorifiée même si elle
                    s’efforçait de paraître courageuse.

                – Petites sottes, les gronda Brum en s’attardant sur Nina, d’une
                    façon qui lui retourna le ventre. Je vais vous ramener.

                Hanne se raidit.

                – Ton absence à la chasse royale ne sera pas vue comme une insulte ?

                – Si le prince lui-même n’y participe pas, pourquoi y serais-je
                    obligé ?

                Il voulait donc insulter la Couronne. Voir le prince se faire
                    publiquement rabaisser par sa mère l’encourageait à lui manquer de respect.

                Les deux jeunes femmes suivirent Brum vers les murailles. Tout en
                    marchant, Nina essayait de rassembler ses idées. Rasmus était-il une cause
                    perdue ? Elle s’était imaginé que le soigner jouerait en leur faveur et qu’une
                    fois rétabli, le prince saurait diriger Fjerda vers une autre voie que celle de
                    la guerre. Elle voulait garder espoir. Et pourtant, elle revoyait sans arrêt les
                    marques rouges sur les joues de Joran, la férocité dans ses yeux. Elle y avait
                    lu de la rage, de la honte et autre chose… elle ne savait pas quoi exactement.

                Ne te disperse pas, Zenik, s’intima la jeune
                    femme. Si elle voulait mettre la main sur les lettres de l’ancienne reine
                    ravkanne, elle devait absolument garder la tête froide.

                Il faisait encore plus froid à l’ombre des murailles, et Nina n’eut
                    pas à faire semblant de grelotter en approchant du portail drüskelle. Quand on l’avait mise au cachot, il n’y avait pas si
                    longtemps que ça, elle portait une cagoule, et son évasion s’était faite en
                    passant par une rivière souterraine. C’était donc la première fois qu’elle se
                    trouvait au pied du palais de Glace. Elle leva la tête et vit des gardes armés
                    autour de l’immense herse. Elle entendit les loups hurler à la mort. Ils étaient
                    peut-être entraînés, comme les soldats shus, à flairer les Grishas. Ils
                    sentaient peut-être qu’elles approchaient.

                Ils passèrent sous l’énorme arche pour entrer dans la cour bordée de
                    niches. Nina avait le sentiment de se jeter, littéralement, dans la gueule du
                    loup.

                – Tigen, tigen, chantonna Brum en se dirigeant
                    vers les cages sur la droite, où se trouvaient d’immenses loups blancs agités.

                Ces animaux étaient dressés pour se battre aux côtés
                    de leurs maîtres et les aider à chasser des Grishas. Ils ne tinrent aucun compte
                    des injonctions de Brum pour les calmer. Ils grognaient, montraient les crocs et
                    se pressaient contre la clôture.

                – Tu sens qu’il y a une chasse en cours, hein, Devjer ? N’ayez pas
                    peur, Mila, dit-il en riant. Ils ne peuvent pas vous atteindre.

                Elle pensa à Trassel, le loup de Matthias, avec son œil balafré et
                    son immense mâchoire. Il lui avait sauvé la vie et elle l’avait aidé à retrouver
                    sa meute.

                Elle avança vers la clôture. Un pas, puis un autre. Un des loups se
                    mit à geindre et tous finirent par se taire. Ils s’allongèrent au sol, la tête
                    dans les pattes.

                – Étrange, lâcha Brum, les sourcils froncés. Je ne les ai jamais vus
                    réagir ainsi.

                – Ils ne doivent pas avoir l’habitude de voir des femmes, s’empressa
                    d’expliquer Hanne, malgré sa surprise.

                Vous savez qui je suis ? Que
                        Trassel m’a protégée ? Que la mort est mon alliée ?

                – Tout de même…, commença Brum en s’agenouillant devant les cages.

                Une alarme retentit soudain en un staccato aigu qui fit trembler
                    l’air. Un cri leur parvint du corps de garde.

                – Commandant Brum ! Protocole rouge !

                – Où a-t-il été déclenché ?

                – Dans le secteur de la prison.

                Pile au bon moment. La nuit dernière, Nina avait jeté dans la
                    cheminée une poignée de sel spécial afin qu’une fumée rouge s’élève du palais de
                    Glace. C’était un signal pour les Hringsa postés tout près. Le réseau n’avait
                    pas réussi à infiltrer un domestique dans les appartements de Brum, mais Nina
                    avait pu parler avec l’un des jardiniers qui leur servait de messager et
                    d’informateur. Elle leur avait demandé de faire diversion, juste après les dix
                    coups sonnés par l’Elderclock. C’était fait. De combien de temps disposait-elle
                    à présent ? Elle n’en avait aucune idée.

                Les hommes de Brum se rangèrent derrière lui, leurs
                    armes à la main, des matraques et des fouets à leurs ceinturons.

                – Restez ici, ordonna-t-il à Hanne. Les gardes seront à leurs postes
                    sur les murailles.

                – Que se passe-t-il ? s’affola Nina.

                – Sûrement rien du tout. Je reviens bientôt.

                Nina se fit venir les larmes aux yeux.

                – Vous ne pouvez pas nous abandonner là !

                – Calmez-vous ! rétorqua Brum sèchement.

                Nina frémit et posa une main sur sa bouche. Elle se retint d’éclater
                    de rire. Jarl Brum, le grand protecteur. Il aimait que les femmes soient faibles
                    et pleurnicheuses mais uniquement si elles ne le dérangeaient pas. Le secteur de
                    la prison avait déjà subi une intrusion, et même une évasion, ce qui l’avait
                    complètement ridiculisé. Il n’allait prendre aucun risque.

                – Tu ne peux pas nous laisser sans défense ! insista Hanne. Donne-moi
                    une arme.

                Brum hésita.

                – Hanne…

                – Tu préfères respecter les convenances ou me donner un moyen de me
                    défendre ?

                – Sais-tu seulement utiliser un revolver ?

                D’un mouvement assuré, Hanne ouvrit le barillet pour s’assurer qu’il
                    était chargé.

                – C’est toi qui me l’as appris.

                – Il y a des années.

                – Je n’ai pas oublié.

                – Sois prudente, lâcha simplement Brum, le visage troublé.

                Et avec ses hommes, il disparut par le portail.

                Deux gardes restaient sur les remparts, mais leur concentration était
                    tournée vers l’extérieur, leurs fusils pointés vers d’éventuels intrus.

                – Fonce, lança Hanne.

                Nina se précipita à travers la cour sous le regard des loups qui ne
                    bougeaient pas malgré l’agitation ambiante. Elle maudissait ses
                    lourds jupons. C’est peut-être pour ça que les Fjerdans
                        adorent noyer leurs femmes sous des couches de laine, se dit-elle en se
                    glissant dans le bâtiment que Hanne lui avait indiqué sur la carte du secteur.
                        Pour les ralentir si elles tentent de s’échapper.

                Une fois à l’intérieur, elle repéra un grand réfectoire sur sa
                    droite : des tables de banquet occupaient tout l’espace et l’un des murs était
                    entièrement recouvert d’une grande tapisserie cousue avec des carrés de kefta. Le bleu des Etherealki, le violet des Materialki,
                    et, plus nombreuses que les autres, des rangées du rouge des Caporalki, son
                    ordre. L’Ordre des vivants et des morts. Elle aperçut également des trophées
                    volés aux Grishas vaincus. Nina réprima un haut-le-cœur. Elle aurait voulu y
                    mettre le feu mais elle se força à mettre sa colère de côté et à avancer. Le
                    temps de la vengeance viendrait. Elle ferait payer leurs crimes à Brum et à ses
                    sbires. Mais pas avant d’accomplir sa mission.

                Elle s’engagea dans un escalier ornementé de loups menaçants qui
                    déboucha un étage plus haut sur un autre couloir sombre. Elle compta les portes
                    jusqu’à la troisième sur la gauche. Ce devait être le bureau de Jarl Brum. Elle
                    attrapa la poignée et enfonça dans la serrure la clé qu’elle avait prise dans le
                    trousseau du commandant, plus tôt dans la matinée.

                La porte s’ouvrit sans difficulté et Nina se dépêcha d’entrer. La
                    pièce était élégante, mais sans fenêtre. Le rebord de la cheminée croulait sous
                    les médailles et les récompenses. S’y trouvaient également toutes sortes de
                    souvenirs qui donnèrent encore à Nina l’envie de vomir : des cartouches vides,
                    un os de mâchoire assez petit pour être celui d’un enfant, une dague avec le nom
                    d’une femme gravé en ravkan sur le manche, Sofiya
                    Baranova.

                Qui étais-tu ? se demanda Nina. As-tu survécu ?

                Un mousqueton d’antan était suspendu au-dessus de l’âtre, à côté d’un
                    des fouets que Brum avait fait inventer pour maîtriser les Grishas.

                Elle se concentra sur le bureau du commandant. Aucun
                    meuble et aucun tiroir n’était fermé à clé. Pourquoi s’embêterait-il à le
                    faire ? Ils étaient dans la partie la plus sûre et la mieux gardée du palais de
                    Glace.

                Nina ne savait par où commencer. Elle parcourut des piles de rapports
                    d’expéditions, et mit de côté des dossiers entiers qui semblaient être des
                    retranscriptions de procès. Elle tomba sur des messages codés impossible à
                    déchiffrer, ainsi que sur des plans détaillés de la base militaire de Poliznaya
                    et une carte d’Os Alta. Incapable d’interpréter les notes qui y étaient
                    griffonnées, elle effleura rapidement les carrés qui représentaient le Little
                    Palace. Une vague de nostalgie s’abattit sur elle.

                
                    Dépêche-toi, Zenik.
                

                Mais les lettres n’étaient ni sur le bureau ni dans les tiroirs.
                    Alors où ? Elle regarda derrière le portrait d’un grand gaillard blond dans une
                    armure ancienne. Sûrement Audun Elling, le fondateur des drüskelle. Ensuite, elle tapota doucement sur les murs, sans se
                    précipiter. L’Elderclock sonna le quart. Elle était partie depuis près de quinze
                    minutes. Avait-elle encore beaucoup de temps avant que Brum revienne ou que les
                    gardes se rendent compte que Hanne était seule ?

                Alors qu’elle s’approchait de la cheminée, un bruit creux répondit
                    enfin à ses tapotements. Elle sonda la surface afin d’y trouver une fente ou un
                    bouton… jusqu’à ce que ses yeux se posent sur une toque en fourrure, suspendue à
                    une patère. Elle tira délicatement sur le couvre-chef : une partie du mur glissa
                    alors sur la droite, dévoilant un coffre-fort. Les lettres étaient forcément à
                    l’intérieur. Elle n’avait rien d’une crocheteuse, et malheureusement Kaz Brekker
                    ne lui avait pas appris son art à Ketterdam, mais elle s’était préparée à ce que
                    les lettres soient sous clef. Elle prit le plus petit des deux flacons dans la
                    poche de son manteau, le déboucha et y enfonça un mince tube en caoutchouc.

                Elle plaça l’autre extrémité du tube dans l’espace minuscule que
                    créaient les charnières extérieures entre le coffre et le mur puis attendit. Rapidement, un petit sifflement lui parvint de l’autre côté de la
                    porte. L’acide détruisait les lettres en toute discrétion.

                Un bruit tout proche la figea sur place.

                
                    Par tous les Saints, qu’est-ce que c’était ?
                

                Qu'y avait-il dans la pièce attenante au bureau du commandant ? Un drüskelle ? Ou pire ? Un Grisha à la disposition de Brum
                    pour toutes sortes de tortures ?

                Elle tira sur le tube et rangea dans sa poche tout son matériel. Il
                    était plus que temps de déguerpir.

                Mais Hanne ne lui avait-elle pas dit que le zèle était son domaine ?

                D’un rapide mouvement du poignet, Nina fit apparaître un os dans sa
                    main. Il vibra contre sa peau, attendant ses ordres pour trouver sa cible. Sur
                    la pointe des pieds, la jeune femme prit la direction de la pièce voisine et
                    poussa lentement la porte… qui s’ouvrit sur une cellule. Pas le genre de celles
                    que les hommes de Brum avaient conçues pour neutraliser les Grishas, juste une
                    cellule ordinaire pour un homme ordinaire. Seulement, l’homme derrière les
                    barreaux n’avait rien d’ordinaire : il ressemblait au roi Nikolai.

                Il avait les cheveux blonds parcourus de mèches grises et une barbe
                    ébouriffée. Ses beaux vêtements étaient tachés et froissés. Pour entraver ses
                    mouvements, on l’avait attaché aux barreaux et bâillonné. Et l’endroit n’était
                    équipé que d’un lit de camp et d’un pot de chambre.

                Nina l’examina et l’homme ouvrit de grands yeux affolés. Elle
                    connaissait l’identité du prisonnier.

                – Magnus Opjer ? murmura-t-elle.

                Il hocha la tête. Magnus Opjer. Le magnat fjerdan qu’on soupçonnait
                    d’être le père biologique de Nikolai. Jarl Brum l’avait fait enfermer. Le prince
                    Rasmus était-il au courant ? Et certains parmi les drüskelle ?

                Elle lui retira son bâillon.

                – S’il vous plaît, lâcha Opjer d’une voix rauque. S’il vous plaît,
                    aidez-moi.

                L’esprit de Nina fonctionnait à toute vitesse.

                – Pourquoi vous retient-on ici ?

                – J’ai été kidnappé. Je suis leur assurance. Ils ont besoin de moi
                    pour authentifier les lettres.

                Les lettres de la reine Tatiana qui jetaient le discrédit sur la
                    filiation du roi Nikolai.

                – Mais pourquoi vous retenir prisonnier ?

                – Parce que je refuse de parler publiquement contre mon fils ou
                    Tatiana. Je n’aurais jamais reconnu l’authenticité de ces lettres. S’il vous
                    plaît, qui que vous soyez, vous devez me libérer !

                
                    Mon fils.
                

                Nikolai Lantsov n’était donc pas le fils légitime de l’ancien roi de
                    Ravka.

                
                    Et alors ?
                

                L’Elderclock sonna la demie. Il fallait qu’elle sorte d’ici. Mais
                    comment pouvait-elle emmener Magnus Opjer avec elle ? Elle n’avait nulle part où
                    le cacher et aucun moyen de lui faire quitter le palais de Glace.

                Je pourrais le tuer. L’idée lui traversa
                    l’esprit avec froideur et clarté. La ressemblance entre les deux hommes était
                    frappante. Opjer était le vrai père de Nikolai, et par conséquent il
                    représentait une menace pour l’avenir du pays. Elle devait réfléchir.

                – Je ne peux pas vous faire sortir.

                Opjer s’accrocha aux barreaux.

                – Qui êtes-vous ? Pourquoi êtes-vous là si ce n’est pas pour me
                    libérer ?

                Encore une raison pour le tuer. Il l’avait vue et pouvait tout
                    raconter aux drüskelle. De ses doigts osseux, il attrapa
                    sa manche. Manifestement, ils ne le nourrissaient pas beaucoup.

                – S’il vous plaît, supplia-t-il. Je n’ai jamais voulu faire de mal à
                    mon fils. Je ne dirai jamais rien qui pourrait lui nuire.

                Nina savait qu’il était désespéré, mais il ne mentait pas, c’était
                    évident.

                – Je vous crois, et je vous aiderai à vous enfuir. Mais il faut déjà
                    que je mette un plan au point.

                – Pas le temps pour ça, ils…

                – Je reviendrai dès que je le pourrai. Je vous le
                    promets.

                – Non !

                Ce mot résonna plus comme un ordre que comme la supplique d’un
                    prisonnier affaibli. Nina entendit dans sa voix un écho royal.

                – Vous ne comprenez pas. Je dois transmettre un message à…

                Nina replaça le bâillon sur la bouche du pauvre homme. Il fallait
                    qu’elle retourne dans la cour.

                – Je reviendrai.

                Opjer agrippa les barreaux et tenta en vain de s’exprimer.

                Nina referma la porte et regagna le couloir à la hâte, s’efforçant de
                    chasser de son esprit l’horreur qu’elle avait lue dans les yeux du
                prisonnier.
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                – Soldats ! hurla Zoya dans le noir.

                – Où est-il ? cria Misha.

                Zoya entendit des pas et une porte qu’on ouvre. Elle fit volte-face
                    et vit la silhouette du Darkling se découper dans la lumière du jour.

                Elle leva les mains, faisant jaillir une bourrasque de vent qui le
                    cloua sur les marches. Les gardes projetèrent sur lui des éclats lumineux, mais
                    il s’était déjà relevé. Les ténèbres, pareilles à des vagues déchaînées,
                    s’échappaient de tout son corps.

                Zoya invoqua une tempête et des nuages apparurent au-dessus de leurs
                    têtes, accompagnés par le tonnerre. D’un simple geste de la main, elle fit
                    s’abattre une pluie d’éclairs en direction de son ennemi.

                Au lieu d’atteindre le Darkling, la foudre tomba sur deux créatures
                    tapies dans l’obscurité grouillante : des nichevo’ya, ces
                    soldats de l’ombre créés à partir du néant. Le merzost.
                    L’abomination.

                – Merci de m’avoir conduit ici, Zoya cria le Darkling alors que deux
                    nouveaux gardes ailés le soulevaient du sol. Grâce à toi, ma résurrection est
                    complète.

                C’était une ruse depuis le début. Son désir de voir Alina ? Un
                    prétexte. Tout comme sa suggestion concernant l’obisbaya.
                    Les moines et leurs graines existaient-ils vraiment ? Ou bien n’était-ce qu’une
                    histoire pour les endormir ? Une histoire pour les enfants qu’ils
                    étaient. Des enfants qui ne comprenaient rien et apprenaient à peine à marcher,
                    alors que lui courait loin devant eux. Quelle prétention de croire qu’ils
                    pouvaient le contrôler et anticiper ses actions. Depuis le début, il lui fallait
                    Alina et Mal : l’Invocatrice de lumière qui l’avait poignardé et l’amplificateur
                    qui partageait avec lui le sang de leurs ancêtres. Zoya s’était complètement
                    trompée sur ses motivations.

                – Prévenez les aéroplanes ! ordonna-t-elle aux soldats de lumière,
                    avant de diriger son courroux sur le Darkling.

                Si seulement elle était parvenue à maîtriser les dons qu’elle avait
                    reçus de Juris !

                – Tu n’as nulle part où aller ! Les soldats du roi te traqueront
                    jusqu’au bout du monde, et moi aussi.

                Des tirs fusèrent depuis le ciel. Une des balles toucha le Darkling,
                    qui lâcha un hurlement de douleur. Il peut encore saigner.

                Les nichevo’ya réagirent immédiatement. Dans un
                    tourbillon d’ailes et de masses informes, ils l’entourèrent, absorbant les
                    projectiles sans subir aucun dégât.

                Deux autres soldats de l’ombre s’envolèrent, et quelques instants
                    plus tard, les aéroplanes étaient en chute libre.

                Zoya poussa un cri de rage et invoqua aussitôt une rafale de vent
                    pour éviter qu’ils ne s’écrasent au sol.

                Elle ne perdrait plus un seul homme à cause de lui.

                
                    Plus jamais.
                

                – J’ai vaincu plusieurs rois et survécu à d’innombrables ennemis,
                    lança le Darkling. Et maintenant, je vais devenir ce que le peuple réclame. Un
                    sauveur. Quand j’en aurai terminé, ils comprendront ce dont est capable un
                    saint.

                Les ténèbres virevoltaient autour de lui, comme si les ombres
                    dansaient de joie, heureuses de retrouver leur maître adoré. Tandis que les
                    soldats de lumière tentaient de repousser l’obscurité, le Darkling se mit à
                    exécuter des gestes que Zoya connaissait bien. Il allait utiliser la Coupe et
                    les tuer tous.

                Nous sommes le dragon. La
                    conscience de Juris la pressait d’agir, de faire plus. Non. Elle ne pouvait pas. Elle ne voulait pas.

                Elle fit tourner ses bras en cercle, produisant une bourrasque qui
                    emporta les soldats loin du danger puis en appela au ciel pour créer un nouvel
                    éclair destiné à en finir une bonne fois pour toutes avec le Darkling.

                Elle était sur le point de terminer son invocation quand leur ennemi
                    se fit complètement envelopper par l’obscurité. Avant que Zoya puisse réagir,
                    les ombres se dissipèrent : le Darkling avait disparu.

                Alina se tenait en haut des marches du sanatorium. Elle ressemblait à
                    un fantôme dans la lumière grise. Sa main droite saignait. Misha hurlait son
                    angoisse de toutes ses forces, tandis que Mal le retenait. Oncat, lui,
                    paraissait imperturbable, blasé comme tous les chats.

                – Laisse-le, dit doucement Alina.

                Mal le lâcha et Misha descendit l’escalier, des larmes de colère
                    inondant ses joues. Il s’élança vers les bois, dans la direction où le Darkling
                    était parti. Mal aussi saignait de la main.

                Les soldats de lumière se relevaient petit à petit. Ils avaient l’air
                    sonnés, terrorisés.

                – Vous allez tous bien ? demanda Zoya.

                Ils lui répondirent d’un hochement de tête.

                – Rien de cassé ?

                Ils secouèrent la tête.

                – Alors, allez préparer la calèche. Je dois retourner au dirigeable.
                    Il faut prévenir toutes les bases militaires. Nous allons le traquer.

                – Tu ne le trouveras pas, commenta Alina. Pas avant qu’il le veuille.

                – Je peux au moins essayer, protesta Zoya. Il faut qu’on vous emmène
                    loin d’ici. On peut évacuer…

                Alina secoua la tête.

                – Nous retournons à Keramzin.

                – Il compte sans doute là-dessus. Ne le sous-estimez pas.

                Zoya était consciente de la froideur de son ton, de la colère qui
                    déformait sa voix. Mais comment aurait-elle pu réprimer la vague de terreur et d’impuissance qui menaçait de la faire chavirer ? Elle l’avait
                    laissé filer et ignorait quels étaient ses plans, qui il blesserait. Elle serait
                    responsable des tragédies à venir.

                – Je connais le Darkling, déclara Alina. Je sais comment il traite
                    ses ennemis.

                – On le sait tous les deux, confirma Mal en sortant un mouchoir de sa
                    poche pour panser la main d’Alina. Nous ne le laisserons pas nous chasser de
                    chez nous.

                – Vous ne comprenez pas.

                Il allait les tuer. Il allait tuer tout le monde et Zoya serait
                    incapable de l’en empêcher.

                – Nous pouvons trouver un endroit pour cacher les enfants. Nous
                    pouvons…

                Alina lui posa une main sur l’épaule.

                – Zoya. Arrête.

                – Nous n’allons pas déplacer les petits, déclara Mal. Ils ont déjà
                    traversé assez d’épreuves.

                – J’enverrai un régiment de la Première Armée avec des invocateurs
                    pour vous protéger.

                – Tu ne peux pas te permettre de puiser dans tes troupes, objecta
                    Mal. Et les soldats ordinaires ne pourront rien contre lui. Ils ne feront que
                    terroriser les enfants.

                – Ils auront peut-être peur, mais au moins ils seront en sécurité.

                – La sécurité, ça n’existe pas, protesta Alina d’une voix assurée. Ça
                    n’a jamais existé. Pas de mon vivant. Mais je pensais ce que j’ai dit tout à
                    l’heure : Nikolai et toi, vous êtes les seuls capables de changer cette
                    situation.

                – Nikolai… Quand il apprendra… Comment a fait le Darkling ?

                – Il s’est servi de ça pour transpercer nos mains, expliqua Mal en
                    montrant une longue épine ensanglantée.

                Le Darkling se l’était procurée dans le bois de ronces et avait dû la
                    cacher dans les vêtements de Yuri. Il n’avait eu qu’à attendre le bon moment
                    pour l’utiliser.

                – Il avait besoin de notre sang, continua Alina.

                La Sainte de lumière et son traqueur, le descendant de Morozova. Les
                    deux personnes qui avaient presque réussi à mettre fin à sa vie. Seul notre propre pouvoir peut nous détruire, et cela reste
                        encore à confirmer. Il les avait nargués depuis le début, semant des
                    indices pour qu’ils devinent son plan. D’après ce que j’ai
                        compris, nous sommes liés par le sang.

                La vague de terreur s’était transformée en une chape de panique qui
                    manqua d’écraser Zoya.

                – Je l’ai laissé s’échapper… J’ai failli à tous mes devoirs !

                – Pas encore, contredit Mal. Sauf si tu abandonnes.

                Alina sourit et la secoua gentiment.

                – Je ne t’ai pas mise aux commandes pour que tu fuies face au combat.

                Zoya se dégagea et appuya ses paumes contre ses yeux.

                – Comment peux-tu être aussi calme ?

                – Je ne suis pas calme du tout.

                – Et moi il me terrifie toujours autant, renchérit Mal.

                – T’a-t-il semblé différent ? demanda Alina.

                Mal haussa les épaules.

                – Non, égal à lui-même. Lugubre et sûr de lui.

                – Comment s’appelle le garçon ? Le moine ?

                – Yuri Vedenen, répondit Zoya. Je n’aurais jamais imaginé que cet
                    avorton pourrait causer autant de problèmes.

                – Je suis sûre que c’était aussi ce que tu disais de moi, commenta
                    Alina.

                – Ce n’est pas faux.

                – Dans sa lettre, Genya expliquait que selon vous, Yuri était encore
                    en lui. Je pense que vous avez raison. Le Darkling n’était pas comme d’habitude.
                    Je l’ai trouvé… tordu.

                Mal leva les sourcils.

                – Parce qu’il a déjà été autre chose que tordu ?

                – Pas vraiment, concéda Alina. Peut-être que c’est l’éternité qui
                    provoque ça.

                Elle posa sa main bandée sur la joue de Zoya qui se
                    figea. Ce simple geste raviva le souvenir de sa tante, dans sa cuisine de
                    Novokribirsk. Je pourrais rester ici, lui avait dit Zoya.
                        Je pourrais rester avec toi et ne jamais repartir. Sa
                    tante lui avait lissé les cheveux, avant de lui répondre : Non, ma brave petite. Certains cœurs battent plus fort que d’autres.

                – Zoya, appela Alina, la ramenant au présent, à ses peurs, à cet
                    endroit de malheur. Tu n’es pas seule. Et on peut le vaincre.

                – Il est immortel.

                – Alors pourquoi a-t-il pris la fuite ?

                – La tempête ne lui a rien fait !

                – Ce qu’il voit en toi l’inquière. Depuis toujours. Sinon, pourquoi
                    aurait-il déployé tant d’efforts pour nous faire douter de nous ? Il avait peur
                    de ce que nous pouvions devenir.

                Nous sommes le dragon. Nous ne courbons pas
                        l’échine en attendant la mort. Une minuscule parcelle de sa peur se
                    calma.

                – Zoya, tu sais que nous sommes là si tu as besoin de nous.

                – Mais ton pouvoir…

                – Je peux toujours utiliser un fusil. J’étais dans l’armée avant
                    d’être une sainte.

                Je l’aime bien, elle. Elle n’a peur de rien. La
                    voix de Juris dans sa tête fit écho à sa propre opinion d’Alina, cette orpheline
                    qu’elle avait autrefois méprisée et détestée. Le rire du dragon gronda en elle.
                        La défaite l’a endurcie. Si seulement je pouvais en dire
                        autant de toi.
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                Ce fut un dîner long mais joyeux, et le chef de Nikolai s’était
                    surpassé en servant pas moins de sept plats en gelée. Makhi et sa cour prirent
                    congé de leurs hôtes juste avant le début du bal, et après avoir signé le
                    traité. Il appartenait désormais à Tamar, Ehri et Mayu qu’elle respecte les
                    termes de l’accord.

                – Rien ne vous oblige à partir déjà, déclara Nikolai alors que les
                    chevaux et la calèche de la reine arrivaient devant le palais pour l’emmener à
                    son dirigeable.

                – J’ai assez fait bonne figure pour aujourd’hui, répondit Makhi. J’ai
                    même réussi à ne pas vomir cet infâme repas. À présent, il me faut constater les
                    dégâts provoqués par ma sœur.

                Avant de monter dans son carrosse, elle fit signe à Nikolai
                    d’approcher afin de lui parler en privé, loin des oreilles de ses ministres.

                – Une catastrophe est survenue à Ahmrat Jen. Un voile d’ombre
                    meurtrier. Des incidents similaires se sont produits près de Bhez Ju et de Paar.
                    Savez-vous…

                – On appelle ce phénomène Kilyklava, le
                    Vampire. Nous avons également eu à le déplorer à Ravka.

                – Je l’ai appris. Mais je me demandais si ce n’était pas juste une
                    nouvelle arme ravkanne que vous étiez en train de tester.

                – Malheureusement, non. Nous n’y sommes pour rien. Ce fléau a
                    également frappé l’île Wandering, Fjerda et Novyi Zem.

                Elle réfléchit un instant.

                – Cette ombre, la terre morte qu’elle laisse sur son passage… Tout
                    cela rappelle beaucoup le Fold.

                – En effet.

                – Il paraît que le Darkling, le Saint éclipsé, est revenu.

                – Il paraît, oui.

                – Que comptez-vous faire si cette rumeur est confirmée ?

                Si seulement Nikolai en avait la moindre idée. Il doutait que
                    « l’attacher à un buisson de ronces et tenter de l’envoyer définitivement en
                    enfer » inspirerait vraiment confiance à la reine.

                – Je dois d’abord vaincre le loup à ma porte. Ensuite, je m’occuperai
                    des cauchemars qui rôdent dans le noir.

                – Tenez-moi au courant de tout ce que vous découvrirez.

                – Je n’y manquerai pas.

                – Et si vous trouvez le responsable…

                Sa voix se cassa et Nikolai devina que Makhi avait perdu bien plus
                    que des parcelles de terre.

                – Je tiens à le punir moi-même.

                Mais qui était le coupable ? Le Darkling qui avait créé le Fold, ou
                    Nikolai, Zoya et Yuri qui avaient contribué à le ramener ? Qu’avait dit Zoya,
                    déjà ? Nous sommes tous des monstres.

                Nikolai ne put lui offrir qu’une demi-vérité.

                – Dès que nous aurons des certitudes, nous vous laisserons savourer
                    votre vengeance.

                – Je m’en réjouis d’avance, conclut Makhi. J’ai la rancune tenace,
                    vous seriez étonné de constater à quel point.

                – Dommage que vous n’ayez pas rencontré la générale Nazyalensky. Vous
                    auriez eu beaucoup de choses à vous dire.

                La portière se ferma, et dans un nuage de poussière, le cortège shu
                    partit.

                Nikolai retourna dans la salle de bal, où les musiciens jouaient un
                    air entraînant. La reine Makhi était restée au banquet dans le seul but de ne
                    pas perdre la face. Elle ne voulait pas qu’on la voie se sauver juste après la
                    signature du pacte.

                L’absence de Tamar gâchait un peu l’ambiance, d’autant
                    qu’elle risquait sa vie à cet instant même et qu’on ne la reverrait peut-être
                    jamais à Ravka. Nadia avait souhaité tout le bonheur du monde à David et Genya,
                    mais s’était retirée tôt, incapable de faire la fête sans la femme qu’elle
                    aimait. Tolya prétendait qu’il avait accepté d’être séparé de sa jumelle, mais
                    Nikolai lisait une mélancolie évidente sur son visage. Malgré sa carrure
                    imposante, Tolya était le plus timide des deux, le guerrier qui aurait été un
                    érudit si le sort le lui avait permis.

                – Où est David ? demanda Nikolai à Genya.

                Les joues roses d’avoir dansé et un grand sourire aux lèvres, la
                    Grisha s’assit lourdement sur une chaise et but d’un trait son verre de vin.
                    Elle rayonnait dans sa robe dorée, son cache-œil brodé de rubis.

                – On était en train de danser, et brusquement il a parlé de coiffe et
                    a disparu. Très romantique.

                – David a dansé ?

                – Oui ! Incroyable, n’est-ce pas ? Il comptait les pas tout bas et a
                    marché sur mes orteils plus souvent que sur le sol.

                Son air radieux aurait pu illuminer toute la salle.

                – Je ne me suis jamais autant amusée. Et dire qu’une reine a assisté
                    à mon mariage !

                – Et un roi, rappela Nikolai en faisant mine de se vexer.

                – Je te connais déjà, toi. Même si nous avons des comptes à régler
                    avec elle, je dois bien reconnaître que sa robe était splendide !

                – Son envie évidente de tous nous tuer était beaucoup moins
                    splendide !

                – Un mariage, quoi. Quand peut-on espérer avoir des nouvelles de
                    Tamar ?

                – Elle est arrivée et a rencontré les ministres de Makhi. C’est tout
                    ce que l’on sait pour l’instant.

                Et maintenant ? Pouvaient-ils s’attendre à une véritable alliance ?
                    Une chance pour la paix ?

                Vers minuit, la fête touchait à sa fin. Les nobles chancelaient vers
                    leurs calèches et les Grishas retournaient au Little Palace en chantant et en
                    riant. Alors qu’on éteignait les bougies, Nikolai retourna dans ses appartements
                    pour consulter les messages arrivés dans l’après-midi. Il aurait largement
                    préféré se mettre au lit et se féliciter du succès de la journée, mais son plan
                    commençait à peine à prendre forme et le plus gros restait à faire.

                Son salon lui parut vide et trop silencieux. Il avait l’habitude de
                    discuter avec Zoya des événements de la journée. Quand ils étaient deux pour
                    faire face, il se sentait moins dépassé. Ce soir, cette sensation était encore
                    plus insupportable qu’à l’ordinaire. Non seulement ils s’étaient jetés dans
                    l’inconnu avec ce faux mariage pour donner l’illusion que les Shus étaient de
                    leur côté, mais en plus, le démon avait failli se libérer. Nikolai ne comprenait
                    toujours pas ce qui s’était passé et si cela pouvait se reproduire. Il avait
                    réussi à le maîtriser de justesse, mais à quel prix ? Il n’avait pas pu se
                    détendre de toute la soirée et avait presque peur de s’endormir. Il valait
                    peut-être mieux qu’il s’en abstienne.

                Il sonna la cloche pour commander du thé. Il passerait la nuit à
                    travailler.

                Ce fut Tolya qui lui apporta le plateau. Il s’était changé, troquant
                    le kefta rouge pour son habituel uniforme vert olive.

                – Je n’arrive pas à dormir.

                – Jouons aux cartes, proposa Nikolai.

                – J’ai commencé un nouveau poème…

                – En voilà un remède contre l’insomnie ! J’aurais dû y penser plus
                    tôt.

                Le géant lui adressa un regard féroce.

                – Un peu de culture ne peut pas te faire de mal.

                – Je n’ai rien contre la culture, seulement même les meilleurs
                    ballets n’ont pas su me tenir éveillé. Sers-toi une tasse.

                Tolya s’exécuta.

                – Tolya, Tamar a trouvé la femme de sa vie. Pourquoi es-tu toujours
                    seul ?

                Le Grisha haussa ses immenses épaules.

                – J’ai ma foi, mes livres. Je n’ai jamais rien voulu de plus.

                – Étais-tu amoureux d’Alina ?

                – Et toi ? demanda-t-il en posant le samovar.

                – J’avais de l’affection pour elle. J’en ai toujours. J’aurais pu
                    l’aimer, avec le temps.

                Tolya prit une gorgée de thé.

                – Je sais que pour toi, ce n’était qu’une jeune fille, mais pour moi
                    c’est toujours une sainte. Ce n’est pas le même amour.

                Une sirène retentit furieusement au loin.

                – Qu’est-ce que c’est ? s’inquiéta Tolya, les sourcils froncés.

                Nikolai était déjà debout.

                – Les cloches des quartiers bas de la ville qui sonnent l’alarme.

                Il ne les avait plus entendues depuis le jour funeste de son
                    anniversaire, lorsque son frère aîné, héritier du trône, avait été assassiné.

                – Va…

                Il entendit un moteur gronder dans le ciel.

                Par tous les Saints, ce n’est…

                Suivi d’un sifflement strident.

                Boum. L’impact d’une première bombe. La pièce
                    trembla, et Nikolai et Tolya manquèrent de perdre l’équilibre. Une autre
                    explosion retentit et une autre encore.

                Nikolai ouvrit la porte. La moitié du couloir s’était effondrée et le
                    passage était désormais bloqué par un amas de gravats. Nikolai espérait que
                    personne n’était piégé dessous.

                Il se précipita vers l’extérieur, Tolya à ses côtés, et attrapa le
                    premier soldat qu’il croisa, un capitaine nommé Yarik. Le jeune homme était
                    couvert de poussière et saignait, mais il avait son fusil dans les mains et le
                    regard limpide.

                – Votre Altesse, cria-t-il. Vous devez passer par les tunnels ! Je
                    vous accompagne.

                – Rassemblez tous ceux que vous trouverez. Évacuez le palais par les
                    souterrains.

                – Mais…

                
                    Boum.
                

                – Le toit risque de s’écrouler, gronda Nikolai. Dépêchez-vous !

                Les secousses s’enchaînaient. On aurait dit que le
                    monde se désintégrait.

                – Emmène les Grishas dans la ville, lança Nikolai à Tolya alors
                    qu’ils couraient vers le Little Palace. Ils auront besoin de soigneurs et de
                    hurleurs pour dégager les décombres. Contacte Lazlayon et fais décoller nos
                    aéroplanes.

                – Où vas-tu ? demanda Tolya.

                Nikolai se précipitait déjà vers le lac.

                – Là-haut.

                Il sauta dans le cockpit du Pèlerin, un engin
                    moins agile que L’Épervier, mais mieux armé. Il était
                    rapide et meurtrier, et en allumant le moteur, Nikolai eut la sensation qu’il
                    réveillait un animal.

                L’aéroplane s’élança sur l’eau, et rapidement Nikolai s’éleva vers le
                    ciel, dans le clair de lune. Le démon en lui hurla d’anticipation.

                Les bombardiers fjerdans étaient construits avec de l’acier qui
                    pesait des tonnes. Ils transportaient une force de frappe impressionnante, mais
                    elle les ralentissait. Nikolai ne s’était pas attendu à ce qu’ils voyagent si
                    loin de chez eux. Ils étaient trop lourds, consommaient trop de carburant. Tout dépendrait de la portée des tirs. Fjerda venait de
                    changer la donne de manière drastique. Les missiles de David ne pouvaient plus
                    rester au stade d’expérimentation.

                Nikolai n’aurait jamais imaginé que les Fjerdans attaqueraient une
                    cible civile et risqueraient de blesser la reine shu. Savaient-ils qu’elle était
                    déjà partie ou était-ce de la chance ? À moins que la reine Makhi fût au courant
                    des bombardements prévus.

                Il ne pouvait en être sûr, et n’avait pas le temps de réfléchir à ce
                    que cela impliquait.

                En dessous de lui, il vit des incendies dans les quartiers populaires
                    et dans le centre-ville. Il n’aurait su dire quels dégâts le Grand Palace avait
                    subis, mais deux des dômes du Little Palace s’étaient effondrés et des flammes
                    s’élevaient d’une des ailes. Au moins, les dortoirs n’avaient pas été touchés.
                    Personne ne devait se trouver dans les salles de classe ou les ateliers à cette
                    heure. Il vit un cratère en feu sur la berge, à quelques pas de là où les enfants
                    grishas s’entraînaient et dormaient. Ils avaient visé l’école.

                Nikolai scruta la nuit. Les Fjerdans peignaient leurs aéroplanes en
                    gris foncé pour ne pas se faire repérer. Ils étaient pratiquement impossibles à
                    voir et le bruit du Pèlerin couvrait leur grondement.

                Nikolai coupa donc le moteur pour planer au gré des courants d’air.
                    Il tendit l’oreille. Là. Sur sa gauche, à trente degrés.
                    Il attendit que les nuages s’écartent et vit enfin une forme. Il ralluma le
                    moteur et plongea dessus en tirant.

                L’appareil fjerdan s’enflamma.

                Des tirs résonnèrent à ses oreilles et il dut braquer à droite, pour
                    échapper à un autre ennemi. Il lui aurait fallu une meilleure visibilité. Les
                    nuages le cachaient, mais l’empêchaient en même temps de voir sa cible. Des
                    balles atteignirent le côté du Pèlerin et, dans ces
                    conditions, impossible d’évaluer l’ampleur des dégâts. Il se rappela du missile
                    de David qui l’avait touché, de la sensation de chute libre. Cette fois, il
                    n’aurait pas de hurleurs pour le sauver. Il fallait qu’il se pose pour faire le
                    bilan.

                Non. Ce n’était pas le moment. Au sol, ses
                    sujets étaient encore vulnérables.

                La nuit était si dense qu’il n’y voyait rien, contrairement au démon
                    en lui, qui était né des ténèbres et voulait s’envoler.

                Nikolai hésita. Il n’avait jamais tenté un tel pari. Il ignorait ce
                    qui arriverait s’il cédait le contrôle… Pourrait-il jamais le regagner ? Pendant que tu te poses toutes ces questions, ton peuple
                        souffre.

                Fonce, lança-t-il au démon en lui. La chasse est ouverte !

                Quand le démon se libérait, Nikolai avait toujours l’impression que
                    ses poumons se déchiraient, et qu’il remontait vers la surface d’un lac.
                    Ensuite, il se trouvait à deux endroits en même temps. Il était lui-même – un
                    roi qui prenait des risques démesurés, un corsaire téméraire, un pilote avec les
                    mains sur les manettes du Pèlerin – et il était le démon,
                    fusant dans l’air, faisant corps avec l’obscurité, ses ailes déployées.

                Son monstre perçut le bruit du moteur, l’odeur du carburant. Il
                    repéra sa victime et plongea.

                Il saisit le… l’esprit de son démon n’avait pas de
                    mots. Il ne connaissait que la satisfaction de l’acier transpercé par ses
                    serres, le hurlement du métal, la terreur de l’homme qu’il arracha à son cockpit
                    pour le taillader avec ses griffes. Du sang gicla sur sa bouche, chaud et salé
                    comme du fer.

                Assoiffé de destruction, le démon se rua sur sa proie suivante, prêt
                    à tuer.

                Non. Nikolai le força à se retenir. Je veux qu’ils sachent. Je veux qu’ils vivent dans la
                    peur. Le démon monta sur le devant de l’aéroplane et fit exploser la vitre
                    du cockpit avec ses griffes. Le pilote hurla sous les yeux de Nikolai. Qu’ils comprennent contre quoi ils se battent. Qu’ils sachent
                        ce qui les attend la prochaine fois qu’ils décideront d’envahir le ciel de
                        Ravka.

                Il vit le démon se refléter dans le regard de son ennemi.

                
                    Je suis le monstre et le monstre est en moi.
                

                Le démon montra ses crocs, mais c’est la colère de Nikolai qui sortit
                    de sa gueule en un grondement furieux. Le fjerdan bredouilla quelques mots en
                    sanglotant et le démon renifla une odeur d’urine.

                Rentre chez toi et raconte-leur ce que tu as
                    vu, songea Nikolai alors que le démon s’envolait dans la nuit. Fais en sorte qu’ils te croient. Dis-leur que le roi démon
                        règne sur Ravka, et qu’il se vengera.

                Nikolai rappela le monstre, et à sa grande surprise, ce dernier ne
                    s’y opposa pas. Quand il reprit sa place, Nikolai sentit son contentement. Sa
                    soif de violence et de sang était comblée. Les battements de son cœur
                    s’accordaient à ceux de Nikolai. Si effrayant que cela lui parût, il éprouva la
                    même satisfaction. Il était censé être un roi sage et bon, mais à cet instant,
                    il ne voulait être ni l’un ni l’autre. Il voulait juste exprimer sa rage et la
                    présence du démon lui permettait d’accepter sa colère.

                Alors que Le Pèlerin revenait au sol, il tenta
                    de compter les volutes de fumée qui s’élevaient d’Os Alta. Seule la lumière du
                    jour révélerait l’étendue des dégâts et les pertes humaines.

                Il se posa sur le lac et glissa jusqu’à la rive. Maintenant que son
                    moteur était éteint, il entendait la terreur qui s’était abattue sur la capitale : les cloches qui résonnaient encore, les cris de ses sujets qui
                    tentaient de déblayer les débris et d’éteindre les flammes. Ils avaient besoin
                    de son aide.

                Nikolai retira sa veste et partit en courant. Il allait réunir des
                    hurleurs et des soldats de lumière pour chercher les survivants. Ses aéroplanes
                    venaient sûrement de décoller du Vallon doré et de Poliznaya pour patrouiller à
                    la recherche d’ennemis. Pour se protéger de futures attaques aériennes, il
                    allait devoir décréter un black-out général. Cette précaution était déjà en
                    place dans les bases navales et militaires mais désormais c’étaient toutes les
                    villes et tous les villages ravkans qui seraient tenus d’éteindre leurs
                    lanternes.

                Alors qu’il approchait du Little Palace, Nikolai vit que les ateliers
                    des fabrikators et des Caporalki avaient été complètement détruits. Il repéra
                    l’immense Tolya dans la foule. Il faillit l’appeler, mais vit que le géant
                    pleurait, une main sur la bouche.

                Des hurleurs essayaient de dégager les décombres. Et Genya se
                    trouvait parmi eux, à genoux, dans sa robe de mariée.

                
                    Brusquement il a parlé de coiffe et a disparu.
                

                La terreur envahit le cœur de Nikolai.

                – Genya ?

                Il s’accroupit à côté d’elle.

                Elle lui attrapa les manches. Elle ne le reconnut pas tout de suite.
                    Ses cheveux auburn étaient couverts de poussière, elle avait le visage strié de
                    larmes.

                – Je ne le trouve pas, lança-t-elle d’une voix affolée et perdue. Je
                    ne trouve pas David !
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                Mayu attendait. Elle était douée pour cela et, de toute manière, elle
                    n’avait pas le choix. Un soldat se bat, un garde reste sur le qui-vive. Chacun
                    son rôle.

                – C’est un art, leur avait expliqué leur vieille commandante. Votre
                    esprit d’humaine peut errer, mais l’œil du faucon, lui, reste en alerte.

                Elle regarda par la fenêtre du dirigeable. L’obscurité ne lui offrait
                    pas beaucoup de visibilité, et elle ignorait où étaient parties Tamar et la
                    princesse. Elles n’avaient pas estimé utile de l’informer de leur plan. Un autre
                    rappel pour lui signifier que même si elle s’était fait passer pour une
                    princesse, elle n’était qu’une garde du corps.

                Pourquoi ce détour ? se demanda-t-elle. Et si
                    la reine Makhi regagnait la capitale avant elles ? Malgré ses interrogations,
                    elle devait suivre les instructions, respecter les règles, alors elle patienta.
                    Son frère Reyem avait pour habitude de l’appeler « l’élève modèle ». Il avait
                    raison.

                Mayu aimait les compliments et les avait toujours recherchés avec
                    avidité. Parce qu’elle avait toujours su que Reyem était meilleur qu’elle dans
                    tous les domaines.

                Il n’était pas juste plus fort et plus rapide, ses instincts étaient
                    également plus aiguisés.

                – Elle n’entend pas, disait sa mère en les regardant s’entraîner
                    quand ils étaient enfants.

                C’était juste un jeu sans conséquence, mais quand Mayu
                    sentait sur elle le regard de ses parents, elle en perdait ses moyens.

                – Reyem n’hésite pas. Mayu réfléchit, Reyem entend. Il écoute la
                    musique du combat.

                Je peux l’écouter, moi aussi, s’était-elle
                    juré. Mais malgré tous ses efforts, elle n’entendait rien, juste ses pensées
                    bruyantes et son besoin de reconnaissance.

                Mayu était agitée et regrettait de ne pouvoir calculer combien de
                    temps était déjà passé.

                Elles avaient décollé de Ravka deux jours avant le mariage, au moment
                    où Tamar avait appris de ses espions que le dirigeable de la reine Makhi avait
                    quitté la capitale. Elles avaient voyagé à bord d’un vaisseau de transport shu,
                    que les forces ravkannes avaient intercepté quelques mois plus tôt et qui avait
                    été redéployé avec un nouvel équipage.

                Mayu pensait qu’elles se rendraient directement à Ahmrat Jen, mais
                    manifestement, Tamar et la princesse avaient d’autres projets. Elles avaient
                    atterri pendant la nuit et seul un puissant parfum de roses constituait un
                    indice de leur localisation. En silence, Mayu avait regardé les deux jeunes
                    femmes descendre du vaisseau en compagnie de dix soldats de la Seconde Armée. Le
                    roi Nikolai n’avait pas dû s’en séparer de gaieté de cœur. Et dans quel but ?
                    Pour que la princesse puisse se promener dans un jardin botanique ?

                Ehri était revenue les bras chargés de roses plus orange que le
                    corail. Mayu resta impassible, gardant pour elle le mépris qu’elle ressentait.
                    Ehri pensait-elle vraiment remporter l’adhésion des ministres de sa sœur grâce à
                    de simples fleurs ? Elle ne pouvait pas être sentimentale à ce point…

                La princesse et Tamar refusaient de lui en dire plus. Elles ne lui
                    faisaient pas confiance. Et pourquoi en aurait-il été autrement ? La reine
                    Makhi, à qui allait son allégeance, avait attenté à la vie de la princesse Ehri
                    à deux reprises. Et Mayu avait tenté d’assassiner le roi de Tamar, même si c’est
                    un innocent qu’elle avait fini par poignarder. Elle était là uniquement parce
                    que son témoignage était nécessaire.

                Pendant le voyage, Mayu avait écouté Tamar et Ehri
                    s’organiser, élaborer différentes stratégies et clarifier certains aspects de
                    leur mission. Elle savait qu’elle n’apercevait qu’une petite parcelle de leurs
                    plans, et elle parla peu, parce qu’elle n’avait pas son mot à dire. Elle n’avait
                    jamais eu besoin de s’intéresser à la politique, et elle n’était pas censée
                    écouter les conversations de ses supérieurs.

                Mais rien n’était plus pareil désormais. Si elle voulait survivre et
                    trouver un moyen de sauver son frère, il fallait qu’elle s’implique. Ce n’était
                    pas facile. La façon dont Ehri et Tamar parlaient des figures clés de
                    l’entourage de Makhi donnait à Mayu l’impression de circuler dans un épais
                    brouillard. Les deux jeunes femmes dressaient un portrait de la cour Taban dont
                    les contours lui avaient toujours paru flous.

                – N’essayez même pas de convaincre Yerwei, expliquait Ehri. C’est le
                    plus rusé des conseillers de Makhi, et son confident le plus proche.

                – Était-il également proche de votre mère ? demanda Tamar, même si, à
                    sa façon de poser la question, Mayu se douta qu’elle connaissait déjà la
                    réponse, mais qu’elle testait Ehri.

                – Oh oui ! Il est intelligent et très ambitieux. Il est issu d’une
                    longue lignée de docteurs au service des reines Taban.

                – Des docteurs ? C’est comme ça que vous les appelez ? ironisa Tamar.

                Ehri hocha la tête.

                – Je comprends votre réaction. Ce sont ces mêmes docteurs qui ont
                    manipulé le pouvoir des Grishas pour mieux le contrôler.

                Ehri avait dû voir Tamar serrer les mâchoires.

                – Vous n’êtes pas obligée de me croire sur parole, mais je vous
                    assure que tout a commencé innocemment.

                – J’ai effectivement du mal…

                Ehri écarta les bras gracieusement. Elle portait une robe de voyage
                    en velours vert avec un col montant et des petits boutons qui couraient de ses
                    coudes à ses poignets. Les soigneurs grishas et Genya Safin avaient fait un
                    excellent travail. Son corps était réparé, ses cheveux avaient repoussé. Elle ne
                    serait jamais aussi belle que Makhi, mais son élégance naturelle était presque
                    incongrue dans ce dirigeable, entre les cordes et les caisses d’armes que
                    l’équipage de Tamar avait empilées. Mayu résista à l’envie de s’étirer les
                    jambes et tester ses muscles. Le roi avait tenu parole et elle avait recouvré sa
                    force. Il ne restait sur sa poitrine qu’une cicatrice pratiquement invisible, là
                    où elle avait tenté d’enfoncer la lame dans son cœur.

                – Ils ont commencé avec des autopsies sur les morts, continua Ehri.
                    Afin d’étudier les organes et le cerveau des Grishas, pour voir s’il existait
                    des différences biologiques entre les gens ordinaires et eux.

                – Et comme vous ne trouviez aucune différence, vous vous êtes dit :
                    pourquoi ne pas le faire aussi sur les vivants ?

                – Vous dites « vous » comme si c’étaient mes expériences. Je n’ai
                    jamais pris part aux affaires de ma sœur.

                Tamar croisa les bras.

                – C’est ça, votre excuse ? Vous avez préféré détourner le regard pour
                    ne pas voir les atrocités orchestrées dans votre pays. Ça
                    n’a rien de glorieux.

                Devant une telle effronterie, la reine Makhi aurait giflé Tamar sans
                    se soucier des haches argentées qui pendaient aux hanches de la Grisha. Mais
                    Ehri prit un air songeur. Elle n’avait pas l’orgueil d’une reine.

                – C’était une pratique détestable, concéda-t-elle. Ma mère a mis un
                    terme à ces expériences.

                – Alors d’où viennent les khergud ? intervint
                    Mayu, incapable de se retenir.

                S’adresser ainsi à une princesse Taban était passible de mort, mais
                    Ehri ne sembla pas s’en offusquer.

                – Je l’ignore. J’ai découvert leur existence il y a quelques semaines
                    à peine.

                – Comment est-ce possible ? s’étonna Mayu, sa voix chargée de haine.
                    Vous êtes une princesse !

                – Toi aussi tu l’as été pendant un moment, rappela gentiment Ehri.
                    Qu’as-tu appris ?

                Mayu ne trouva rien à répondre, mais cela ne calma pas
                    sa colère. Nikolai, Makhi, tous les rois, les reines et leurs généraux
                    édictaient les lois et avaient droit de vie et de mort sur chacun. Jusque-là, ça
                    ne l’avait jamais dérangée : elle était contente de suivre le mouvement,
                    contente de rester dans les rangs. Jusqu’à ce qu’elle perde Reyem et ensuite
                    Isaak.

                Tamar dégaina une de ses haches et la fit tournoyer dans sa main.

                – Les khergud ont chassé les Grishas à
                    Ketterdam. Ils les ont attaqués à l’intérieur des frontières de Ravka. Vous n’en
                    aviez vraiment jamais entendu parler ?

                – Non, assura Ehri. Et je pense qu’il en va de même pour la plupart
                    des Shus.

                – Et les conseillers de Makhi ?

                – Je ne pourrais l’affirmer.

                C’était bien là le problème : Ehri n’était au courant de rien !
                    Comment pourrait-elle opposer une quelconque résistance à la reine Makhi ?

                – Votre sœur ne manque pas d’audace, lança Tamar comme si elle avait
                    lu dans les pensées de Mayu. Elle a dû ouvrir les laboratoires avant la mort de
                    votre mère, avant même de monter sur le trône.

                Ehri fronça les sourcils.

                – Je me rappelle un incident… Un scientifique a essayé de fuir vers
                    Kerch. Il a été capturé par les Fjerdans. Je sais qu’une enquête a été menée.
                    Mais ma mère était déjà malade, et elle n’a pas donné suite. Elle est morte peu
                    de temps après.

                – Au moment opportun, commenta Tamar en replaçant la hache dans son
                    fourreau.

                Mayu croisa son regard. Suggérait-elle que Makhi avait joué un rôle
                    dans la mort de sa mère ?

                La toile était trop dense, avec trop de fils et trop d’araignées. Pas
                    étonnant que son frère et elle se soient fait prendre au piège.

                Mayu avait trompé la mort une fois. Elle avait tenté de mettre fin à
                    sa vie, le soir où elle avait tué Isaak. Son échec était-il accidentel ? Ou bien
                    intentionnel ? Dans les toutes dernières secondes, son désir de
                    vivre avait-il été plus fort que celui de libérer son frère et de servir sa
                    reine ?

                Si elle était morte de sa propre main, la reine Makhi aurait-elle
                    honoré sa part du marché ? Mayu en doutait. Et elle n’arrivait pas non plus à
                    croire qu’elle reverrait un jour Reyem.

                Les parents de Mayu avaient encouragé la compétition entre les
                    jumeaux, considérant leur rivalité comme un simple jeu.

                – Qui monte en haut de la colline pour me chercher de l’eau ?

                – Moi ! criaient-ils en chœur.

                – Qui touchera l’autre trois fois sans être touché ?

                – Moi !

                Mais c’était toujours Reyem qui réussissait. Il ne la narguait pas
                    pour autant. Il lui ébouriffait gentiment les cheveux.

                – Ce sera toi la prochaine fois, lui promettait-il. Viens, on va
                    essayer de voler quelques melons.

                Mayu aurait presque préféré qu’il se montre cruel pour pouvoir le
                    détester. Mais c’était impossible : Reyem était son meilleur ami et elle ne
                    passait jamais assez de temps avec lui. Elle aimait célébrer les victoires et
                    les dons de son frère parce qu’ils étaient kebben. Et elle
                    savait qu’il compatissait avec elle quand elle perdait, parce qu’elle était sa
                    jumelle. Elle aurait volontiers compati, elle aussi, mais il n’échouait jamais.

                Ils se promenaient ensemble sur le marché quand ils virent l’affiche
                    annonçant l’arrivée de la Créance royale, venue dans leur ville recruter des
                    volontaires pour rejoindre les Tavgharad. QUI SE MONTRERA À LA HAUTEUR ?
                    pouvait-on lire en lettres rouges.

                Moi, avait songé Mayu. Ils ne voulaient que des
                    filles, Reyem ne pouvait donc pas concourir. Elle avait rempli le formulaire
                    dans les pâturages devant l’académie, en même temps que d’autres candidates.
                    Pendant les épreuves éliminatoires, elle avait couru, s’était battue, avait
                    rampé sur le ventre, se répétant constamment moi, moi,
                    moi.

                Et elle avait été sélectionnée pour suivre la formation à Ahmrat Jen.

                La réaction paniquée de sa mère en apprenant la nouvelle lui avait
                    fait l’effet d’une gifle.

                – Tu n’es pas prête ! Tu n’es pas assez forte !

                Son père avait été moins catégorique.

                – Ils ne l’auraient pas choisie si elle n’avait pas sa chance.

                – Elle a été choisie parce qu’elle est docile. Pas parce qu’elle est
                    douée. Et quand elle échouera à la formation ? Que fera-t-elle ?

                – Elle rentrera à la maison.

                – Honteuse. Elle n’est pas taillée pour survivre à un tel échec.

                Ils se trompaient. Que connaissait-elle d’autre que l’échec ? Sa vie
                    entière l’avait préparée à cette épreuve. Les autres candidates en lice pour
                    devenir Tavgharad étaient les filles les plus talentueuses de tout Shu Han.
                    Elles eurent beaucoup de mal à accepter leurs premières défaites.

                Pas Mayu. Elle adorait l’entraînement. Elle adorait l’épuisement qui
                    faisait taire ses pensées, les rituels qui permettaient d’organiser son monde.
                    Et surtout, elle adorait ne plus être dans l’ombre de Reyem. En son absence,
                    dans son uniforme de combat, elle apprenait à courir, à monter et démonter des
                    armes, à escalader des murs, à marcher sur des toits… Son esprit trouvait la
                    sérénité, et dans le silence retrouvé, elle entendait enfin la musique du
                    combat. Devenir Tavgharad signifiait rejoindre une danse commencée des siècles
                    plus tôt. La première reine Taban avait voyagé avec un régiment d’élite
                    entièrement féminin et une flotte de faucons dressés. Elle n’avait fait
                    confiance qu’à ses gardes et à ses rapaces. Ces femmes avaient formé d’autres
                    femmes et leur symbole était devenu le faucon en cornaline. C’était la tradition
                    dans laquelle Mayu s’était inscrite, et tous les jours, sur le domaine autour du
                    temple, sous un soleil de plomb ou une pluie battante, elle s’entraînait
                    fièrement.

                Et c’est forte de cette fierté qu’elle était rentrée chez elle pour
                    le festival du printemps. Reyem lui avait manqué plus qu’elle ne l’aurait cru
                    possible. Grâce à tout ce qu’elle avait accompli, elle ne se sentait plus aussi
                    envieuse, et désormais elle pouvait éprouver le vide que l’absence de son frère
                    creusait dans son cœur. Dès qu’elle l’avait vu, elle s’était précipitée vers
                    lui, heureuse d’avoir retrouvé sa moitié, et reconnaissante à ses
                    commandantes et à la reine de l’avoir enfin libérée de sa jalousie.

                À son retour, ils avaient pris le temps de discuter, tout en décorant
                    des pâtisseries, entourés par des vasques en pierre blanche dans lesquelles
                    flottaient des anémones. Mayu avait parlé à son frère du palais, des jardins
                    autour du temple et de ses professeurs.

                – On me confiera mon poste dès mon retour, lui avait-elle expliqué.
                    Je ne reviendrai pas à la maison avant longtemps.

                Reyem essuya le sucre en poudre sur ses doigts.

                – Parfait, avait-il commenté en riant. Maman et papa pourront
                    recommencer à se tracasser pour moi.

                Son jumeau avait intégré une unité militaire et se débrouillait
                    correctement, mais il ne s’était pas distingué.

                – Ça t’embête ?

                – Non. Tu mérites ce qui t’arrive, tu sais. Tu as toujours dû te
                    dépasser, pendant que moi je me suis laissé aller, à force de recevoir des
                    compliments. Mais… je crois que je suis un peu jaloux.

                – Reyem, je ne peux pas te plaindre, avait-elle dit en souriant. Si
                    tu te donnais un peu de mal, si tu acceptais de ne pas toujours réussir, tu
                    apprendrais. C’est important de ne pas se limiter à ce qu’on sait faire.

                Mayu se reprocherait ces mots jusqu’à la fin de sa vie. Parce que
                    Reyem l’avait écoutée. Il s’était donné du mal et avait commencé à briller. Et
                    elle ne l’avait compris que lorsque leur père était venu dans les baraquements
                    des Tavgharad.

                – Ton frère est porté disparu.

                Il avait l’air si fragile, ses cheveux déjà complètement gris
                    d’inquiétude.

                – Il paraît qu’il a déserté et qu’il s’est fait tuer.

                Mayu savait que c’était impossible.

                – Reyem n’aurait jamais fait ça ! Et je l’aurais senti… s’il était
                    mort. Après des mois d’investigation, Mayu avait fait le tri entre les rumeurs
                    et les faits pour découvrir que son frère – son jumeau qui était heureux de
                    passer inaperçu dans son régiment, jusqu’à ce qu’elle le
                    mette au défi – avait fait preuve d’un tel talent de soldat qu’on l’avait enrôlé
                    dans le programme Cœur de fer. Les khergud étaient des
                    mythes chez les Tavgharad. Personne ne pouvait confirmer qu’ils existaient, et
                    pourtant tout le monde parlait de leur force légendaire, ainsi que de ce qu’ils
                    subissaient et perdaient dans le processus de conversion. Elle avait décidé de
                    le retrouver et de le libérer quand la reine Makhi l’avait convoquée.

                Mayu pensait que la cour avait eu vent de ses recherches et qu’elle
                    serait bannie ou exécutée. Mais non.

                – Tu viens de Nehlu, une des plus grandes villes du royaume. Est-ce
                    pour cette raison que tu n’as pas l’accent de la campagne ?

                – Ma mère était enseignante, Votre Altesse, avait répondu Mayu. Elle
                    voulait qu’on puisse parcourir le monde avec le plus d’atouts possible.

                – L’élocution n’est pas une qualité requise pour devenir Tavgharad.
                    Il suffit que tes poings parlent pour toi. T’a-t-elle enseigné les bonnes
                    manières ?

                Non, mais Mayu pouvait apprendre. C’était sa qualité principale. Sa
                    force. La reine lui avait alors offert la possibilité de sauver son frère.

                Du moins, c’est ce que Mayu avait cru.

                À présent, elle entendait la voix du roi ravkan dans sa tête : Vous êtes la sœur de Reyem Yul-Kaat et il est toujours
                        vivant. Si elle pouvait toujours sauver son frère, elle le ferait.

                – Où sommes-nous ? demanda-t-elle alors que le dirigeable descendait
                    pour la deuxième fois. Ce n’est pas le palais.

                – Dans le domaine du temple devant Ahmrat Jen, répondit Tamar avant
                    de se tourner vers Ehri et les autres gardes grishas.

                – Cet endroit est très exposé. Restez en état d’alerte maximale.

                Elle n’avait pas tort. Malgré l’obscurité qui les enveloppait,
                    l’instinct de Mayu lui soufflait qu’ils étaient dangereusement à découvert.
                    Peut-être qu’au lieu de retrouver son frère, elle ne réussirait qu’à se faire
                    tuer.

                – Tiens, lança Tamar en tendant à Mayu un porte-épée
                    avec une lame courbée.

                – D’où vient-elle ? demanda-t-elle en attachant la boucle.

                L’épée griffe était le sabre traditionnel des Tavgharad, souvent
                    portée avec un pistolet, mais ces armes étaient rares.

                – Mon père, expliqua Tamar. C’était un cadeau d’un de ses élèves, il
                    y a très longtemps. Tu me la rendras. Allons-y.

                – Pourquoi ici ? s’enquit Mayu en descendant la longue passerelle
                    vers les terrains où elle s’était autrefois entraînée pour devenir une guerrière
                    sacrée.

                Même si elle ne les voyait pas, elle savait que les Grishas de Tamar
                    s’étaient dispersés tout autour du temple.

                – On ne peut pas aller directement au palais, expliqua Tamar. Mes
                    espions ont contacté les ministres Nagh et Zihun. Nous les rencontrerons dans le
                    temple de Neyar. Mes éclaireurs avaient conseillé une grange plus loin, mais la
                    princesse a insisté pour qu’on se retrouve dans le temple.

                – Les ministres seront sceptiques, intervint Ehri. Nous aurons besoin
                    du temple pour donner de la force à nos mots.

                Neyar était un dieu protecteur de Shu Han, l’un des Six Soldats. Mayu
                    connaissait bien ce temple : la salle hexagonale du Little Palace le lui avait
                    rappelé. Les six entrées étaient encadrées par de fines colonnes en grenade et
                    la statue de Neyar brandissant sa fameuse épée, Neshyenyer, trônait en son
                    centre sous un ciel ouvert. C’était là que Mayu avait prêté serment quand elle
                    avait intégré les Tavgharad. Et c’est là qu’elle allait le renier et trahir sa
                    reine.

                Quand elles s’approchèrent, les ministres les attendaient avec leurs
                    gardes prêtes au combat.

                – Vous aviez promis de venir seuls, lança Tamar.

                – Quelle est cette perfidie ? demanda le ministre Nagh en reculant.
                    Vous amenez une renégate ravkanne dans l’un de nos lieux sacrés ?

                Tout Shu Han connaissait les kebben, qui
                    avaient d’abord servi la Sainte de lumière et ensuite le roi ravkan. Les
                    tatouages de Tamar, ses haches et ses cheveux courts ne trompaient pas.

                – C’est l’ennemie, affirma la ministre Zihun en
                    ponctuant ses paroles d’un crachat en direction des bottes de Tamar.

                La Grisha ne réagit pas. Ses yeux dorés se plissèrent et Mayu
                    s’étonna de l’arrogance de ces politiciens. Tamar n’était pas quelqu’un qu’on
                    provoquait à la légère, et Ehri semblait du même avis qu’elle.

                – Mes amis, lança Ehri doucement, presque timide. Vous devez
                    considérer que Tamar Kir-Bataar n’est qu’une traîtresse inoffensive, n’est-ce
                    pas ? Sinon, vous ne vous aviseriez pas de lui parler ainsi, surtout en sachant
                    que c’est une fondeuse. Et certainement pas avec les haches argentées qu’elle
                    porte, comme d’autres femmes portent des bijoux. Elle a mis sa vie en danger
                    pour sauver la mienne. J’espère que vous saurez m’entendre.

                – Pour sauver votre vie ? répéta Zihun avec mépris. Que
                    racontez-vous, princesse ? La reine est partie assister à votre mariage.
                    L’avons-nous envoyée dans un piège ? Expliquez-vous.

                – La reine est la seule responsable de ce piège, déclara Tamar.

                – Comment osez-vous… ?

                Ehri fit un pas en avant.

                – Je vais tout vous expliquer, si vous m’en donnez l’occasion. C’est
                    pour cela que Tamar m’a escortée ici.

                Nous sommes perdues, songea Mayu. Ehri n’avait
                    pas l’autorité naturelle de Makhi, ni sa présence envoûtante.

                Le ministre Nagh grimaça.

                – Qu’est-ce que la traîtresse va y gagner ?

                – Une chance de voir deux pipelettes brasser du vent dans un temple,
                    ironisa Tamar tout bas.

                – Pardon ? s’offusqua le ministre.

                Tamar afficha un sourire carnassier.

                – J’ai dit « une chance de voir deux peuples faire la paix dans un
                    temple ».

                – S’il vous plaît, appela Ehri. En tant que princesse Taban, j’exige
                    votre attention.

                Les ministres échangèrent un regard et hochèrent la tête. Ils ne
                    pouvaient pas refuser, mais n’avaient pas l’intention de se laisser convaincre.

                – Mes fidèles amis, commença la princesse en utilisant
                    la formule d’usage, écoutez ma triste histoire.

                Ehri ne parlait pas comme les politiciens. Elle leur raconta ses
                    aventures à la façon des grands poètes. C’était comme entendre quelqu’un jouer
                    d’un instrument de musique, comme si elle avait les mains sur son khatuur et interprétait un air mélancolique, chaque vers
                    révélant une nouvelle tragédie : le complot pour tuer le roi, le meurtre raté,
                    la trahison de sa sœur. Non, Ehri ne possédait pas le feu de Makhi. Elle
                    dégageait une douceur, une délicatesse que Mayu n’avait jamais aimées. Seulement
                    maintenant, elle ne pouvait s’empêcher de penser aux généraux de légende qui
                    faisaient semblant d’être blessés pour tromper l’ennemi. Mayu regarda
                    l’expression des ministres passer du soupçon à l’incrédulité manifeste, puis à
                    la stupéfaction et enfin à la peur. Si Ehri disait vrai, ils n’avaient d’autre
                    choix que de remettre en question le règne de Makhi.

                Mayu sentit une douleur dans sa gorge. Sa propre histoire était
                    tissée dans les mots d’Ehri, une version silencieuse, une harmonie qui ne serait
                    jamais entendue. Jamais elle ne raconterait ce que signifiait porter les
                    vêtements d’une autre femme, porter sa couronne, croire qu’on tombait amoureuse
                    d’un roi, avoir à choisir entre l’histoire impossible avec un gentil garçon
                    plein d’humour et son propre frère.

                C’était l’histoire d’Isaak aussi. Un jeune homme qui avait offert son
                    cœur à une usurpatrice, qui avait sacrifié sa vie pour son roi. Mayu n’avait
                    aucun droit de le pleurer. Elle avait choisi Reyem. Elle avait enfoncé un
                    poignard dans le cœur d’Isaak. Désormais elle devait retrouver son frère, ou
                    tout cela n’aurait servi à rien.

                Mayu apporta son témoignage quand Ehri le lui demanda. Ses mots lui
                    semblaient plats, sans relief après l’éloquence d’Ehri. Un discours de
                    Tavgharad. Et pourtant ce n’était pas rien pour une Tavgharad de témoigner
                    contre sa reine. Ensuite Tamar leur montra le message que Makhi avait envoyé et
                    Mayu en déchiffra le code caché.

                Les ministres s’éloignèrent pour discuter, laissant Ehri, Tamar et
                    Mayu dans l’attente. La suite des événements ne dépendait que d’eux.

                Au bout d’un moment, le ministre Nagh et la ministre
                    Zihum se tournèrent lentement dans leur direction et s’inclinèrent devant la
                    princesse.

                – Nous vous avons abandonnée alors que nous devions vous protéger des
                    agissements de votre sœur.

                – C’est moi qui vous demande pardon, les arrêta Ehri. Je vous ai mis
                    en danger en partageant avec vous ces informations. Nous devons tous être
                    prudents désormais.

                – Vous pouvez arranger la situation, intervint Tamar. La reine Makhi
                    est sûrement en route vers la capitale. Amenez Ehri au palais et placez-la sous
                    votre protection.

                – Bien sûr, garantit Zihum en se relevant. C’est ce que nous ferons.
                    Nous espérons que vous vous montrerez clémente avec nous quand vous deviendrez
                    reine.

                – Je ne veux pas de la couronne, objecta Ehri. Je ne veux que la paix
                    et la justice.

                Cela devrait me soulager, songea Mayu. Elle
                    avait toujours vu la princesse comme une femme sans intérêt, incapable de se
                    battre et n’aspirant qu’à siroter du thé, jouer de la musique et mener une vie
                    ordinaire.

                Avait-elle toujours été aussi diplomate, maniant l’art délicat de la
                    courtoisie et de l’étiquette comme Makhi le bâton de la puissance et de la
                    ruse ? Quelle souveraine fallait-il à Shu Han ?

                La prochaine étape nécessiterait plus que de beaux discours. Le
                    palais était pour elles l’endroit le plus dangereux à présent. Elles n’avaient
                    pourtant d’autre choix que de s’y rendre. Elles ne pouvaient se contenter de
                    rencontrer des ministres. Il fallait qu’elles se montrent en public. Ehri ne
                    serait en sécurité que si tout le monde la voyait de retour sur le sol shu et
                    que Makhi ne pouvait plus l’atteindre en secret.

                – Vous devriez retourner dans le palais, à la faveur de l’obscurité,
                    conseilla le ministre Nagh.

                – D’accord, acquiesça Ehri. Nous vous rejoindrons à la porte du
                    jardin dans deux heures.

                Les ministres prirent congé en lui jurant allégeance.
                    Ehri et Tamar échangèrent un regard.

                – Nous n’irons pas au palais cette nuit, n’est-ce pas ? demanda Mayu.

                Ehri secoua la tête.

                – Je ne rentrerai pas chez moi par la petite porte, telle une
                    criminelle.

                – Vous ne croyez pas au soutien des ministres ?

                Tamar haussa les épaules.

                – Zihun et Nagh semblent relativement dignes de confiance, mais nous
                    avons besoin d’une meilleure protection que la promesse de politiciens.

                Mayu le comprenait parfaitement. Elle en avait assez de mettre sa vie
                    entre les mains des puissants.

                – Et si Makhi nous attend à l’arrivée ?

                Tamar afficha un sourire féroce.

                – Nous y comptons bien.
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                Le jour se leva sans qu’elles bougent. Elles attendaient à
                    l’intérieur du temple que le marché qui s’étendait derrière ses murs soit noir
                    de monde. Le dirigeable shu et les Grishas étaient partis depuis longtemps.

                Ehri s’isola pour enfiler des vêtements en soie propres, et quand
                    elle revint, Tamar lui apporta un paquet emballé dans du lin.

                – Vous avez réussi ! lança Ehri, visiblement soulagée.

                Tamar l’ouvrit.

                – Un khatuur ? s’exclama Mayu, outrée.
                    J’espérais que ce serait une arme !

                – C’est une arme, la corrigea Ehri. La beauté est la plus redoutable
                    des armes.

                Tamar réprima un éclat de rire.

                – On croirait entendre Zoya.

                Ehri ne sembla pas apprécier la comparaison.

                – Votre amie est comme Makhi. Tout en force brute. Non, le khatuur, c’est bien plus que cela.

                – Êtes-vous prêtes ? demanda Tamar. Une fois que nous serons lancées,
                    nous ne pourrons plus faire marche arrière.

                Ehri posa les doigts sur les cordes. Elle se tut, occupée à accorder
                    son instrument, guidant les notes pour qu’elles s’envolent dans l’air en
                    douceur.

                – Je n’ai jamais eu aussi peur de toute ma vie, avoua-t-elle. Je
                    voulais imaginer ça comme une simple performance, mais l’enjeu est trop grand.

                Mayu se retint de hurler. Elles allaient entrer dans le palais, en
                    pleine lumière, sous le regard de tous. Comment Tamar pouvait-elle laisser la
                    princesse faire quelque chose d’aussi insensé ? Elles n’atteindraient jamais le
                    palais. La reine Makhi enverrait un assassin pour les accueillir avant même
                    qu’elles franchissent les portes de la ville. Mais Mayu était une garde… et les
                    gardes suivent leur maître.

                – Je n’ai jamais voulu devenir l’héroïne d’aucune histoire, confia
                    Ehri en admirant la ligne courbe du khatuur. Je voulais
                    juste chanter leurs louanges. Une héroïne envisage la possibilité d’une guerre,
                    elle réfléchit aux vies menacées, aux femmes qui s’immolent sur ordre d’une
                    reine sans cœur…

                Tamar tapota ses haches.

                – Vous êtes une survivante, princesse, et n’avez pas à en avoir
                    honte. Ehri posa ses doigts sur les cordes.

                – Très bien. Allons-y.

                Elle descendit les marches du temple vers le marché. Aussitôt
                    vendeurs et clients cessèrent leur marchandage pour s’émerveiller du retour
                    d’Ehri Kir-Taban, Fille des Cieux. Ce n’était pas la première fois que la
                    princesse jouait là, mais elle aurait dû se trouver à Ravka pour ses noces.

                La princesse avançait gracieusement entre les étals, dans sa robe en
                    soie verte, un chrysanthème glissé derrière l’oreille gauche. Elle jouait sa
                    musique et les gens la suivaient, tirant leurs enfants derrière eux. Ils
                    applaudissaient et dansaient. Ehri n’avait pas choisi sa chanson au hasard :
                    « La Demoiselle Fleur ». C’est elle, le soleil, et le
                        printemps est revenu.

                Alors qu’elles entraient dans la ville, les habitants sortaient de
                    chez eux avec des cloches et des tambours pour l’accompagner. Ils lançaient des
                    fleurs sur son passage.

                – Elle est vraiment aimée, commenta Tamar, fascinée.

                – On dit que vous êtes allée rencontrer les barbares ! lança un
                    homme.

                – On pensait que vous alliez devenir l’épouse du roi écorché ! cria
                    une autre voix.

                – Comme vous le voyez, je suis revenue libre. Je suis bien heureuse
                    d’être de retour parmi vous.

                Ses paroles déclenchèrent des exclamations de joie.

                Sur le pont, Ehri entonna une nouvelle chanson, l’hymne des soldats
                    shus, triomphal et patriotique. Un air de combat.

                La reine Makhi les attendait sur le large balcon du palais qui
                    dominait la rivière.

                – Ma sœur ! appela-t-elle, les bras grands ouverts. Quelle arrivée
                    pleine d’élégance ! Tout à fait digne de toi.

                Il fallait la regarder avec attention pour voir à quel point sa
                    mâchoire était crispée. Elle dévisagea tour à tour Mayu et Ehri.

                – Quel enchantement de voir ma sœur de retour chez elle !
                    poursuivit-elle. Ne sommes-nous pas reconnaissants de la voir ainsi revenue
                    saine et sauve ? Célébrons ce jour comme il se doit !

                Makhi tapa dans ses mains et la place se remplit de domestiques
                    royaux qui distribuèrent à la foule gâteaux aux groseilles et pièces d’or.

                Mayu examina le visage de la reine, son sourire figé, sa posture
                    faussement engageante.

                Elle veut qu’on l’aime, réalisa la Tavgharad.
                        Exactement comme moi, avant. Elle n’arrive pas à
                        comprendre pourquoi le peuple préfère sa sœur, alors qu’elle est moins
                        intelligente, moins forte, moins belle.
                    Elle passera sa vie à tenter de percer ce mystère, persuadée
                        que sa générosité suffira à faire changer l’opinion publique. La reine
                    Makhi avait choisi de faire tuer la princesse Ehri, à deux reprises, plutôt que
                    de vivre dans l’ombre de sa cadette. Elle ignorait tout de l’amour entre sœurs,
                    ne connaissait que la jalousie.

                Dès qu’elles entrèrent dans le palais, des gardes les entourèrent. Le
                    ministre Yerwei, médecin personnel de la reine, s’avança pour les accueillir.

                – Princesse Ehri, comment vous sentez-vous après un si long voyage ?
                    Nous devons absolument vous ausculter afin de vous remettre sur pied.

                – Je vous remercie, ministre Yerwei. Je suis en parfaite santé. J’ai
                    été bien nourrie et dorlotée par nos amis ravkans.

                – Où est le reste de votre garde ?

                – Je réserve mes réponses pour ma sœur, la reine, répliqua Ehri sur
                    un ton calme.

                – Elle vous recevra dans la salle d’audience.

                La ministre Zihun se racla la gorge.

                – Cette pièce est en travaux, intervint-elle. Puis-je suggérer le
                    Boudoir aux plumes ?

                – Mais j’en viens…, protesta Yerwei.

                – Il vient d’y avoir une inondation.

                – Une inondation ?

                – Une des fontaines a fui, expliqua le ministre Nagh. Les ouvriers
                    ont commencé leur intervention.

                Mayu ne laissa rien paraître de son soulagement. Nagh et Zihun
                    avaient peut-être toujours eu l’intention de tenir leur promesse. Ou peut-être
                    avaient-ils pris leur décision en voyant la foule acclamer la princesse dans les
                    rues de la ville. Aucune importance. Ils faisaient ce qu’on attendait d’eux.
                    Ehri et Tamar devaient parler à la reine en privé et dans un endroit où Makhi ne
                    pourrait se draper dans l’autorité des dizaines de reines Taban qui avaient
                    régné avant elle.

                – Je vois, murmura le ministre Yerwei, sans rien trouver à ajouter.

                Le Boudoir aux plumes était une salle toute blanche
                    décorée d’or qui donnait l’impression de se trouver au milieu des nuages juste
                    avant le crépuscule. Ce décor convenait à merveille à Ehri : il adoucissait les
                    traits de son visage. Les domestiques leur apportèrent des boissons, un plateau
                    de prunes rouges coupées en morceaux ainsi qu’un énorme bouquet. Mais ils se
                    dispersèrent quand les portes s’ouvrirent et que la reine Makhi apparut en
                    compagnie de ses Tavgharad.

                – Tu oses me convoquer comme si j’étais une simple servante ?

                Ehri sourit, se leva et s’inclina.

                – Pardonne-moi si je t’ai offensée. La salle d’audience a été
                    inondée, et il vaut mieux que nous parlions en privé.

                – Ce n’est plus le moment, rétorqua Makhi sèchement. Tu aurais dû
                    venir me trouver plus tôt. Au lieu de cela, tu as conspiré avec le roi barbare.
                    Tu es allée raconter à mes ministres des récits ridicules de meurtre, de poésie
                    et de laboratoires. Retrouvons-nous dans la chambre du conseil. Tu reviendras
                    sur ton témoignage dans l’espoir d’obtenir ma miséricorde.

                – C’est impossible. Personne, et pas même toi, ma céleste sœur, ne
                    peut m’obliger à mentir.

                – Tu n’as aucune preuve.

                – Je suis la preuve, déclara Mayu, honteuse de ne pas parler avec
                    plus de fermeté. Vous m’avez demandé de tuer un roi en échange de la vie de mon
                    frère.

                – Ça ne prouve rien du tout. Moi, ce que je vois, c’est une jeune
                    femme en parfaite santé, rentrée seule chez elle alors que ses sœurs Tavgharad
                    sont mortes sans que l’on sache comment.

                – Nous avons ton message, annonça Ehri calmement. Il aurait dû brûler
                    avec moi, n’est-ce pas ? Jusqu’à maintenant, j’avais encore des doutes, mais je
                    reconnais cette lueur dans tes yeux, Makhi. Tu avais la même quand mère nous
                    surprenait en train de désobéir.

                – Qu’attends-tu de moi ? demanda Makhi en levant le menton.

                – Respecte le traité que tu as signé avec Ravka et
                    aide-les à remplir leurs coffres. Abandonne tes rêves de guerre. Et mets fin au
                    programme des khergud.

                – Sans rien reconnaître de ta version des faits, j’accepte néanmoins
                    le traité tel qu’il a été rédigé. Ses conditions nous conviennent. Pour le
                    moment.

                – Alors, tu vas fermer les laboratoires ?

                Makhi agita gracieusement sa main, comme si elle chassait un insecte.

                – Comment le pourrais-je ? Ce programme khergud
                    dont tu parles n’existe que dans l’imagination des comploteurs et des ennemis de
                    la patrie.

                – J’ai vu les khergud par moi-même, intervint
                    Tamar. Je ne les ai pas imaginés.

                Le menton de Makhi se souleva encore plus haut.

                – J’ai rencontré ton jumeau à Os Alta. Il est aussi insolent et mal
                    élevé que toi.

                – Emmenez-nous aux laboratoires, exigea Mayu.

                Elle n’en pouvait plus de toutes ces discussions stériles. Elle
                    voulait voir Reyem.

                – Vous pensez vraiment pouvoir me donner des ordres dans mon propre
                    palais ? Vous surestimez l’influence des ministres Zihun et Nagh.

                – Je n’avais pas l’intention de m’appuyer sur leur influence, objecta
                    Ehri en secouant la tête.

                Elle contourna la table en or pour humer le parfum des roses orange
                    vif confiées aux domestiques un peu plus tôt. On aurait dit que leurs pétales
                    avaient été trempés dans de l’or.

                Le visage de la reine pâlit.

                – Elles sont magnifiques, n’est-ce pas ? poursuivit Ehri. Plus
                    flamboyantes que du feu, et pourtant, elles ne sentent pratiquement rien. Leur
                    beauté n’est qu’en surface. Je pense que je préfère les roses sauvages. Mais
                    celles-ci sont très rares.

                – Tu les as cueillies dans le jardin de notre grand-mère, lâcha Makhi
                    d’une voix à peine audible.

                – Elle me les a offertes. Elle adore les histoires
                    bien racontées.

                Mayu comprenait à présent où le dirigeable s’était posé la veille, et
                    l’odeur des roses dans l’air. Tamar et Ehri avaient cherché la protection de la
                    vieille dame. Leyti Kir-Taban, Fille des Cieux, était toujours considérée comme
                    une reine Taban. Fatiguée de gouverner et désireuse de profiter de ses dernières
                    années, elle avait cédé la couronne à sa fille. À la mort de cette dernière,
                    Leyti avait donné sa bénédiction à Makhi, l’élue de la défunte reine. Mais elle
                    pouvait se rétracter à n’importe quel moment. Les roses, ces fleurs que Mayu
                    avaient injustement prises pour un simple caprice de la part de la princesse, ne
                    poussaient que dans le jardin de Leyti.

                – Notre grand-mère serait bien avisée de faire attention à elle,
                    menaça Makhi. Un accident est si vite arrivé…

                – Je suis bien d’accord, acquiesça Ehri. C’est pour cela que nous lui
                    avons laissé un régiment de Grishas en plus de ses Tavgharad.

                – Comme c’est attentionné.

                – Je ne lui ai pas tout raconté. Mais je peux encore. Tu nous
                    amèneras aux laboratoires, Makhi, si tu ne veux pas que notre grand-mère soit
                    mise au courant.

                – Je vais y réfléchir, conclut la reine avant de faire volte-face.

                – Tu penses qu’elle a mordu à l’hameçon ? demanda Tamar quand la
                    reine et ses gardes furent partis.

                Ehri arrangea joliment le bouquet dans le vase.

                – Oui. Elle ne peut pas faire autrement.

                Mayu regarda les roses et tourna la tête vers le ciel ensoleillé et
                    les jardins en contrebas. Pourvu qu’Ehri ait raison.

                Je te retrouverai, Reyem, se promit-elle tout
                    bas. Je te retrouverai.
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                Depuis la rive, ils regardaient le corps de David brûler.

                Des inferni alimentaient le brasier au centre du lac. Des hurleurs
                    protégeaient le feu du vent et de l’humidité. Le moment venu, les durasts
                    confectionneraient une brique à partir des cendres de David. C’était le rituel
                    grisha habituel, la tradition pour accompagner les morts. Quand on trouvait le
                    corps. Quand on avait le temps. Qu’en était-il pour ceux qui tombaient sur les
                    champs de bataille ou périssaient dans les prisons et les laboratoires ? Qui
                    s’occupait de tous ceux-là, leur adressait des mots d’amour ?

                Qui parlera pour moi ? se demanda Zoya. Nikolai ? Genya ? Et que diront-ils ? Elle était insupportable et vaniteuse, amère et venimeuse comme les baies
                        d’if. Elle était courageuse.

                Plutôt maigre comme discours.

                Zoya regarda le feu monter vers le firmament, les flammes dansant
                    comme si elles ne comprenaient pas la gravité de la situation, leur lumière se
                    reflétant dans l’eau. Les soldats ordinaires s’étaient réunis au bord du lac
                    pour rendre hommage au fabrikator. Il y avait aussi des Neutres, ces troupes
                    spéciales qui n’appartenaient ni à la Première ni à la Seconde Armée, mais
                    travaillaient ensemble pour un avenir né de la vision de Nikolai et de
                    l’ingéniosité de David.

                Zoya savait qu’elle devait préserver ce futur. Il fallait poursuivre
                    l’effort de guerre et choisir parmi les Materialki celui qui pourrait remplacer David dans le Triumvirat. Elle était générale, une guerrière.
                    C’était son devoir et elle l’accomplirait, mais pas tout de suite… Tout de
                    suite, elle ne pouvait pas réfléchir, ne pouvait trouver cette quiétude à
                    l’intérieur d’elle-même, ce bunker qui survivait à tous les bombardements et à
                    toutes les tempêtes.

                
                    Tu ne peux pas tous les sauver.
                

                Pour Juris, une mort n’était peut-être rien à l’échelle de
                    l’humanité. Mais Zoya n’était pas un dragon. Elle ne pouvait pas s’envoler avec
                    lui et jamais elle ne s’était sentie aussi petite et mortelle.

                – Reste avec moi, avait murmuré Genya. J’ai besoin de toi.

                Alors Zoya était là, sur la rive où ils s’étaient tous entraînés
                    enfants, près de l’école où ils avaient suivi les mêmes cours, le bras de Genya
                    glissé sous le sien. De l’autre côté, Nikolai entourait les épaules de la jeune
                    veuve. Ils tentaient de la protéger de sa douleur, eux qui n’avaient pas pu lui
                    épargner ce deuil.

                Zoya sentait contre elle le corps de son amie, enveloppée dans un kefta rouge épais. La couleur du deuil n’existait pas
                    pour les Grishas car ils perdaient trop souvent des leurs.

                Genya tremblait et, appuyée sur Zoya, elle ne pesait pratiquement
                    rien. Mais le poids de sa tristesse accablait Zoya, lourd et dense, un habit
                    trempé qui l’attirait vers la terre, lestait ses membres. Elle aurait voulu s’en
                    défaire, mais le dragon ne le lui permettait pas, ne la laissait pas échapper à
                    la douleur.

                – Je ne peux pas, chuchota Genya.

                Elle avait les yeux gonflés d’avoir trop pleuré. Ses cheveux
                    tombaient, sans vie, dans son dos.

                – Tu n’as rien à faire, répondit Zoya. Contente-toi d’être là. Reste
                    debout.

                – Je ne peux pas.

                – Je suis là, je te tiens. Je ne te laisserai pas t’écrouler.

                Elle avait l’impression de lui mentir, de s’écrouler elle aussi. Elle
                    se sentait brisée. Tu es assez forte pour survivre à la
                    chute. Juris se trompait. Mais elle devait tenir pour Genya.

                – Nikolai, lança Zoya. Je ne crois pas qu’elle soit
                    prête à parler. Nikolai hocha la tête. Il regarda l’assemblée réunie dans le
                    noir, leurs visages éclairés par les flammes.

                – David et moi communiquions avec des chiffres, et la plupart du
                    temps, nos conversations se retrouvaient couchées sur du papier sous forme de
                    croquis. Dire que je le comprenais toujours serait mentir.

                Zoya s’était attendue à entendre le ton d’un roi qui s’adresse à ses
                    troupes, mais la voix de Nikolai était rauque et lasse. Il n’était qu’un homme,
                    pleurant la mort d’un ami.

                – Je n’étais pas assez intelligent pour suivre son génie,
                    continua-t-il. Je pouvais juste respecter son esprit brillant et son désir de
                    faire ce qui est juste grâce à ses dons. Je m’appuyais sur lui pour trouver les
                    réponses que je n’avais pas, pour déblayer les chemins sur lesquels je me
                    perdais. David voyait des choses que personne d’autre ne voyait. Il comprenait
                    les mystères cachés de ce monde. Je sais que, de là où il est, il continuera à
                    les percer.

                Un petit sourire se dessina sur ses lèvres.

                – Je l’imagine dans une grande bibliothèque, déjà plongé dans son
                    travail, la tête penchée sur un nouveau problème, pour que de l’inconnu naisse
                    la connaissance. Quand j’entrerai dans son laboratoire ou quand je me
                    réveillerai dans la nuit avec une nouvelle idée, il me manquera…

                Sa voix se cassa.

                – Il me manque déjà. Que les Saints le reçoivent sur un rivage
                    radieux.

                – Que les Saints le reçoivent, murmura la foule.

                Mais David ne croyait pas aux saints. Il croyait à la Petite Science.
                    Il croyait à un monde ordonné par les faits et la logique.

                En quoi crois-tu, Zoya ? Elle l’ignorait. Elle
                    avait foi en Ravka, en son roi, en un avenir meilleur. Mais en avait-elle le
                    droit ?

                Tous les yeux se tournèrent vers Genya. C’était la femme de David,
                    son amie, sa compatriote. On attendait son discours.

                Genya se redressa, leva le menton.

                – Je l’aimais, commença-t-elle, tremblant de tout son
                    corps. Je l’aimais et il m’aimait. Quand j’étais… quand j’étais invisible… il
                    m’a vue. Il…

                Genya enfouit la tête dans l’épaule de Zoya et sanglota.

                – Je l’aimais et il m’aimait.

                Existait-il un cadeau plus merveilleux dans la vie ? De découverte
                    plus belle sur cette terre ?

                – Il t’aimait plus que tout, confirma Zoya.

                Les yeux du dragon s’étaient ouverts et Zoya sentit cet amour, le
                    gouffre immense de ce que Genya avait perdu. C’était intolérable, insupportable.
                    Elle ne pouvait rien faire pour effacer cette douleur.

                – Parle, toi, Zoya. Je ne peux pas… je ne peux pas.

                Genya semblait si fragile, ratatinée sur elle-même comme une fleur
                    délicate livrée à la rigueur de l’hiver.

                Que pouvait lui dire Zoya ? Que pouvait-elle leur dire à tous ?
                    Comment leur donner de l’espoir si elle-même n’en avait plus ?

                Voilà où nous conduit l’amour. C’était une des
                    phrases que sa mère répétait sans cesse. Quand le garde-manger était vide, quand
                    son mari ne trouvait pas de travail, quand ses mains saignaient à force de laver
                    le linge des voisins. Voilà où nous conduit l’amour.

                Zoya revoyait Sabina, ses mains abîmées par la soude, son beau visage
                    ridé, comme si le sculpteur à l’origine de sa beauté avait perdu le contrôle et
                    creusé trop profondément sous ses yeux et aux coins de sa bouche. Tu n’imagines pas comme il était beau, disait Sabina en
                    regardant son mari avec amertume. Ma mère m’avait prévenue que
                        j’aurais une vie de misère avec un Suli, que mon père et elle me
                        tourneraient le dos. Mais je ne l’ai pas écoutée. J’étais amoureuse. Je l’ai
                        rencontré au clair de lune, nous avons dansé au son de la musique jouée par
                        ses frères. Je pensais que l’amour serait notre armure, nos ailes, un
                        bouclier contre le monde. Sa mère avait ri. Son rire était cassant,
                    pareil à des os qui s’entrechoqueraient dans la tasse d’une diseuse de bonne
                    aventure, prête à annoncer des catastrophes. Elle avait désigné ce qui
                    l’entourait : leur maison minuscule, le poêle froid, les piles de linge, le sol
                    en terre battue. Regarde-le, notre bouclier. Voilà où conduit
                        l’amour. Son père n’avait rien dit.

                Zoya n’avait vu qu’une seule fois ses oncles sulis. Sa mère leur
                    avait dit de venir le plus tard possible. Sabina était déjà allée se coucher,
                    emmenant Zoya avec elle, mais dès qu’elle s’était endormie, Zoya était sortie de
                    la chambre pour voir les inconnus avec leurs cheveux et leurs yeux noirs, leurs
                    sourcils épais et sombres comme les siens. Ils ressemblaient à son père, mais
                    chez eux, un feu intérieur brûlait en permanence. Ils se tenaient bien droits.
                    Fiers. À côté d’eux, son père avait l’air d’un vieillard, alors qu’il était le
                    cadet de la fratrie.

                – Viens avec nous, avait proposé oncle Dhej. Maintenant. Ce soir.
                    Avant que la mégère se réveille.

                – Ne l’appelle pas comme ça. C’est ma femme.

                – Alors avant que ton adorable femme se lève et te réclame. Tu vas
                    mourir ici, Suhm. Tu es déjà presque mort.

                – Je vais bien.

                – Tu n’es pas fait pour vivre avec eux, enfermé dans leurs maisons, à
                    dépérir sous leurs toits. Tu es fait pour les étoiles, pour le grand air. Tu es
                    fait pour la liberté.

                – J’ai une enfant. Je ne peux pas juste…

                – La mère est un fruit pourri et sa fille sera vite gâtée, elle
                    aussi. Je vois déjà le voile de chagrin qui menace de l’envelopper.

                – Tais-toi, Dhej. Zoya a bon cœur. Elle deviendra une femme
                    magnifique et forte. Comme sa mère aurait pu l’être. Dans une autre vie. Avec un
                    autre mari.

                – Alors, prends-la avec toi. Sauve-la de cet endroit.

                Oui, emmène-moi loin d’ici. Zoya avait mis ses
                    deux mains sur sa bouche, comme si les mots étaient sortis tout haut, porteurs
                    d’une malédiction. La culpabilité l’envahit, l’étouffa, lui fit venir les larmes
                    aux yeux. Elle aimait sa mère. Vraiment, sincèrement. Elle ne voulait pas qu’il
                    lui arrive malheur. Elle ne voulait pas la laisser seule. Elle était retournée
                    dans le lit de Sabina, l’avait serrée tout contre elle, et s’était endormie en pleurant. Puis elle avait rêvé qu’elle partait dans une
                    roulotte suli et s’était réveillée désorientée le matin, encore persuadée de
                    sentir la paille et les chevaux, d’entendre les rires joyeux des sœurs qu’elle
                    n’avait pas.

                Elle n’avait plus jamais revu ses oncles.

                
                    Voilà où conduit l’amour.
                

                L’amour détruisait. Il laissait dans son sillage deuil et chagrin,
                    veuves et orphelins. La douleur et l’amour, deux faces d’une même pièce. La
                    douleur n’était que l’ombre qui restait quand l’amour avait disparu.

                J’ai vécu trop longtemps dans l’ombre, songea
                    Zoya, le regard rivé sur le lac, sur les soldats pressés les uns contre les
                    autres pour supporter le froid, attendant que quelqu’un prenne la parole.

                – S’il te plaît, supplia Genya.

                Zoya chercha au plus profond d’elle-même un message d’espoir, de
                    force, mais elle ne pouvait offrir que la vérité.

                – Autrefois…

                Sa voix était éraillée par les larmes qu’elle se retenait de verser.
                    Pitoyable !

                – Autrefois, je pensais qu’il n’existait qu’une sorte de soldat.
                    Cruel et impitoyable. C’est ce que j’aspirais à devenir. Je priais à l’autel de
                    la force, je vénérais la tempête, le souffle des fondeurs, la Coupe. Quand j’ai
                    été désignée à la tête du Triumvirat, j’ai…

                La honte la dévorait, mais elle se força à continuer.

                – J’ai détesté ceux qui devaient le diriger avec moi. C’était moi la
                    plus puissante, la plus dangereuse, et je pensais savoir gouverner.

                Les souvenirs déferlèrent dans son esprit, les longues nuits à se
                    disputer avec Genya et David. Quand avaient-ils commencé à trouver un terrain
                    d’entente ?

                – Je ne savais rien. David n’avait pas l’intention de m’enseigner le
                    pouvoir du silence, et pourtant c’est ce qu’il a fait. Genya n’a pas essayé de
                    me convaincre d’être plus gentille, mais tous les jours, elle m’a montré ce que
                    la gentillesse pouvait accomplir. David n’était pas… Ce n’était pas
                    quelqu’un de facile. Il ne plaisantait pas, ne souriait pas souvent, et il ne
                    faisait rien pour mettre l’autre à l’aise. Il ne supportait pas les bavardages
                    inutiles et il pouvait se plonger si intensément dans le travail qu’il en
                    oubliait de manger ou de dormir. Sa seule distraction, la seule qu’il ait jamais
                    eue de toute sa vie, c’était Genya. Quand il la regardait, on savait qu’il avait
                    trouvé son équation parfaite.

                Elle haussa les épaules, désarmée.

                – David était un autre type de soldat. Sa force venait de son
                    intelligence, mais aussi de son silence, de sa capacité à écouter, de sa
                    certitude qu’il existe une solution à chaque problème. Aujourd’hui, nous
                    enterrons nos morts partout dans Os Alta. Les gens pleurent. Nous sommes face à
                    un nouveau danger, une guerre comme jamais encore nous n’en avons mené. Et de la
                    même façon que nous pleurons ensemble, nous nous battrons ensemble. Nous
                    lutterons côte à côte, unis et solidaires. Nous marcherons en soldats, du genre
                    auquel David appartenait, non pas guidés par la vengeance et la rage, mais par
                    le désir de faire toujours mieux. David Kostyk est retourné à la création au
                    cœur du monde. Il sera toujours avec nous.

                La plupart des soldats ne savaient pas quoi répondre à cette formule
                    traditionnelle, contrairement aux Grishas.

                – Comme lui, nous y retournerons tous.

                Cette réponse murmurée lui apporta un peu de réconfort. Pourrait-elle
                    ressembler à David un jour ? Elle avait peur de ce qui arriverait quand ce
                    moment de silence se terminerait, quand les cendres de David seraient
                    rassemblées pour être intégrées aux murs blancs qui encerclaient le domaine du
                    palais. Une place serait laissée là pour Genya. Des milliers de corps, des
                    milliers de briques, des milliers de fantômes pour garder des générations de
                    Grishas. À quoi bon ?

                Fjerda les avait précipités en plein territoire inconnu. Zoya savait
                    que de l’autre côté de sa tristesse, sa fureur l’attendait. Qu’en ferait-elle
                    une fois libérée de sa peine ?

                – J’ai besoin d’aller vers lui, murmura Genya. Une
                    dernière fois.

                Elle avait sorti un carnet de sa poche, les pages ouvertes. Zoya mit
                    un moment à comprendre de quoi il s’agissait. Ses yeux se posèrent sur quelques
                    mots griffonnés par David : idées de compliments – cheveux
                        (couleur, texture), sourire (causes et effets), talents (façonnage, élixirs,
                        bon goût – se renseigner sur « goût »), dents ? taille des pieds ?

                – Son journal, souffla Zoya.

                Genya regarda le lac devant elle.

                – Je dois le traverser.

                Zoya allait faire signe à un faiseur de marée, mais se ravisa. Elle
                    voulait être celle qui porterait Genya. Elle leva les bras, tournant ses paumes
                    lentement l’une vers l’autre.

                Ne sommes-nous pas l’ensemble de toutes
                    choses ?

                Si la science est assez petite, répondit le
                    dragon en elle.

                Elle n’avait pas eu le temps d’affûter le pouvoir que Juris lui avait
                    cédé en mourant. Mais les compétences d’une hurleuse ne différaient pas beaucoup
                    de celles d’une faiseuse de marée. Je dois lui offrir au moins
                        cela. Son cœur blessé et le dragon l’exigeaient.

                De la glace se forma sur la surface du lac, un sentier blanc
                    chatoyant qui s’étendait à chaque pas que faisait Genya, la guidant de la rive
                    vers le bûcher funéraire de David. Debout devant le brasier, ses cheveux auburn
                    brillaient comme les plumes de l’oiseau de feu. Elle déposa un baiser sur le
                    carnet et dit tout bas :

                – Pour que tu n’oublies rien quand je te rejoindrai dans l’autre
                    monde.

                Elle lança le journal intime dans le feu.

                Zoya n’aurait pas dû l’entendre à cette distance. Elle ne voulait pas
                    connaître cette ultime parole, intime et douloureuse. Mais elle voyait avec les
                    yeux du dragon, entendait avec ses oreilles. Pour chaque vie que Zoya pleurait,
                    il en avait pleuré des milliers.

                
                    Comment ? Comment survit-on à un monde qui ne fait que
                        prendre ?
                

                Elle n’eut pour toute réponse que le silence des étoiles,
                    magnifiques, brillantes et insouciantes.
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                Après la cérémonie, Zoya voulut escorter Genya dans ses appartements,
                    mais la façonneuse refusa d’y aller.

                – Je ne peux pas rester seule. Tu vas retrouver le roi ?

                – Oui, mais…

                – Je ne peux pas rester seule, répéta Genya.

                – Leoni et Nadia seront là-bas aussi.

                – Je sais. Les Fjerdans n’attendront pas la fin de notre deuil. Nous
                    devons choisir quelqu’un pour représenter les Materialki au Triumvirat.

                – Nous avons le temps.

                Genya ouvrit de grands yeux hantés.

                – Tu crois vraiment ? Je revois sans cesse son visage. Quand on l’a
                    dégagé des décombres… il portait toujours sa tenue de mariage et… il avait un
                    stylo dans la main. Ses doigts…

                Genya leva la main, posa les doigts sur ses lèvres. Elle pleurait
                    doucement.

                – Ils étaient tachés d’encre.

                Zoya n’était pas là. Elle était revenue à Os Alta trop tard pour les
                    aider, trop tard pour se battre.

                – Si tu ne te sens pas prête…

                Genya essuya ses larmes.

                – Je suis membre du Triumvirat, pas juste une veuve éplorée. Je dois
                    participer. De toute manière, je ne peux pas rester seule avec mes pensées.

                Zoya la comprenait parfaitement.

                Ils se réunirent tous dans le salon du Little Palace, à la table où
                    les oprichniki du Darkling et ensuite les gardes d’Alina
                    s’étaient assis. Les appartements du roi étaient indemnes, mais les couloirs
                    pour y accéder n’avaient pas encore été déblayés.

                Tolya enveloppa les épaules de Genya d’un châle et l’installa devant
                    le feu, tandis que Zoya faisait les cent pas, impatiente de passer à la suite
                    des événements. Nadia et Leoni avaient apporté une pile de dossiers,
                    certainement les travaux sur les missiles. Adrik assistait également à la
                    réunion. Zoya ne s’étonnerait pas que Nikolai la démette de ses fonctions suite
                    au fiasco avec le Darkling. Il voulait peut-être mettre Adrik aux commandes à sa
                    place.

                – Pardonnez mon retard, lança Nikolai en entrant dans la pièce. J’ai
                    un peu de mal à tenir à jour ma correspondance depuis… Bref.

                Il versa une tasse de thé qu’il apporta à Genya sur une soucoupe.

                – Tu as faim ?

                Elle secoua la tête.

                Il approcha une chaise pour s’asseoir à côté d’elle. Personne ne
                    parla pendant un long moment.

                Enfin, le roi poussa un soupir.

                – Je ne sais pas par où commencer.

                Une fois le danger passé et les morts retrouvés, des funérailles
                    avaient été organisées partout dans Os Alta. Certaines dépouilles avaient été
                    brûlées, d’autres enterrées. Le roi avait voulu apporter tout son appui,
                    s’asseyant dans les églises où l’on priait les saints, aidant des familles à
                    s’installer loin des zones sinistrées et dangereuses. Zoya l’avait très peu vu
                    depuis son retour dans la capitale, ce qui l’avait arrangée. Peu désireuse de
                    lui annoncer son échec, elle avait à tout prix cherché à s’occuper. Elle avait
                    rédigé une plainte diplomatique officielle à l’attention de Fjerda et assisté
                    les Grishas qui s’étaient déployés dans les quartiers pauvres. Il fallait
                    qu’elle s’affaire, elle ne voulait rien de plus.

                Elle ne s’était pas préparée au silence terrible des funérailles, ni
                    à faire la somme de toutes leurs peines accumulées.

                – Quelles autres zones ont été touchées ? demanda Tolya.

                Mieux valait parler de guerre que d’amour disparu.

                – Poliznaya a subi le plus gros des dégâts, répondit Nikolai. Nous
                    avons perdu la moitié de nos aéroplanes et la plupart de nos dirigeables. Nos
                    réserves de titane sont épuisées.

                Il parlait sans émotion, comme s’il annonçait la météo
                    de la semaine. Mais Zoya le connaissait trop bien. Ses yeux trahissaient un
                    sentiment d’autant plus imparable qu’il était inhabituel chez lui : la défaite.

                – Tout a disparu ? demanda Nadia, horrifiée. Mais nous n’avons même
                    pas commencé à construire les missiles !

                – Il faudra utiliser un autre métal.

                Même Zoya comprenait ce que cela impliquait. Des missiles trop lourds
                    pour attaquer de loin, et plus difficiles à guider pour les hurleurs.

                – Os Kervo sera la prochaine cible des Fjerdans, déclara Zoya, parce
                    qu’il fallait bien que quelqu’un le dise.

                – Nous avons instauré un black-out sur la ville, répliqua Nikolai,
                    laissant glisser ses yeux sur Zoya sans s’attarder sur elle.

                Il l’avait à peine regardée depuis son retour.

                – Mais il est possible que Fjerda n’attaque pas tout de suite. Ils
                    nous ont bombardés afin d’intimider l’Ouest et les pousser à se ranger derrière
                    Vadik Demidov. C’était le genre de stratégie adoptée par le Darkling pendant la
                    guerre civile.

                – Il m’a de nouveau vaincue, lâcha Zoya, sa voix mêlée de résignation
                    et de colère.

                Mais elle ne laissa rien paraître de son désespoir, de cet
                    anéantissement qu’elle ressentait au fond d’elle, qui l’empêchait de dormir et
                    la rongeait à petit feu. Elle supportait la fureur, la tristesse même. Mais la
                    honte ? Je l’ai laissé s’échapper. Tout ce que le Darkling
                    ferait maintenant, tous les gens qu’il blesserait, ce serait à cause d’elle.

                – J’ai accepté qu’il quitte le palais, nuança Nikolai. Ce n’est pas
                    la première fois que le Darkling nous prend par surprise, mais n’oublions pas
                    que nous avons déjà réussi à contrecarrer ses plans.

                Et s’ils n’y arrivaient pas ? Peut-être que cette fois, il
                    accumulerait les victoires. Peut-être qu’ils auraient dû forger une alliance
                    avec lui, le mettre réellement de leur côté. Peut-être que les Fjerdans
                    n’auraient pas osé les attaquer s’ils avaient su que le Darkling était revenu.
                    Mais auraient-ils pu demander à Genya de collaborer avec celui qui l’avait envoyée dans les bras d’un violeur ? Zoya aurait-elle accepté de s’asseoir
                    dans la même pièce que le meurtrier de sa tante ?

                – Qu’allons-nous faire ? demanda Leoni.

                Elle était assise à côté d’Adrik. Ils étaient restés ensemble pendant
                    les funérailles. Il n’était pas rare que des Grishas tombent amoureux au cours
                    d’une mission, mais leur aventure s’arrêtait généralement quand ils rentraient
                    chez eux et que l’adrénaline redescendait. Adrik et Leoni étaient une exception,
                    même si personne ne comprenait comment des tempéraments aussi opposés pouvaient
                    s’entendre.

                Nikolai s’adossa à son siège.

                – Je suis le seul à pouvoir rivaliser avec le Darkling en matière de
                    spectacle. Il a un vrai don. Il va certainement orchestrer son retour en grande
                    pompe.

                – Ma sœur a des espions et des informateurs dans toutes les grandes
                    villes de Ravka, intervint Tolya. Nous allons leur demander une vigilance
                    accrue.

                – Au moins Tamar va bien, affirma Nikolai.

                Sous ses taches de rousseur, Nadia était d’une pâleur inquiétante.

                – Que les Saints en soient remerciés, murmura-t-elle.

                Tamar les avait informés que grâce au soutien d’Ehri, le conseil des
                    Shus avait accepté de ratifier et de soutenir leur nouvelle alliance. À présent,
                    ils devaient continuer à faire pression pour que la reine mette fin au programme
                    des khergud.

                – Il faut avant tout que nos soldats postés à la frontière nord
                    soient à l’affût du moindre signe venant du Saint éclipsé, lança Nikolai. Je ne
                    veux pas qu’il traverse et atteigne Fjerda.

                – Tu penses que le Darkling pourrait s’allier à nos ennemis ? demanda
                    Nadia.

                – Possible, répondit Tolya. C’est le genre de tactique qu’il a déjà
                    employée par le passé.

                Nadia lâcha un rire sans joie.

                – Je me demande ce qui est pire.

                Zoya ne savait pas non plus. Plus les Fjerdans
                    vénéreraient de saints ravkans, plus ils apprécieraient Ravka et moins ils
                    soutiendraient la guerre. Mais cette foi pourrait aider le Saint éclipsé à
                    rallier Fjerda à sa cause.

                Tolya croisa ses immenses bras.

                – L’Apparat a mené une campagne virulente contre la sanctification du
                    Darkling. Les Fjerdans devront rompre avec le prêtre s’ils veulent avoir le
                    Darkling de leur côté.

                – Tu crois ? demanda Nikolai. L’Apparat a survécu. C’est ce qu’il
                    fait toujours. S’il sent que le Darkling peut devenir un atout précieux, nous
                    pouvons être sûrs qu’il aura une révélation mystique. Et revenir de chez les
                    morts est l’excuse idéale. Fjerda pourrait très bien ne pas avoir à choisir
                    entre le prêtre et le nouveau saint.

                – Je ne pense pas que le Darkling se liera à l’Apparat, objecta
                    Genya.

                La pièce se figea : c’était la première fois qu’elle prenait la
                    parole.

                Nikolai se tourna vers elle.

                – Tu le connais mieux que nous tous, depuis plus longtemps. Je
                    t’écoute.

                Elle posa sa soucoupe sur la table basse.

                – Le Darkling est fier. Il n’oublie pas. Il punit. Il t’a puni de
                    l’avoir trahi sous les traits de Sturmhond. Il m’a punie d’avoir choisi Alina.
                    Quand le Darkling a tenté de prendre le pouvoir, il s’est appuyé sur l’Apparat
                    dans la capitale. Le prêtre aurait dû soutenir sa cause, mais il s’est tourné
                    vers Alina Starkov.

                – Parce qu’il pensait qu’elle serait plus facilement manipulable,
                    justifia Nikolai.

                – Mauvais calcul. Mais c’est une chose que le Darkling et l’Apparat
                    ont en commun, continua-t-elle, sa voix se faisant plus dure. Ils l’ont
                    sous-estimée. Ils nous ont tous sous-estimés. Le Darkling cherchait à être aimé
                    par le peuple, adulé. Il ne se liguera pas avec l’Apparat parce que le prêtre a
                    commis l’impardonnable. Il a retourné Ravka contre lui.

                – Alors, que fera-t-il ?

                Genya ferma les poings sur son kefta.

                – La vraie question est : qu’est-ce que nous ferons,
                    nous ?

                – Que pouvons-nous faire ? interrogea Adrik, et pour une fois son ton
                    abattu était de circonstance. Même avec le soutien des Shus et des Zemenis,
                    est-ce qu’il nous reste assez d’aéroplanes et de missiles pour résister à Fjerda
                    sur le terrain ?

                Nadia et Leoni échangèrent un regard, et cette dernière se mordit la
                    lèvre.

                – Si nous avions du titane, nous serions prêts à commencer la
                    production dès maintenant.

                Tolya inspira profondément.

                – Je sais que nous sommes tous en deuil et en colère. Ce que les
                    Fjerdans ont fait est impardonnable, mais…

                – Mais ? le pressa Zoya.

                Il soutint son regard.

                – Ce que nous ferons maintenant déterminera non seulement le type de
                    guerre que nous devrons mener, mais ce à quoi toutes les
                    guerres ressembleront désormais. Accepterons-nous d’être aussi impitoyables que
                    les Fjerdans ?

                – Ce sera peut-être indispensable, déclara Zoya. Dans ce monde, ce
                    sont les méchants qui survivent.

                Alors que des hommes comme David mouraient enterrés sous des
                    décombres le soir de leurs noces, le Darkling et l’Apparat respiraient encore.

                – Donc c’est ce qu’on va être à partir de maintenant ? Des méchants ?
                    demanda Tolya.

                Zoya perçut de l’imploration dans sa voix.

                – La clémence ne sert à rien si on ne peut pas protéger les nôtres.

                – Avec un tel raisonnement, où est la limite ? Où s’arrête la
                    violence ?

                Zoya n’avait pas la réponse. Nikolai l’avait suffisamment répété :
                    une fois que la rivière est libérée, rien ne peut la faire revenir en arrière.

                Genya posa délicatement la main sur le bras de Tolya.

                – David détestait la guerre. C’était un inventeur, un
                    créateur. Il rêvait d’une époque où il pourrait réaliser des prodiges plutôt que
                    des armes.

                Elle tendit la main vers Zoya, qui la lui prit de mauvaise grâce,
                    sentant une boule grossir dans sa gorge.

                – Mais il savait aussi que la paix ne se construit pas tout seul dans
                    son coin. Les Fjerdans nous ont montré qui ils sont. C’est à nous de décider qui
                    nous voulons devenir.

                – Et qui voulons-nous devenir ? demanda Zoya sincèrement, parce que
                    jusqu’ici, elle n’avait connu que la colère.

                – Construisons ces roquettes, lança Genya. Qu’ils comprennent de quoi
                    nous sommes capables. Puis nous leur laisserons le choix.

                Zoya se demanda qui ferait ce choix. Des parents qui ne voulaient pas
                    envoyer leurs enfants à la mort ? Jarl Brum et ses drüskelle remplis de haine ? La famille royale, soucieuse de garder sa
                    position à n’importe quel prix ?

                – L’objectif premier a toujours été d’éviter la guerre, enchaîna
                    Nikolai. Si les Fjerdans ne nous pensent pas capables d’arrêter la déferlante,
                    ils nous rouleront dessus.

                – Mais sans titane…, commença Nadia, mal à l’aise.

                – Nous nous en procurerons, assura Nikolai.

                Zoya ouvrit de grands yeux.

                – Les Zemenis ont accepté de nous en céder ?

                – Non. Ils n’ont plus de titane déjà traité. Les Kerch en ont.

                – Ils n’accepteront jamais de nous en vendre, assura Adrik. Même si
                    on y met le prix.

                – C’est bien pour ça que je n’ai pas l’intention de le leur demander.
                    Et il se trouve que je connais la personne qu’il nous faut pour ce genre de
                    négociations.

                – Négociations ? répéta Tolya, intrigué.

                – Il veut dire qu’on va le voler, expliqua Zoya.

                La tasse de Genya claqua sur sa soucoupe.

                – Si les Kerch le découvrent, ce sera un désastre diplomatique.

                Nikolai posa la main sur l’épaule de Genya pour la
                    serrer tendrement. Il ressemblait plus à un corsaire prêt à se lancer à
                    l’abordage qu’à un roi avec un pays à gouverner.

                – Peut-être, acquiesça-t-il. Mais Ketterdam est l’endroit idéal pour
                    ce genre de pari.
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                Il ne savait pas où aller. N’avait pas anticipé la suite. Renaître
                    pleinement, c’était tout ce qui comptait. Il avait douté de la réussite de son
                    plan mais avait quand même conservé précieusement sur lui l’épine subtilisée
                    dans le bois de ronces. Puis les orphelins lui avaient offert une occasion en
                    or.

                Alina.

                Elle est en vie. La voix de Yuri résonnait dans
                    sa tête, pareille à un moucheron agaçant qu’on n’arrive pas à chasser. Sankta Alina, fille de Dva Stolba, Alina du Fold. Elle est en
                        vie.

                Oui, Alina Starkov était en pleine forme et parfaitement heureuse
                    avec son traqueur. Quelle triste vie ! La sidération de Yuri tournait en boucle
                    dans son esprit.

                Les questions d’Alina l’avaient troublé. La jeune femme avait
                    toujours eu le don de le perturber. Pourquoi devrais-tu
                        forcément être notre sauveur ? La réponse était évidente, elle l’avait
                    toujours été : qui d’autre pouvait protéger les Grishas et Ravka ? Un gamin
                    téméraire qui aimait jouer les pirates ? Une fillette assoiffée de vengeance et
                    trop effrayée par son propre cœur pour maîtriser le pouvoir colossal qui lui
                    avait été accordé ? Ils étaient dangereux, pour lui, pour le pays, pour
                    eux-mêmes. Des enfants.

                Tandis qu’il donnait libre cours à ses pensées, ses soldats de
                    l’ombre le portèrent à travers la forêt jusqu’à une ville au bord d’une rivière.
                        Cet endroit lui parut familier. Rien d’étonnant à cela, il connaissait
                    parfaitement Ravka. Mais les machines de guerre, les tanks et les engins volants
                    qui encombraient désormais son royaume lui étaient étrangers et importuns. S’il
                    était arrivé à ses fins, s’il avait réussi à faire du Fold son arme avec Alina à
                    ses côtés, Ravka n’aurait jamais été la proie d’un tel déferlement de brutalité.

                
                    Elle est vivante. Sankta Alina, qui a donné sa vie pour
                    Ravka.
                

                – C’est moi qui ai donné ma vie pour Ravka,
                    gronda-t-il pour faire enfin taire Yuri.

                Il ordonna à ses nichevo’ya de le déposer à
                    côté d’un pont, pour faire le reste du chemin à pied, sans vraiment savoir où il
                    allait. Affublé des vêtements de Yuri – une toge noire et un pantalon miteux
                    tachés de sang à cause de la balle qui l’avait touché –, il ne portait même pas
                    de chaussures. Il lui tardait de prendre un bain et de se changer : des
                    préoccupations purement humaines.

                Les vendeurs le regardèrent, méfiants, depuis la porte de leurs
                    boutiques. Ils n’avaient rien à craindre de lui. Pour l’instant. Cette ville
                    ressemblait plus à un village, et pratiquement à toutes les fenêtres, il repéra
                    des icônes. Dans ces endroits perdus, les habitants étaient en majorité
                    croyants, et la guerre civile avait renforcé cette tendance. Alina était très
                    populaire, toujours représentée avec ses cheveux blancs, et toujours sous un
                    éclairage si puissant qu’elle semblait avoir avalé le soleil. Quelle mise en
                    scène ! Il vit aussi Juris, le saint guerrier par excellence, et Sankta Marya,
                    sainte patronne des exilés. Aucun signe du Saint éclipsé.

                Chaque chose en son temps, se dit-il, et Yuri
                    se joignit à lui. Sur ce sujet, ils étaient d’accord.

                Des noms déferlèrent dans son esprit. Staski. Kiril. Kirigan. Anton.
                    Eryk. Une avalanche de souvenirs. Il avait été chacun d’eux, mais qui devait-il
                    devenir à présent ? Il avait eu largement le temps d’y réfléchir, seul dans sa
                    cellule de verre, mais maintenant qu’il était libre de choisir, il arriva à la
                    conclusion qu’un seul lui convenait vraiment. Le plus vieux de tous :
                    Aleksander. Il n’avait plus aucune raison de cacher son immortalité :
                    les saints vivent éternellement.

                Il traversa une place boueuse et vit une église surmontée d’un dôme
                    chaulé. À travers la porte entrouverte, il aperçut le prêtre à côté de l’autel,
                    tandis qu’une femme allumait des bougies pour les morts. Il s’en servirait de
                    sanctuaire. Un homme d’Église ne refuserait pas l’hospitalité à un mendiant aux
                    pieds nus.

                Ce ne fut qu’à l’intérieur, à l’abris des des murs épais,
                    qu’Aleksander comprit où il se trouvait. Au-dessus de l’autel, un tableau
                    représentait un homme dont les poignets étaient entravés par des chaînes en fer.
                    Il portait un collier et ses yeux étaient perdus dans le vide. Sankt Ilya.

                Bien sûr qu’il connaissait cet endroit. Il était revenu au
                    commencement : cette église avait été construite sur les ruines de la maison
                    d’Ilya Morozova, son grand-père. L’homme qui avait été précipité par-dessus le
                    pont qu’Aleksander venait de traverser pour entrer dans la ville. Le forgeron
                    des os, le plus prestigieux fabrikator de tous les temps. C’est ainsi que
                    l’histoire se souvenait de lui, et pourtant, il avait été tellement plus que
                    cela.

                – Il y a quelqu’un ? demanda le prêtre en se tournant vers la porte.

                Mais Aleksander s’était déjà faufilé dans l’ombre, s’en enveloppant
                    comme d’un linceul. Il avança discrètement en direction d’une porte qui
                    s’ouvrait sur un escalier branlant menant à la cave. Dans le sous-sol étaient
                    entreposés de vieux bancs et des tentures miteuses. Ses souvenirs étaient aussi
                    sombres et poussiéreux que cet endroit, mais les événements qui s’y étaient
                    déroulés étaient gravés à tout jamais dans son esprit. Il se souvenait
                    parfaitement de l’existence d’une pièce sous celle-ci.

                Aidé d’une lanterne, il ne lui fallut pas longtemps pour tomber sur
                    une trappe. Quand il tira sur l’anneau métallique, la charnière poussa un
                    crissement aigu. Heureusement, s’il l’entendait, le prêtre pourrait compter sur
                    ses prières pour chasser les fantômes.

                Yuri se révolta face à ce blasphème, mais Aleksander ne tint aucun
                    compte de son agitation.

                Nous sommes dans un endroit
                    sacré, protesta Yuri.

                Aleksander réprima un éclat de rire. Qu’est-ce qui rend une église
                    sacrée ? Les saints et leurs auréoles ? Les prêches de son prêtre ?

                
                    Les prières prononcées sous son toit.
                

                Il grimaça dans le noir. La bigoterie de ce garçon était épuisante.

                Aleksander descendit dans la pièce sous la cave. Le sol et les murs
                    étaient en terre battue, transpercés de racines.

                Autrefois, cette pièce avait été l’atelier de Morozova. L’endroit où
                    son grand-père s’était joué de la frontière entre la vie et la mort, et avait
                    ressuscité des créatures dans l’espoir d’insuffler du pouvoir dans leurs os. Il
                    avait voulu créer ses propres amplificateurs et il avait réussi.

                Aleksander avait cherché à suivre les traces de Morozova. Il avait
                    convaincu sa mère de l’amener dans cette ville, dans la maison où elle avait
                    vécu, enfant. Quand elle avait vu l’église érigée à la place de l’atelier de son
                    père, elle avait ri pendant une bonne heure.

                – Ils l’ont tué, tu sais, avait dit Baghra une fois dans l’édifice.
                    Les ancêtres des hommes et des femmes qui arpentent aujourd’hui les rues de
                    cette ville et prient dans cette église, l’ont jeté dans la rivière. Le pouvoir
                    véritable les terrorise.

                Elle avait lancé un regard méprisant au retable.

                – Ils veulent l’illusion du pouvoir. Une image sur un mur,
                    silencieuse et inoffensive.

                Mais le pouvoir, c’était précisément ce qu’Aleksander avait trouvé,
                    caché dans la cave : les journaux de son grand-père, les archives de ses
                    expérimentations. C’était devenu son obsession. Persuadé de pouvoir réaliser les
                    mêmes prodiges que son aïeul, il avait tenté de l’imiter. Et il avait créé le
                    Fold.

                Un don, murmura la voix de Yuri, et soudain
                    Aleksander se retrouva à Novokribirsk, face à l’obscurité dévastatrice du Fold
                    qui dévorait la ville, aux hurlements de terreur résonnant autour de lui. Tu m’as sauvé, ce jour-là.

                Aleksander n’avait clairement pas eu l’intention de sauver Yuri.

                Il tâtonna le mur, la terre froide et humide sous sa
                    paume, jusqu’au renfoncement où il avait trouvé les journaux, enveloppés dans de
                    la toile cirée. Il ne restait plus rien désormais… sauf… Ses doigts se posèrent
                    sur un bout de bois : le petit morceau cassé d’un jouet d’enfant. Le long cou
                    d’un cygne sculpté avec le plus grand soin, séparé du reste de son corps.
                    Inutile.

                Pourquoi avoir demandé à voir Alina ? s’enquit
                    la voix de Yuri. Pour récupérer son pouvoir, bien sûr. L’univers voulait lui
                    donner une leçon d’humilité, le forcer à s’adresser à deux malheureux orphelins,
                    comme un mendiant agenouillé.

                Pourquoi elle ?

                Parce que avec elle, il redevenait humain. Il l’avait récupérée
                    naïve, solitaire, avec un besoin désespéré de reconnaissance… exactement tout ce
                    qui avait permis au Darkling de manipuler ses troupes par le passé. Alors
                    comment l’avait-elle vaincu ? Par son obstination, tout simplement. Cet instinct
                    de survie qui l’avait portée quand elle était à l’orphelinat et qui l’avait
                    aidée à se passer si longtemps de son pouvoir. Mais pas seulement. Autrefois, il
                    avait su ce dont il s’agissait. Il n’est pas trop tard pour
                        toi. Elle avait peut-être raison, mais il n’était pas revenu parmi les
                    vivants pour être sauvé.

                Il n’avait pas à faire pénitence. Tout ce qu’il avait fait, il
                    l’avait fait pour les Grishas, pour Ravka.

                Et Kilyklava ? Devait-il ajouter ce fléau à la
                    liste de ses crimes ? Certes, il en était en partie responsable. Mais si
                    l’enfant roi avait accepté de mourir comme il l’aurait dû, l’obisbaya aurait été achevé et le Fold ne se serait jamais rompu. Mais
                    quelle importance ? Ravka avait traversé pire, et lui aussi.

                Aleksander examina le jouet brisé dans sa main. Il n’aurait pas dû
                    venir ici. Il respira la terre retournée et l’encens lui parvenant de l’église
                    au-dessus. Cet endroit n’était rien de plus qu’une autre tombe.

                Il voulait sortir des ténèbres, revenir sous le soleil larmoyant de
                    l’hiver. Il referma la trappe derrière lui et remonta les marches, mais s’arrêta
                    devant la porte. Il entendait le prêtre parler, le murmure de l’assemblée devant lui. Les fidèles avaient dû entrer pendant qu’il était au
                    sous-sol, plongé dans ses pensées.

                Quel jour était-ce ? Peut-être celui de la messe ?

                Le prêtre racontait le récit de Sankt Nikolai, le petit garçon qui
                    avait failli se faire manger par des marins cannibales, et s’était ensuite
                    occupé des pauvres et des miséreux. Une histoire sanguinaire et insolite, digne
                    de la vie des saints.

                Le temps était peut-être venu d’écrire un nouvel opus. La destinée
                    d’un saint unique, plus fort que tous les autres avant lui, qui ne partagerait
                    pas son pouvoir, comme une sorte de banquier tenant un registre de prières et de
                    bonnes actions. Le temps était peut-être venu pour un nouveau type de miracle.

                Depuis sa cachette derrière la porte, il se concentra sur l’icône
                    peinte derrière le prêtre. Lentement, les ombres s’enroulèrent autour des mains
                    ouvertes de Sankt Ilya avant de sortir par sa bouche.

                Il entendit des exclamations sidérées s’élever de la congrégation. Le
                    prêtre se tourna et tomba à genoux. Aleksander avala leur peur et leur
                    étonnement, enivrants comme ce vin de cerise bon marché qu’il avait bu… il y a
                    si longtemps déjà.

                
                    Tu vois, Yuri. Ton ère des miracles a commencé.
                

                Sous les cris effrayés des dévots, il se rua hors de l’église, se
                    parant d’un nuage d’ombres tourbillonnant.

                Aleksander ne pouvait pas simplement réapparaître, ressuscité. Il
                    avait laissé derrière lui trop de rancunes et de questions en suspens Non, il
                    fallait inventer une meilleure histoire. Il deviendrait Yuri, pour que le jeune
                    moine porte le message du Saint éclipsé. Et, le moment venu, il deviendrait son
                    élu. Un garçon venu de nulle part, doté d’un immense pouvoir. Le peuple avait
                    aimé le conte de fées d’Alina, il adorerait celui-ci.

                Aleksander irait dans le Fold pour rencontrer ses adeptes.

                Il enseignerait au monde crainte et admiration.
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                Nina ne pouvait pas se lever. Hanne avait dit à ses parents qu’elle
                    était souffrante, qu’elle n’avait pas digéré les huîtres du petit déjeuner, la
                    veille.

                – J’oublie toujours qu’elle n’est pas habituée au luxe du palais de
                    Glace, avait répliqué Brum, sa voix lui parvenant par la porte entrouverte. Mais
                    elle doit quand même venir célébrer la victoire avec nous.

                
                    Je n’arrive même pas à être furieuse.
                

                Elle avait l’impression de se noyer, mais elle refusait de remonter à
                    la surface. Elle voulait rester dans son lit, sous les couvertures aussi lourdes
                    que le poids de l’eau. Elle n’avait pas la volonté de réfléchir et était
                    incapable de faire semblant d’aller bien.

                C’était comme si on lui avait ouvert la poitrine pour lui arracher le
                    cœur. Les Fjerdans avaient bombardé Os Alta. Ils avaient bombardé des maisons où
                    des enfants dormaient paisiblement, des marchés où des innocents vaquaient à
                    leurs occupations. Ils avaient bombardé la maison de Nina. Combien de ses amis
                    étaient morts ? Combien avaient été blessés ? Elle avait vu dans le bureau de
                    Brum le plan de la capitale ravkanne, mais elle n’avait pas compris. Si elle
                    avait été plus perspicace… Nina s’enfonça encore plus profondément dans l’eau.

                La nouvelle était tombée pendant une fête, quelques jours après la
                    chasse royale. Elle était avec les Brum dans la salle de bal, là où le prince
                        s’était écroulé. Elle tenait un plateau de poisson fumé et de caviar, heureuse
                    de se dire qu’aucun espion n’avait jamais été aussi bien nourri. Désormais, tout
                    le monde savait que le prince n’avait pas pu participer à la chasse, mais sa
                    réputation avait été en partie préservée par l’amélioration de son état de
                    santé. On racontait qu’il avait eu fière allure dans ses vêtements de cavalier
                    et qu’il devenait plus robuste de jour en jour.

                – Ça reste à voir, grommela Brum. Rembourrer les épaulettes de son
                    veston ne fera pas plus de lui un roi.

                Redvin lâcha un petit rire méprisant.

                – Voyons de quoi il a l’air sur un cheval.

                – C’est cruel, protesta Hanne doucement. Vous vous moquez de lui
                    parce qu’il n’est pas aussi fort que vous, et ensuite vous le punissez quand il
                    ose changer.

                L’imbécile grisonnant rit de nouveau.

                – Votre fille a un faible pour ce mollasson livide.

                Brum avait gardé un visage de marbre.

                – Il n’est pas question de punition quand il s’agit d’un prince,
                    Hanne. Tu ferais bien de t’en souvenir. Rasmus t’apprécie peut-être maintenant,
                    mais si tu perds ses bonnes grâces, je ne pourrai rien faire pour toi.

                Nina avait frémi en repensant à la cravache dans la main de Rasmus,
                    au sang sur la joue de Joran.

                Hanne n’avait pas baissé la tête. Au contraire, elle avait soutenu le
                    regard de son père avec une détermination farouche. Nina aurait dû lui toucher
                    la main pour lui rappeler qu’elles étaient censées se montrer fragiles et
                    vulnérables afin que personne ne soupçonne leur force, mais elle n’en fit rien.
                    C’était la vraie Hanne qui se tenait à côté d’elle, une fille avec un cœur de
                    louve. Soigner Rasmus n’avait pas simplement rendu le prince plus fort, cela
                    avait aussi permis à Hanne de se rappeler qui elle était… et qui elle pourrait
                    devenir si Fjerda n’était pas aux mains d’hommes comme son père.

                Leur conversation avait été interrompue par une soudaine agitation
                    dans la salle du trône. Cela avait commencé par des murmures, rapidement suivis
                    d’applaudissements et de cris de joie.

                – Que se passe-t-il ? avait demandé Ylva.

                Nina n’oublierait jamais le sourire qui avait fendu le visage de Brum
                    à cet instant, le bonheur pur qui avait transformé ses traits.

                – La capitale ravkanne est en feu ! annonça une voix.

                – Nous avons bombardé Os Alta !

                – On les a fait fuir comme des lapins !

                Nina n’aurait su dire d’où venaient les exclamations. Des gens
                    venaient serrer la main de Brum, lui tapaient dans le dos. Parvenant à peine à
                    garder l’équilibre, elle avait l’impression d’être au bord d’un précipice.

                Hanne lui prit la main.

                – Qu’est-ce qui se passe ? souffla Nina.

                Elle ne reconnut pas sa propre voix.

                – Il y a eu un raid, répondit Hanne. Les bombardiers fjerdans ont
                    attaqué Os Alta.

                – Mais c’est… c’est impossible. La ville était bien trop loin…

                – Ça ne va pas, Mila ? s’inquiéta Ylva.

                – Ressaisis-toi, murmura Hanne à son oreille. Mon père va te voir.

                Nina rassembla tout ce qui lui restait de volonté pour ouvrir de
                    grands yeux surpris.

                – Alors Nikolai Lantsov est mort ? demanda-t-elle, les mots laissant
                    un goût infect sur sa langue.

                Elle sentait des gouttes glacées couler dans son dos.

                – Non, répondit Brum, amer. Le petit bâtard s’en est sorti, cette
                    fois.

                
                    Cette fois. Et Adrik et Leoni ? Zoya ? Tous les autres ?
                

                – Un des pilotes est revenu en parlant de monstres dans le ciel de la
                    ville, continua Brum. Il devait être en état de choc.

                – Aide-moi, implora Nina en direction de Hanne. Fais-moi sortir
                    d’ici.

                Laissant la foule entourer ses parents pour féliciter le commandant
                    Brum, Hanne avait emmené Nina loin de la salle de bal.

                Nina ne savait pas ce qui lui arrivait. Elle avait combattu sur tous
                    les fronts, elle avait tenu dans ses bras son bien-aimé pendant qu’il mourait,
                    mais aujourd’hui, elle avait l’impression que tout son monde s’effondrait comme un château de cartes. Son cœur battait à tout rompre dans
                    sa poitrine. Sa robe lui parut soudain trop étroite. Combien y avait-il eu de
                    victimes pendant qu’elle jouait les espions ? Elle avait vu les cibles, elle
                    n’avait juste pas compris. Elle voulait hurler, elle voulait pleurer. Mais Mila
                    Jandersdat ne pouvait pas se comporter de cette façon.

                Quand elles arrivèrent dans les appartements des Brum, Nina avait les
                    vêtements trempés de sueur. En tremblant, elle s’était agrippée à une vasque
                    pour vomir et s’était écroulée. Ses jambes ne la portaient plus.

                Heureusement Hanne était assez forte pour la soutenir, l’allonger sur
                    son lit et lui mettre sa chemise de nuit. Se sachant au bord de
                    l’évanouissement, Nina lui avait pris la main.

                – Rends-le malade, exigea-t-elle.

                – Quoi ?

                – Hanne, retourne à la fête et fais comme si tout allait bien. Il
                    faut que tu affaiblisses le prince.

                – Mais, Rasmus…

                – S’il te plaît, Hanne, avait supplié Nina en serrant les doigts de
                    son amie. Fais-le pour moi.

                Hanne avait dégagé les cheveux trempés de sueur du visage de Nina.

                – D’accord, avait-elle répondu. D’accord. Mais promets-moi que tu vas
                    te reposer.

                Nina se laissa sombrer sous les vagues. Et c’est là qu’elle était
                    restée, enfouie sous les couvertures, toute la nuit et toute la journée du
                    lendemain. Hanne passait lui rendre visite. Nina flottait dans des eaux calmes
                    et voulait y rester, enveloppée par le silence. Trop de douleur l’attendait sur
                    la terre ferme.

                Jusqu’à ce qu’elle entende la voix de Brum devant sa chambre.

                – Ça m’est égal qu’elle soit malade. Et même qu’elle soit sur son lit
                    de mort ! La reine veut la voir, alors cette veuve de vendeur de poissons va
                    nous faire le plaisir de se lever.

                La reine Agathe. Nina se rappela vaguement ce qu’elle
                    avait demandé à Hanne. Son instinct avait pris le dessus, lui permettant de
                    mettre en œuvre une nouvelle ruse. Maintenant, si elle voulait que son plan
                    fonctionne, elle devait se reprendre.

                – Si c’est quelque chose qu’elle a mangé, elle doit sûrement se
                    sentir déjà mieux, renchérit Ylva. Elle doit aller voir la reine.

                – Je n’ai pas de temps à perdre avec ça. Je dois me rendre devant les
                    murailles du palais pour le drokestering. Je ne vais pas
                    faire attendre mes hommes à cause d’une nigaude fragile.

                Drokestering. Nina se remémora le mot. C’était
                    du vieux fjerdan, une cérémonie drüskelle pour célébrer
                    une victoire de guerre. Ce rite se tenait dans les bois et durait généralement
                    toute la nuit.

                – Je vais la chercher, déclara Hanne. Donnez-moi juste un instant
                    pour l’aider à se préparer.

                Nina se redressa dans son lit. Sa peau dégageait une odeur âcre de
                    transpiration et de peur. Elle avait les cheveux ébouriffés et se sentait faible
                    par manque d’eau et de nourriture.

                – Tu es réveillée ! se réjouit Hanne en se précipitant au chevet de
                    Nina. Par la grâce de Djel, j’avais si peur que tu ne m’aies abandonnée.

                – Je suis réveillée, confirma Nina d’une voix rauque.

                Hanne lui versa un verre d’eau.

                – Nina, les domestiques de la reine sont ici. Ils ont apporté une
                    civière. La reine a appris que tu étais souffrante et elle veut que tu voies son
                    médecin personnel.

                Nina n’en croyait pas un mot.

                – Il y a quelque chose à manger ? demanda-t-elle.

                – Je peux t’apporter du bouillon et quelques tranches de pain. Tu
                    m’as entendue ? La reine…

                – Je t’ai entendue. Un bol de bouillon, s’il te plaît.

                – Tu devrais te laver…

                – Ce n’est pas gentil.

                – Mais c’est vrai.

                Nina n’avait pas le temps de prendre un bain. Elle se
                    débarbouilla comme elle put, à l’eau froide, et s’aspergea de parfum. Cette
                    toilette rudimentaire l’aida à retrouver ses esprits.

                Elle passa une brosse dans ses cheveux, mais elle ne pouvait rien
                    faire pour reprendre des couleurs et effacer les cernes sous ses yeux.

                – Hanne, j’ai besoin de toi, demanda Nina quand la jeune fille revint
                    avec son souper. Il faut que tu me façonnes. Peux-tu m’aider à avoir l’air…

                – Moins cadavérique ?

                – Plus saine et plus sainte.

                Hanne la fit s’asseoir à côté de la fenêtre pour avoir plus de
                    lumière. Ses mains caressèrent délicatement le visage de Nina.

                – Tu n’es pas obligée de retenir ton souffle.

                Inquiète du résultat, Nina se mordit la lèvre.

                – Arrête ça ! la gronda Hanne en lui relevant le menton. Tu vas
                    gâcher mon travail.

                – Désolée.

                Hanne s’empourpra et retira ses mains du visage de Nina, préférant se
                    concentrer sur ses cheveux, le temps que son trouble passe.

                – Ton père a dit quelque chose à propos des lettres disparues ?
                    demanda Nina.

                – Rien du tout. Et pour autant que je sache, aucun nouveau protocole
                    de sécurité n’a été mis en place.

                Brum n’avait pas dû se rendre compte de leur disparition pour
                    l’instant, mais il suffirait qu’il ouvre son coffre-fort pour le constater.

                – J’ai terminé ! annonça Hanne.

                – Déjà ?

                – Je te laisse en juger, proposa Hanne en lui tendant un miroir.

                Nina s’examina dans la glace. Sa peau scintillait et une légère
                    teinte rosée colorait ses joues. Ses cheveux blond argenté brillaient dans la
                    lumière du soir. On l’aurait dit comme baignée en permanence par le clair de
                    lune.

                – Tu t’es entraînée, on dirait.

                Hanne prit un air coupable.

                – Un peu, oui. Sur moi. Pourquoi la reine veut-elle te voir ?

                – Sans doute à cause de son fils.

                – Son état s’est dégradé à cause de moi.

                – Parce que je t’ai suppliée de m’aider, dans l’intérêt de nos deux
                    pays.

                – En quoi affaiblir le prince peut-il aider Ravka et Fjerda ?

                – Il faut que tu me fasses confiance. Et Rasmus a mérité de souffrir
                    un peu, après ce qu’il a fait à Joran dans la tente des chasseurs.

                – Il n’aime pas se sentir faible.

                – Personne n’aime. Mais il ne peut pas être charmant uniquement quand
                    il est en bonne santé.

                On frappa à la porte.

                – Hanne, appela Ylva d’une voix douce teintée d’urgence. Mila doit
                    venir. Maintenant.

                Elles couvrirent Nina de la robe de chambre de Hanne et placèrent un
                    large châle sur son visage et ses cheveux, pour que les Brum ne voient pas le
                    résultat de son façonnage.

                S’appuyant de tout son poids sur son amie, Nina se laissa guider dans
                    le couloir jusqu’à la civière apportée par les domestiques de la reine.

                – Elle est lourde, se plaignit un des gardes.

                – Elle ne vaut pas tout le tracas qu’elle nous cause, grommela Brum.

                – Papa ! protesta Hanne.

                – Jarl, ça suffit, gronda Ylva. Tu ne vois pas qu’elle n’est pas
                    bien ?

                Nina fixa le plafond, tandis qu’on la conduisait dans les couloirs
                    sombres de l’île Blanche. Les yeux fermés, elle s’adressa aux esprits du
                    cimetière et retrouva Linor Rundholm, la dame de compagnie de la reine. Dis-moi ce que je dois savoir. Dis-moi ce que tu veux en
                        échange.

                La réponse fut sans ambiguïté : la fin de la lignée
                        des Grimjer.

                Nina ne pouvait le lui promettre. Entre la brutalité meurtrière de
                    Jarl Brum et la violence gratuite mais passagère du prince Rasmus, elle devait choisir ce dernier. Fjerda et le sort avaient conspiré
                    pour lui offrir une alternative vraiment défavorable au commandant.

                
                    La vengeance, c’est tout ce que je peux te promettre.
                        Maintenant, parle. Je t’écoute.
                

                La civière fut déposée dans la salle où la reine avait déjà reçu Nina
                    auparavant.

                – Avez-vous besoin de voir mon médecin ? proposa la reine depuis son
                    trône en albâtre.

                Nina s’assit très droite et laissa son châle tomber sur ses épaules,
                    pour révéler son visage fraîchement façonné.

                – C’est inutile. A-t-il jamais fait quoi que ce soit pour votre
                    fils ? La reine retint sa respiration.

                – Posez-la, ordonna-t-elle. Et laissez-nous.

                Quand les domestiques furent partis, les deux femmes se firent face.

                – Vous n’étiez pas malade ? s’enquit la reine.

                – Je suis entrée en transe, mentit Nina doucement. Où est votre fils,
                    reine Agathe ?

                – Il ne peut pas se lever de son lit. Il… il tousse du sang depuis
                    quelques jours. Qu’est-ce qui lui arrive ? J’ai prié tous les jours, deux fois
                    par jour, je…

                – Votre attitude belliqueuse a mis Djel en colère. La reine Agathe
                    fronça les sourcils.

                – L’attaque sur Os Alta ? Mais les bombardements sont une grande
                    victoire militaire pour Fjerda !

                Évidemment. Nina revoyait le visage triomphant de Brum dans la salle
                    de bal et entendait encore les cris de joie de l’assemblée. Mais elle ne pouvait
                    dicter ses actes à la reine. Il fallait que les changements viennent d’elle.

                Nina leva la tête, consciente que la lumière éclairait le contour de
                    son visage.

                – Savez-vous ce qui se situe entre le Grand et le Little Palace, dans
                    la capitale ravkanne ?

                Agathe tripotait les boutons de sa robe argentée,
                    comme si son corset était trop serré.

                – La chapelle royale.

                – L’emplacement du premier autel. Où les premières prières aux
                    premiers saints ont été récitées.

                – Une fausse religion, objecta la reine faiblement et sans
                    conviction.

                – C’est là que Fjerda a lâché ses bombes.

                – Sous les ordres de Jarl Brum, pas de mon fils.

                – N’est-ce pas vous qui dirigez ce pays ? L’offensive n’a-t-elle pas
                    été menée au nom des Grimjer ?

                Agathe s’humecta les lèvres.

                – À… à Djerholm, on murmure que les Grishas sont les enfants de Djel.

                Enfin. Elle avait franchi le pas.

                – Djel est un bon père. Il protège ses enfants. Comme tous les
                    parents aimants le feraient.

                La reine se prit la tête entre les mains, comme si l’idée que les
                    Grishas puissent être des divinités lui faisait exploser le crâne.

                – Hérésie.

                Nina ouvrit grand les bras, impuissante.

                – Je ne peux expliquer ces phénomènes.

                – Vous êtes une menteuse et une impie. Vous êtes contre nature avec
                    vos transes et vos prédictions. Vous…

                Nina renversa la tête en arrière, ne laissant apparaître de ses yeux
                    que deux croissants blancs.

                – Vous avez saigné abondamment. Une hémorragie. Vous saviez que vous
                    alliez perdre cet enfant, comme tous les autres. Vous avez envoyé Linor dans les
                    cachots pour qu’elle vous amène la soigneuse grisha. Elle s’appelait Pavlina.
                    Vous lui avez donné votre parole qu’elle serait libérée. Mais vous n’en avez
                    jamais eu l’intention. Elle est restée avec vous pendant des heures, de jour
                    comme de nuit. Elle a soigné votre bébé alors qu’il était encore dans votre
                    ventre. Jour après jour, nuit après nuit. Elle vous a raconté des
                    histoires pour dompter votre angoisse. Et quand vous pleuriez, elle vous
                    chantait une berceuse.

                – Non…

                Le mot sortit comme une plainte.

                Nina chantait affreusement faux, mais elle fit de son mieux pour
                    suivre la mélodie que lui indiquait la morte.

                – Dye ena kelinki, dya derushka, shtoya refkayena
                        lazla zeya.

                C’était une vieille chanson ravkanne. Là-haut dans
                        la montagne, au sommet des arbres, l’oiseau de feu dort sur une branche
                        dorée.

                – Vous… vous parlez ravkan ?

                – Je n’en avais jamais prononcé un seul mot avant aujourd’hui. Je ne
                    contrôle pas ce que Djel me montre. Pavlina vous avait dit qu’elle avait une
                    fille, et vous lui aviez promis qu’elle la reverrait.

                – J’avais besoin de son aide ! se défendit la reine dans un sanglot.

                – Djel pardonne tout.

                Pas moi, songea Nina. Votre
                        dieu feuillu est bien plus magnanime.

                – Mais il ne pardonnera pas le meurtre d’autres Grishas.
                    Souvenez-vous que votre fils leur doit beaucoup. Il leur doit la vie.

                – Comment… comment puis-je arrêter le cours des choses ? Notre peuple
                    veut la guerre.

                – En êtes-vous certaine ou est-ce ce qu’on vous a dit ? Vos généraux
                    veulent la guerre. Les Fjerdans veulent que leurs enfants restent en vie. Ils
                    veulent s’endormir paisiblement et s’occuper de leurs récoltes. Écouterez-vous
                    vos généraux ou Djel ? Le choix vous incombe.

                Nina se souvint d’un vers qu’elle avait lu dans un vieux livre pour
                    enfants, sur les saints : À vous de choisir entre la foi et la
                        peur. L’un des deux seulement vous apportera ce que vous désirez.

                – Je ne sais pas quoi faire.

                – Bien sûr que si. Écoutez attentivement. L’eau entend et comprend,
                    conclut Nina en saluant la reine avant de partir.

                – Vous osez me tourner le dos ?

                Un geste effronté, Nina en était consciente, mais elle
                    devait montrer à Agathe qu’elle portait l’armure de la foi. Elle ne pouvait se
                    permettre de laisser transparaître sa peur.

                – C’est de Djel que vous devriez vous soucier, ma reine. Prenez garde
                    qu’il ne décide pas, lui, de vous tourner le dos.

                Elle sortit de la salle du trône et se précipita dans le couloir.
                    Était-elle allée trop loin ? La graine qu’elle avait plantée pousserait-elle
                    dans le sens de la paix ? Ou s’était-elle mise en danger ? Et quelles
                    conséquences pour Hanne ?

                Elle ne pouvait se permettre d’y penser pour l’instant : du travail
                    l’attendait encore cette nuit-là. Plus tôt, elle n’avait pas été assez lucide
                    pour prendre la mesure de ce que Brum avait dit devant sa chambre. À présent, le
                    mot drokestering résonnait dans sa tête. Les drüskelle seraient dans les bois toute la nuit, loin du
                    palais de Glace, pour fêter leur attaque sournoise contre Ravka.

                Elle ne devait pas laisser passer une telle occasion de faire sortir
                    Magnus Opjer du secteur drüskelle. Ravka saignait et elle
                    ne pouvait rien faire pour panser les blessures que lui avait infligées leur
                    ennemi. Mais Nikolai Lantsov est toujours en vie. L’espoir
                    était encore permis. Elle pouvait frapper Fjerda de l’intérieur et donner un
                    petit avantage à son roi.

                Il était temps de les déstabiliser.
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                Nikolai avait eu l’intention de dormir, mais à force de se retourner
                    dans ce lit de la suite Iris, qui n’était pas le sien, il avait dû se rendre à
                    l’évidence : il ne trouverait pas le sommeil. Il s’était donc levé afin de se
                    mettre au travail. Sans plus de succès. Il avait beau tenter de se concentrer
                    sur les schémas de missiles qu’on lui avait envoyés de Lazlayon, il lui fut
                    impossible de lire les notes griffonnées dans la marge par David sans sombrer
                    dans un océan de tristesse. Les scénarios possibles où le fabrikator avait la
                    vie sauve ne cessaient de le submerger par vagues. Il revoyait sans cesse le
                    corps brisé de son ami, le sang et le gravier sur son torse écrasé.

                Nikolai avança vers la fenêtre. Le domaine du palais était couvert de
                    neige. De là où il se tenait, il ne voyait aucun des dégâts que les
                    bombardements avaient causés. Le monde semblait paisible, ordinaire, en paix. Il
                    avait envoyé un message à Tamar pour qu’elle découvre si la reine Taban était au
                    courant de l’attaque, si les Shus et les Fjerdans avaient forgé une alliance
                    contre Ravka. Mais Nikolai en doutait. Makhi avait ses propres intentions
                    cachées. Elle avait perçu la faiblesse de Ravka et avait tenté de conquérir le
                    pays par la ruse, avant que les Fjerdans l’envahissent par la force. Sans le
                    courage d’Isaak et les coups du sort dignes d’un roman d’aventure, elle y serait
                    parvenue. Mais là où Makhi avait échoué avec un scalpel, Fjerda risquait de
                    réussir avec un marteau. Ils célébreraient les bâtiments qu’ils
                    avaient détruits, les navires et les aéroplanes qu’ils avaient abattus, sans
                    connaître le vrai coup qu’ils avaient infligé à Ravka : David Kostyk était mort.

                L’amitié des deux hommes n’avait jamais été très démonstrative. Ils
                    avaient échangé peu de confidences, n’avaient jamais passé de nuits ensemble à
                    boire et à chanter. Leur relation était basée sur le silence et l’étude. Ils
                    révisaient leurs travaux respectifs, se poussant toujours à progresser encore.
                    David se moquait bien du charme de Nikolai et de son statut royal. Seule la
                    science comptait.

                Il aurait dû être à l’abri dans son laboratoire, loin des lignes
                    ennemies. Être en sécurité n’était plus possible nulle part à Ravka. Au Nord,
                    les Fjerdans préparaient leur nouvelle attaque, impatients de voir comment
                    Nikolai réagirait. Et si le royaume ne parvenait pas à leur opposer de
                    résistance, ils n’attendraient plus et les envahiraient. Mais où ? Quand ?

                Un mouvement dans les jardins attira son attention. Il distingua des
                    cheveux noirs et un manteau en laine bleue. Zoya. Elle dépassa les haies et les
                    fontaines pour se perdre dans l’obscurité des bois.

                Il n’avait pas eu l’occasion de lui parler depuis son retour. Comment
                    aurait-il pu lui en vouloir de chercher à l’éviter ? Il l’avait envoyée au front
                    sans filet. Il avait laissé ses ennemis violer leur territoire. Mais où se
                    rendait-elle ? Nikolai n’avait jamais cherché à en savoir plus sur les
                    excursions nocturnes de sa générale. Il ne voulait pas être indiscret. Si elle
                    avait un amant, cela ne le regardait pas. Et pourtant, il trouvait tous les
                    prétendants potentiels qu’il listait dans sa tête plus exaspérants les uns que
                    les autres. Un membre de la garde royale ? Un bel inferni ? Par sa faute, elle
                    s’était liée d’amitié avec le général Pensky. Il les avait forcés à travailler
                    ensemble. Bien sûr, le militaire avait vingt ans de plus qu’elle et une
                    moustache que l’on pouvait qualifier d’exubérante, mais de quel droit pouvait-il
                    juger les goûts de Zoya ?

                Il s’habilla et sortit en toute hâte, conscient des regards inquiets
                    des gardes du palais.

                – Tout va bien ! les rassura-t-il. Restez à vos postes.

                Tout le monde était sur le qui-vive depuis l’attaque
                    fjerdanne, et il regretta de les affoler en se comportant comme un écolier
                    amoureux.

                Qu’allait-il dire à la jeune femme ?

                
                    Tu es en route pour un rendez-vous secret, au nom du roi je
                        t’ordonne de t’arrêter !
                

                Zoya avait laissé des marques dans la neige et il les suivit à
                    l’intérieur des bois. À cause de l’obscurité sous les arbres, la traque devint
                    rapidement difficile. Tout ceci est une erreur. Elle avait
                    droit à son intimité. Et il n’avait aucune envie de la trouver dans les bras
                    d’un autre homme.

                Il distingua un mouvement entre les branches. Zoya faisait face aux
                    fourrés qui bordaient le côté ouest des jardins, son souffle se dessinant dans
                    l’air froid, son visage encadré par la fourrure en renard argenté de sa capuche.

                Mais que faisait-elle là ?

                De nouveau en mouvement, elle se mit à longer le mur à l’extrémité
                    des jardins aquatiques, où il avait joué enfant et où se trouvait un tunnel
                    secret menant à Lazlayon. Il ouvrit la bouche pour l’appeler, mais s’arrêta en
                    la voyant soulever un épais rideau de plantes grimpantes révélant une porte dans
                    le mur dont il ignorait l’existence.

                Il se sentit tout de suite profondément vexé. Que Zoya ait des
                    secrets pour lui, passe encore, mais ce palais n’aurait pas dû en avoir.

                – Je pensais qu’on s’était tout dit, grommela-t-il.

                Zoya sortit une clé de sa poche et disparut de l’autre côté. Nikolai
                    hésita. Elle n’avait pas refermé derrière elle.

                
                    Reviens sur tes pas. Retourne au palais. Ça n’apportera rien
                        de bon.
                

                Deux étoiles étaient gravées dans le bois, comme celles sur la
                    peinture murale des appartements de Zoya : deux petits astres peints sur le
                    drapeau d’un bateau agité par la tempête. Il ne lui avait jamais demandé ce
                    qu’ils signifiaient.

                Il fallait qu’il découvre ce qui se cachait de l’autre côté de cette
                    porte. La sécurité du pays en dépendait peut-être… ainsi que sa tranquillité
                    d’esprit.

                Nikolai passa sous l’enchevêtrement de plantes
                    grimpantes et comprit alors qu’il entrait dans l’ancien potager. Il l’avait cru
                    laissé à l’abandon, maintenant que les parterres de légumes avaient été aménagés
                    près des cuisines. Ce lopin n’apparaissait sur aucun des nouveaux plans du
                    palais.

                En tout cas, l’endroit avait complètement changé. Les rangées de
                    choux et les haies bien taillées par les jardiniers avaient disparu. Des saules
                    pleureurs bordaient les sentiers, pareils à des femmes ployant sous le poids de
                    leur deuil et de la neige. Fleurs et arbustes envahissaient les allées, tous
                    recouverts de givre. Un monde de glace, un jardin de fantômes. Zoya avait allumé
                    des lanternes le long des vieux murs en pierre. Il la vit de dos, plus immobile
                    qu’une statue, comme si elle faisait partie de ce jardin, une jeune fille en
                    pierre attendant qu’on la découvre au cœur d’un labyrinthe.

                – Je n’ai plus de place, dit-elle sans se retourner vers lui.

                Depuis le début, elle savait qu’il était derrière elle. Avait-elle
                    voulu qu’il la suive ?

                – Tu t’occupes de cet endroit ? s’étonna-t-il, s’efforçant d’imaginer
                    Zoya en nage sous le soleil, de la terre sous les ongles.

                – Quand ma tante a été tuée et que je suis revenue au Little Palace
                    pour combattre le Darkling… j’avais besoin d’un endroit où me retrouver seule.
                    Je me promenais pendant des heures dans les bois. Je ne sais plus quand j’ai
                    trouvé ce lieu, mais c’était comme si ma tante s’était arrangée pour que je le
                    découvre, comme si elle m’avait laissé une énigme à résoudre.

                Elle levait la tête vers le firmament, son profil parfait découpé sur
                    un ciel rempli d’étoiles scintillantes. Sa capuche avait glissé en arrière et la
                    neige tombait désormais sur les vagues noires de ses cheveux.

                – Je plante de nouvelles graines pour tous les Grishas disparus. Un
                    philodendron pour Marie, un if pour Sergei, un pommier sauvage pour Fedyor… Même
                    Ivan a sa place.

                Elle passa ses doigts sur une tige gelée.

                – Celle-ci donnera des fleurs orange vif. Je l’ai plantée pour
                    Harshaw. Ces dahlias étaient pour Nina. J’étais sûre que les Fjerdans l’avaient capturée et tuée. En été, elles donnent des fleurs rouges ridicules
                    tellement elles sont immenses.

                Quand elle se tourna enfin, Nikolai vit des larmes sur ses joues.
                    Elle leva les mains, implorante, perdue.

                – Je n’ai plus de place.

                C’était donc là que Zoya se réfugiait toutes les nuits ? Elle
                    n’allait pas retrouver un amant, elle allait se recueillir, pleurer ses morts.
                    C’était là qu’elle se laissait aller, loin des regards curieux, là où personne
                    ne la voyait se défaire de son armure. Et ici, les Grishas vivaient pour
                    toujours, chaque ami perdu, chaque soldat disparu…

                – Ce que j’ai fait est impardonnable, je le sais.

                Nikolai fronça les sourcils, confus.

                – Tu mérites d’être punie pour tes crimes, je n’en doute pas… mais de
                    quels crimes parle-t-on au juste ?

                Elle lui décocha un regard sinistre.

                – J’ai laissé filer notre prisonnier. J’ai permis à notre ennemi le
                    plus dangereux de récupérer son pouvoir et… il est hors de contrôle, maintenant.

                – N’exagérons pas. Hors de portée, pour le moment, disons.

                – Ne fais pas comme si tu prenais ça à la légère. Tu m’as à peine
                    regardée depuis mon retour.

                
                    Parce que je deviens fou quand je pose les yeux sur toi. Parce
                        que l’idée d’affronter cette guerre, ces morts, sans toi, me terrorise.
                        Parce que je ne veux pas me battre pour un avenir que je ne partagerais pas
                        avec toi.
                

                Mais Nikolai était roi, Zoya était sa générale. Il ne pouvait rien
                    dire de tout cela.

                – Je te regarde maintenant, Zoya.

                Leurs yeux se rencontrèrent.

                – Tu n’as pas à réclamer mon pardon. Jamais.

                Nikolai hésita sur la suite. En tant que roi, il ne pouvait pas se
                    permettre de se voiler la face et il refusait de mentir à Zoya. S’ils
                    survivaient à cette guerre, s’ils parvenaient à empêcher une invasion fjerdanne, il devrait se marier avec une autre femme afin de forger une
                    alliance solide. En épousant une Fjerdanne, par exemple, ou bien l’une des
                    filles de Hiram Schenck s’il voulait apaiser les Kerch. S’ils survivaient.

                De plus, même si l’idée de se lier davantage avec le Darkling le
                    dégoûtait, Nikolai devait faire une confession à sa générale. Le temps des
                    secrets était révolu.

                – J’ai tout de suite su quand il s’est libéré. Je l’ai senti. Le
                    démon… le démon l’a senti. Et l’espace d’un instant, j’ai été avec toi dans le
                    sanatorium.

                Il avait craint qu’elle recule de peur, voire de dégoût, mais non.

                – J’aurais tellement aimé !

                – Vraiment ?

                Elle prit un air exaspéré.

                – Bien sûr ! Il n’y a personne que je souhaite plus avoir à mes côtés
                    pour combattre que toi.

                Nikolai réprima un cri de joie.

                – C’est le plus beau compliment qu’on m’ait jamais fait ! Et pourtant
                    la danseuse étoile du ballet royal m’a dit que je valsais comme un ange.

                – Peut-être que si tu avais été là…

                Elle ne termina pas sa phrase : ils savaient tous les deux que la
                    présence de Nikolai n’aurait rien changé. Si Zoya et les soldats de lumière
                    n’avaient pu arrêter le Darkling, alors c’était sans doute qu’on ne pouvait pas
                    l’arrêter. Encore un ennemi que nous ne savons pas comment
                        affronter.

                Elle fit un signe de la tête vers les murs.

                – Tu vois ce qui pousse ici ?

                Nikolai scruta les branches grises entremêlées qui faisaient le tour
                    du jardin.

                – Des ronciers, répondit-il.

                Mais ils étaient ordinaires. Rien à voir avec ceux dont ils avaient
                    besoin pour l’obisbaya.

                – Ils n’ont vraiment rien pour plaire. Ils ne sont
                    qu’épines et piquants, couverts de petites fleurs inutiles et de fruits trop
                    amers pour être mangés… qui pourrait les aimer ?

                – Comme tu te trompes ! objecta Nikolai.

                Les yeux de Zoya scintillèrent d’un éclat argenté. Les yeux du
                    dragon.

                – Regarde comment poussent ces ronces, poursuivit-il. Elles protègent
                    tout ce qui se trouve entre ces murs, plus fortes que tous les trésors de ce
                    jardin. Elles supportent toutes les saisons. Même après le plus rigoureux des
                    hivers, elles continuent de fleurir.

                – Et si l’hiver est trop long ? Et si elles ne pouvaient plus
                    s’épanouir ?

                Malgré sa peur de trop s’approcher d’elle, il prit une de ses mains
                    gantées dans les siennes. Elle ne se dégagea pas, au contraire. Il l’enlaça.
                    Zoya hésita un instant, avant de pousser un faible soupir. Il la sentit
                    s’appuyer contre lui. Zoya l’impitoyable, Zoya la féroce. Il accueillit son
                    abandon avec émotion. Il s’était montré fort pour son pays, pour ses soldats,
                    pour ses amis. C’était différent d’être fort pour elle.

                – Alors tu seras une branche sans fleurs, murmura-t-il dans ses
                    cheveux. Laisse le reste d’entre nous trouver l’énergie de survivre jusqu’à
                    l’été.

                – Ce n’était pas une métaphore.

                – Bien sûr que non.

                Il aurait voulu rester ici, dans ce silence enneigé, pour toujours.
                    Il aurait voulu que le calme de cet endroit les abrite.

                Elle s’essuya les yeux. Il comprit alors qu’elle pleurait.

                – Si tu m’avais dit il y a trois ans que je verserais des larmes pour
                    David Kostyk, je t’aurais ri au nez.

                Nikolai sourit.

                – Tu m’aurais frappé avec ta chaussure.

                – Lui et moi… nous n’avions rien en commun. Notre décision de nous
                    rallier à Alina était la seule chose qui nous rapprochait : le choix de
                    nous battre à ses côtés alors que tout donnait le Darkling gagnant d’avance.

                – Mais nous avons gagné.

                – Oui, concéda-t-elle. Pendant un temps.

                – Alors, comment a-t-on fait ? Comment ?

                – Honnêtement, je n’en ai aucune idée. C’était peut-être un miracle.
                    Alina était peut-être une vraie sainte.

                – Je crois que le chagrin te fait délirer. Rentrons maintenant…

                Ils quittèrent le jardin pour retourner dans les bois. Sur le
                    sentier, ils se séparèrent, comme toujours. Zoya retourna auprès des Grishas et
                    Nikolai dans le Grand Palace. Il aurait voulu la rappeler. Il aurait voulu la
                    suivre dans la neige. Mais son pays n’avait pas besoin d’un garçon épris d’une
                    jeune fille solitaire. Il avait besoin d’un roi.

                – Et c’est un roi qu’ils auront, lança-t-il à qui voulait l’entendre
                    avant de pénétrer dans les pièces sombres du palais.
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                Après la confrontation avec la reine Makhi, durant laquelle cette
                    dernière avait accepté de réfléchir à ce qu’elle ferait des laboratoires dont
                    elle n’avait d’ailleurs pas encore reconnu l’existence, Tamar et Mayu
                    raccompagnèrent Ehri dans le Nid. C’est dans cette aile du palais que la
                    princesse avait grandi, comme tous les enfants Taban. Les garçons étaient
                    éduqués et formés avec les filles jusqu’à ce qu’ils soient en âge de choisir une
                    voie professionnelle : études de médecine, de théologie ou formation militaire.
                    Les filles étaient toutes considérées comme des héritières potentielles, même si
                    ce rôle incombait généralement à l’aînée.

                Tamar et Mayu se relayaient pour veiller sur Ehri. Elles ne pensaient
                    pas que Makhi s’en prendrait à la princesse mais ne voulaient prendre aucun
                    risque. Tamar avait également demandé aux ministres Nagh et Zihun de renforcer
                    sa sécurité.

                Trois jours après leur arrivée, deux des sœurs d’Ehri lui rendirent
                    visite dans un nuage de soie et de parfum : Kheru avec ses yeux couleur caramel
                    et Yenye avec sa mèche blanche et son regard affûté. Jhem n’était pas venue.
                    Elle portait encore le deuil de sa fille Akeni, emportée par l’ombre meurtrière.
                    Tamar s’était installée dans la pièce adjacente aux appartements princiers, pour
                    écouter et réagir à la moindre alerte.

                Mayu ne connaissait pas bien les princesses. Elle avait été affectée
                    à la garde d’Ehri et les autres sœurs avaient leurs propres Tavgharad. Elles
                    étaient ravissantes et pleines de vie, chacune aussi impressionnante qu’un
                    bijoux dans son écrin. Ehri ressemblait plutôt à une fleur, petite et pâle, avec
                    sa robe couleur menthe, son collier en agate verte et ses peignes dorés.

                Les deux femmes apportèrent à Ehri des fleurs et des fruits pour
                    fêter son retour, l’interrogèrent sur Ravka et parlèrent de leurs noces à venir
                    et des consorts de Makhi. Une fois mariées, Kheru et Yenye ne seraient plus de
                    potentielles héritières du trône.

                – Kheru a repoussé la date, annonça Yenye, en piquant son aiguille
                    dans un motif de violettes.

                – Parce que je n’ai pas encore trouvé la soie pêche que je veux pour
                    ma robe, c’est tout, assura Kheru.

                Yenye haussa un sourcil et passa une main sur sa mèche blanche.

                – C’est surtout parce que l’héritière présumée de Makhi a été tuée
                    par ce fléau horrible…

                La princesse Ehri ouvrit de grands yeux.

                – Pauvre petite… elle n’avait que huit ans !

                Yenye se toucha de nouveau les cheveux.

                – Je… je ne voulais pas paraître insensible. Je disais juste…

                Kheru avala un morceau de prune.

                – Tu disais juste que je pourrais profiter de la mort d’une enfant
                    pour demander à Makhi de faire de moi son héritière.

                – Avoue que l’idée t’a traversé l’esprit.

                – Certes, admit Kheru. Mais Makhi ne choisira aucune d’entre nous.

                – Pourtant, si on écoute les rumeurs…, hasarda Yenye. C’est de toi
                    qu’on parle, Ehri.

                La princesse garda les yeux rivés sur l’assiette de fruits.

                – Ah oui ?

                – On raconte que tu es rentrée de Ravka sans mari pour défier Makhi.
                    La remplacer.

                – C’est parfaitement absurde ! s’indigna Ehri. Je n’ai jamais eu
                    envie de régner, vous le savez bien. Je préférerais largement m’occuper de mon
                    jardin, comme Grand-mère.

                – Alors pourquoi as-tu essayé d’épouser le roi
                    ravkan ?

                – Parce que Makhi est la reine et qu’elle me l’a ordonné.

                Elle croisa le regard de ses deux sœurs, tour à tour.

                – Et nous devons toutes obéir aux ordres de la reine.

                Elles acquiescèrent et se dépêchèrent de terminer leur thé pour
                    prendre congé, certainement impatientes d’analyser le moindre mot qu’elles
                    avaient échangé.

                Quand la porte se referma derrière elles, Ehri poussa un long soupir.

                – Je vois bien ton air désapprobateur, Mayu.

                Mayu n’avait aucune raison de la contredire.

                – C’était l’occasion de les amadouer pour les gagner à notre cause !
                    Il fallait leur dire la vérité sur la reine !

                – Mayu, mes sœurs ont encore moins d’influence que moi.

                Ehri admira le vase rempli de roses orange qu’elle avait posé au
                    centre de la table avant l’arrivée de ses sœurs.

                – Elles se seraient rangées derrière Makhi, ou alors, elles auraient
                    profité de ce conflit pour accéder au trône, ce qui aurait rendu Shu Han
                    vulnérable.

                – Sont-elles si ambitieuses ?

                Ehri réfléchit. Elle arracha un pétale qui commençait à faner et
                    l’écrasa dans sa paume.

                – Non, aucune des deux n’est une conspiratrice née. Et elles n’ont
                    pas été élevées pour régner. Mais le pouvoir est ensorcelant, alors mieux vaut
                    garder nos secrets.

                – Êtes-vous proche de vos sœurs ? demanda Mayu en examinant la
                    princesse.

                – Comme le sont les kebben ? Non. Je les aime,
                    mais nous n’avons jamais été assez proches pour nous chamailler, par exemple.

                – Jamais ?

                – Pas vraiment. Il y a bien eu quelques petites disputes mais ça n’a
                    jamais été plus loin. Nous n’avions pas assez confiance en notre amour pour
                    avoir la certitude que nous pourrions surmonter une vraie crise. Nous nous
                    sommes toujours montrées très polies les unes envers les autres. Pourquoi ce
                    sourire ?

                – Je pense à Reyem. On se hurlait dessus. Un jour il m’a même mordue
                    si fort que j’ai saigné !

                – Mordue ?

                – Je l’avais mérité. Je lui avais rasé un sourcil pendant son
                    sommeil.

                – Un vrai monstre ! commenta Ehri, amusée.

                – Exactement…

                Penser à Reyem lui faisait trop mal.

                – Il n’a jamais été méchant avec moi et pourtant il avait toutes les
                    raisons du monde de l’être. Mes parents le préféraient, mais il a toujours tout
                    partagé avec moi, ses livres, ses bonbons. Il voulait mon bonheur.

                – Typique des kebben, intervint Tamar en
                    entrant dans la pièce. Si notre jumeau souffre, on ne peut pas être heureux.

                – Alors… tu comprends pourquoi il fallait que je le fasse ? Pourquoi
                    je n’avais d’autre choix que d’accepter la mission de Makhi ?

                Tamar prit une prune et la mâcha lentement.

                – Tu as tué un innocent. Isaak ne portait pas d’arme.

                – C’était un menteur, affirma Ehri pour défendre Mayu. Un imposteur.

                – Il servait son roi.

                – Et moi, je servais ma reine, répliqua Mayu, les mots ayant un goût
                    amer dans sa bouche.

                – Et pourtant, un seul d’entre vous est mort.

                Elle avait raison. Isaak ne méritait pas ce sort tragique.

                – Mais tu m’aideras à retrouver mon frère, lança Mayu.

                Elle ne l’avait pas formulé comme une question. Elle ne pouvait pas
                    laisser son chagrin et sa honte la submerger. Pas avant d’avoir libéré Reyem.

                – Oui, mais pas pour toi ni pour ton jumeau. Si nous voulons arrêter
                    les tortures et les persécutions que subissent les Grishas, il faut absolument
                    localiser les laboratoires khergud.

                Ehri pinça une corde de son khatuur, posé sur la table.

                – Une longue route nous attend, et aucune ne peut faire le voyage
                    seule. Ce n’est pas le moment de se quereller. Nous souffrons toutes les trois
                    de ce que nous avons perdu.

                Mayu mit la main sur le pommeau de son épée griffe.

                – Qu’avez-vous perdu, Ehri ?

                La princesse posa sur elle des yeux tristes.

                – Ne le sais-tu pas, Mayu ? Ma sœur.

                À cet instant, des feux d’artifice illuminèrent le ciel de la ville
                    en deux gerbes bleues et or. Les couleurs de Ravka.

                – C’est le signal, annonça Tamar. Le messager de la reine Makhi est
                    parti.

                
                    [image: Illustration]
                
                On racontait que personne n’avait jamais découvert tous les secrets
                    du palais à Ahmrat Jen, mais que les Tavgharad en connaissaient la plupart. Les
                    entrées dérobées pour les gardes et les membres de la famille royale, les pièces
                    cachées où les reines pouvaient s’isoler, et bien sûr les issues de secours en
                    cas d’urgence ou de soulèvement.

                Alors que le soir tombait, Mayu guida Tamar et Ehri dans un escalier
                    qui menait à un tunnel sous les jardins permettant de ressortir derrière les
                    murs du palais. Ou plutôt, ce qu’il en restait suite au passage du fléau : cette
                    partie du domaine royal et des vergers avait été ravagée.

                – Que s’est-il passé exactement ? demanda Ehri, affolée. Qu’est-ce
                    qui a provoqué de tels dégâts ?

                – Ce n’est pas à l’ordre du jour, répondit Tamar. Avançons.

                Elles la suivirent sur un sentier qui descendait vers un verger de
                    pruniers, où les attendait une calèche. Tamar s’adressa à deux hommes à cheval,
                    habillés comme des paysans, mais armés de revolvers. Ils partirent au galop
                    avant même que Mayu puisse les examiner.

                Une fois les trois jeunes femmes dans la calèche, le
                    cocher évita toutes les routes autour du palais royal pour ne pas attirer
                    l’attention. Le fiacre cahota sur toutes les ornières et les bosses des sentiers
                    de campagne. Les deux guerrières étaient habituées aux terrains accidentés, mais
                    malgré l’obscurité, Mayu vit rapidement que la princesse supportait mal le
                    trajet.

                Dans sa tête, Mayu comptait les kilomètres, cherchant des repères
                    dans le noir. Si sa carte mentale était correcte, elles se rendaient dans la
                    vallée de Khem Aba. Elle était principalement connue pour ses fermes et ses
                    ranchs, mais entre ses rochers escarpés et ses canyons, on devait pouvoir cacher
                    un laboratoire.

                La calèche ralentit et depuis le marchepied, Tamar s’adressa à un
                    autre homme à cheval, qui disparut à son tour dans l’obscurité.

                – C’est à un peu plus d’un kilomètre, expliqua-t-elle. Pour plus de
                    discrétion, nous ferions mieux de nous y rendre à pied. On ignore ce qui peut
                    nous attendre là-bas.

                – Le dirigeable ? demanda Ehri.

                – Il est en route.

                Ehri mordilla sa lèvre inférieure.

                – Et si on s’était trompées ? Et s’il n’y avait rien ? Et si ma
                    grand-mère… ?

                – Il est trop tard pour douter, déclara Mayu. On doit passer à
                    l’action maintenant.

                La nuit était froide et sombre, et le silence interrompu uniquement
                    par le coassement des grenouilles et le bruissement du vent dans les roseaux.
                    Mayu était soulagée d’avoir quitté la calèche. Elle se sentait plus en sécurité
                    sur ses jambes, prête au combat.

                Quelques minutes plus tard, elle vit un grand bâtiment avec un toit
                    pointu.

                – Quelle est cette odeur ? demanda Ehri.

                – Du fumier, répondit Tamar.

                Un meuglement retentit non loin devant elles.

                – Nous sommes dans une exploitation laitière, expliqua Mayu.

                – Une ancienne exploitation
                    laitière, corrigea Tamar.

                La reine Makhi avait mordu à l’hameçon. Ehri n’avait pas manqué de
                    préciser qu’elle avait laissé des gardes grishas avec leur grand-mère dans le
                    palais des Mille Étoiles. Cette menace n’arrêterait pas Makhi mais Ehri et ses
                    complices savaient que la souveraine régnante ne pourrait pas utiliser ses
                    Tavgharad contre Leyti Kir-Taban. Elles ne lèveraient jamais une main sur une
                    reine Taban, même si cette reine n’était plus assise sur le trône.

                Dans ces conditions, comment Makhi pouvait-elle se débarrasser des
                    Grishas armés et reprendre l’avantage ? Grâce à des soldats qui n’étaient pas
                    supposés exister : les khergud. Pour les déployer, elle
                    avait dû alerter un de ses laboratoires secrets, et les éclaireurs de Tamar
                    avaient suivi son messager.

                Il restait à espérer que Reyem se trouverait derrière ces murs. Mayu
                    ne repéra aucun garde autour de la ferme, juste un veilleur de nuit.

                – On est sûres que c’est là ? demanda-t-elle. Tamar hocha la tête.

                – Cette sentinelle a un fusil mitrailleur. À moins que les vaches
                    prévoient de s’évader, c’est un peu lourd comme armement.

                Elle désigna la clôture située à droite.

                – Et il y a quelqu’un de posté dans les arbres.

                Mayu et Ehri regardèrent dans la direction qu’elle leur indiquait.

                – Comment le sais-tu ?

                – Je sens les battements de son cœur.

                Parfois, Mayu oubliait que Tamar pouvait tuer même sans ses haches et
                    ses pistolets.

                – Restez ici, lança la Grisha.

                – Je n’ai jamais rien fait de tel, murmura Ehri alors qu’elles
                    attendaient dans le noir. Et toi ?

                – Seulement à l’entraînement, reconnut Mayu.

                En tant que Tavgharad, elle n’aurait pas dû avoir peur de mourir.
                    Elle n’aurait pas dû avoir peur tout court. Mais c’était une situation inédite pour elle. Elle ne s’était même jamais battue contre un véritable
                    ennemi. Isaak avait été sa toute première victime.

                Qu’est-ce qui les attendait derrière ces portes fermées ? Et si elles
                    se faisaient prendre, comment réagirait-elle ? La réponse lui vint plus
                    rapidement qu’elle ne l’aurait imaginé : elle se battrait jusqu’à la mort, pour
                    elle, pour son frère, pour Isaak qui avait été sacrifié pour rien. Elle tenta de
                    recouvrer son calme pour se concentrer sur son objectif, comme le lui avaient
                    appris ses instructrices.

                Elle avait peut-être vécu trop longtemps dans une ville. Elle n’avait
                    plus l’habitude de l’obscurité totale, des bruits de la nature – grenouilles,
                    grillons, piaillements dans les arbres. Elle poussa un soupir exaspéré.

                – La campagne est plus bruyante que dans mon souvenir.

                Ehri ferma les yeux et respira profondément.

                – C’est à ça que j’aspire.

                – Une exploitation laitière ?

                – La paix. J’ai toujours rêvé d’avoir ma propre maison dans la
                    montagne. Un canyon dans lequel je ferais construire un amphithéâtre, pour
                    enseigner la musique, par exemple. Tu serais venue avec moi, je suppose. Avec
                    les autres Tavgharad.

                Le silence les enveloppa, chargé du souvenir des femmes qu’elles
                    avaient toutes les deux connues.

                – Elles n’ont pas crié, lâcha Ehri d’une voix qui tremblait. J’étais
                    la seule à hurler pendant qu’elles prenaient feu…

                Quand elle ouvrit les yeux, ses larmes coulèrent. Des gouttes d’eau
                    argentées dans le clair de lune.

                – Tu l’aurais fait aussi ? Si tu n’avais pas été à l’infirmerie et
                    que ma sœur te l’avait ordonné ?

                
                    Oui… pour Reyem.
                

                À cet instant encore, elle ressentait le poids de sa trahison. Elle
                    avait rompu le serment qui la liait à la reine. Le serment qui avait guidé sa
                    vie. Elle était au service d’Ehri, avait vécu dans sa maison, mais pardessus
                    tout, c’était à la reine Makhi qu’elle devait obéissance. Mayu avait
                    aimé la simplicité que cet engagement avait offerte à sa vie. Elle ne la
                    retrouverait jamais.

                – Je ne sais pas.

                Mayu repensa à la confusion dans le regard d’Isaak quand il avait
                    compris ce qu’elle faisait. Il avait essayé de lui dire qu’il n’était pas le
                    roi, mais trop tard.

                – Je pensais comprendre la mort. Je n’en suis plus si sûre.

                Elles entendirent un bruit de chute, et un instant plus tard Tamar
                    revint vers elles.

                – Tu l’as tué ? demanda Ehri.

                – J’ai juste ralenti son pouls. Il va rester inconscient un moment et
                    se réveillera avec une migraine.

                Quand Mayu vit ce que Tamar portait, elle se révolta.

                – Comment t’es-tu procuré cette tenue ? Tu n’as aucun droit de la…

                – Je ne peux pas entrer ici avec mon uniforme ravkan. Et j’ai tous
                    les droits : je suis une Grisha. Mon peuple se fait torturer derrière ces murs.
                    Mayu s’efforça de ravaler son indignation. Tamar avait enfilé l’uniforme noir
                    des Tavgharad, ses cheveux courts étaient cachés sous la traditionnelle
                    casquette noire et le faucon en cornaline brillait à son épaule. Mayu savait que
                    ces symboles ne devraient plus compter à ses yeux. Et pourtant…

                – Ils sont à l’intérieur ? demanda-t-elle pour se redonner une
                    constance.

                – Le messager de la reine Makhi est arrivé il y a quinze minutes. Il
                    est déjà reparti. Les lumières sont allumées, mais le bâtiment n’a pas de
                    fenêtre au rez-de-chaussée. Ils ont peut-être déjà commencé à mobiliser les khergud, ou alors ils préféreront attendre demain matin.
                    Je ne sais pas ce qui nous attend. Ehri, il est possible que nous ayons à nous
                    battre…

                – Je suis entraînée.

                – Je sais. Je me suis battue avec vous et vous vous défendez plutôt
                    bien. Mais les khergud ne sont pas des soldats comme les
                    autres, et s’il vous arrive quelque chose, tous nos plans seront réduits à
                    néant. Nous n’aurons plus aucun moyen de pression contre
                    Makhi. Alors si la situation tourne mal, partez sans attendre. Retournez auprès
                    de Nagh et Zihun.

                – D’accord, acquiesça Ehri.

                Tamar fit signe à Mayu.

                – Allons-y.

                Elles avancèrent jusqu’aux portes, Ehri entre elles deux, légèrement
                    en avant.

                – Qui va là ? cria le veilleur de nuit en levant sa lanterne.
                    Identifiez… oh !

                Il s’inclina respectueusement.

                – Princesse Ehri, nous avons appris que vous nous étiez revenue,
                    mais… nous… Pardonnez-moi, Votre Altesse, mais nous n’avons pas été informés de
                    votre visite. Surtout à une heure pareille.

                – Vous venez de recevoir le message de ma sœur, n’est-ce pas ?

                – Il y a quelques minutes à peine, confirma l’homme.

                – Les ordres ont changé, je suis venue vous prévenir.

                Elle brandit un parchemin scellé d’un cachet en cire verte.

                – Vous permettez ? demanda le garde en tendant la main vers le
                    rouleau.

                – Je vous demande pardon ? gronda Ehri sur un ton glacial.

                On aurait dit qu’elle venait de grandir d’au moins dix centimètres.
                    Elle fronça les sourcils, et malgré son menton pointu et sa carrure modeste, on
                    aurait dit la reine Makhi en personne.

                L’homme interrompit son geste, incapable de cacher son inconfort. Et
                    heureusement, car le cachet de cire verte n’était pas marqué du sceau royal.

                – Excusez-moi, Votre Altesse, lâcha-t-il en se dépêchant de trouver
                    la bonne clé dans son trousseau.

                La porte s’ouvrit alors sur une entrée sombre. Deux hommes étaient
                    assis autour d’une table. L’un d’eux portait une tenue militaire, l’autre la
                    blouse rouge d’un médecin. Ils avaient l’air un peu ensommeillés, comme si on
                    venait de les réveiller. Sur la table devant eux, une fiole contenant un
                    liquide orange était posée à côté d’une pile de papiers.

                – La princesse Ehri Kir-Taban est venue vous livrer un message de sa
                    glorieuse sœur, annonça précipitamment le garde.

                Le soldat et le médecin se levèrent d’un bond et s’inclinèrent. Ils
                    semblaient perplexes.

                – Ma sœur s’est ravisée sur l’emploi des khergud pour cette mission, déclara Ehri.

                Le médecin souleva la fiole.

                – Nous étions sur le point de les réveiller. Doit-on annuler ?

                Ehri joignit ses deux mains et croisa ses doigts. Mayu comprit
                    qu’elle le faisait pour ne pas trembler.

                – Oui. Mais pendant que nous sommes là, nous aimerions visiter le
                    laboratoire.

                Les hommes échangèrent un regard inquiet.

                – Ma sœur m’a dit que je serais impressionnée par le travail que vous
                    accomplissez ici.

                – La reine vous a parlé de moi ? s’étonna le médecin. C’est un
                    honneur.

                Ehri lui adressa son plus beau sourire.

                – Alors, accepteriez-vous de nous montrer votre remarquable projet ?

                Le soldat examina Tamar et Mayu dans leurs uniformes noirs.

                – Mieux vaut que les gardes restent à l’entrée. Après tout, c’est un
                    établissement top secret.

                La princesse lâcha un rire, comme en réponse à une bonne blague.

                – Pensez-vous que ma sœur, la reine, l’ignore ? Elle ne m’aurait
                    jamais envoyée ici sans mes gardes.

                Elle plissa les yeux.

                – Pourquoi me demandez-vous de vous suivre sans défense ?

                – Je… jamais je ne…

                – Comme toutes les Taban, je ne manque pas d’ennemis et les
                    opportunités de frapper ma famille sont nombreuses… Est-ce le cas ce soir ?

                – Nous devrions l’emmener pour l’interroger, suggéra
                    Tamar d’une voix ferme.

                – Non ! se défendit le soldat en levant les mains. Je suis fidèle aux
                    Taban, je vous le jure. Vos gardes sont les bienvenues !

                Le sourire d’Ehri réapparut aussitôt.

                – Très bien.

                Elle agita la main, et le médecin se précipita vers une grande porte
                    en métal qui n’avait pas du tout sa place dans une étable.

                Mayu frémit en entendant le grincement des charnières. De l’autre
                    côté, elles découvrirent une salle immense et mal éclairée.

                – Quelle est cette odeur ? demanda Tamar en reniflant un parfum
                    acidulé et écœurant.

                – Le sédatif qu’on utilise. C’est indispensable pour contrôler les
                    volontaires une fois qu’ils sont sous l’influence du parem.

                Les volontaires. Il parlait des Grishas chargés
                    de créer les soldats monstrueux de la reine.

                – Nous l’utilisons aussi sur nos khergud. Ils
                    ont tendance à être agités la nuit, puisqu’ils n’ont pas vraiment besoin de
                    dormir.

                
                    Qu’est-ce qu’il raconte ? Pourquoi Reyem n’aurait-il plus
                        besoin de dormir ?
                

                L’ancienne exploitation avait été divisée en trois grandes sections.
                    Sur la gauche, s’étendait un large dortoir avec des lits superposés et des
                    lavabos. La plupart des occupants, squelettiques et à la peau cireuse, dormaient
                    au-dessus de leurs couvertures, leurs poitrines creuses se soulevant au rythme
                    de leur respiration saccadée.

                – Combien de temps…, commença Tamar avant de déglutir péniblement.
                    Combien de temps est-ce qu’on peut maintenir en vie les volontaires ?

                – Ça varie, répondit le médecin. Les plus vieux ont plus de mal, mais
                    parfois, il semble que ce soit juste une question de volonté.

                Un jeune homme sur une couchette du bas leva la tête vers elles, les
                    yeux vides. Il avait des cheveux blonds, la peau rose. Sûrement pas un Shu. Mayu
                    le montra à Ehri.

                – D’où viennent-ils ? s’enquit la princesse.

                – Oh, ça c’est Bergin. C’est un Fjerdan.

                – Il est venu de son plein gré ? demanda Tamar.

                Le médecin eut au moins la décence de prendre un air penaud.

                – Eh bien… Après avoir goûté au parem, il a
                    absolument voulu rester.

                Il fit signe à Bergin de se lever et le Grisha s’exécuta. Il portait
                    une combinaison unie : pantalon gris et tunique assortie cousue dans le même
                    tissu rêche. Mayu lut le désespoir sur son visage, mais ce n’était pas tout : il
                    était en colère. Il luttait encore.

                – Bergin était traducteur pour une compagnie maritime à Fjerda. Quand
                    ses pouvoirs ont été découverts, il a essayé de s’enfuir dans un autre pays. Nos
                    troupes l’ont intercepté et lui ont offert l’asile.

                Mayu doutait que l’histoire du médecin soit vraie. Bergin avait dû
                    être drogué par les troupes shus afin de servir de « volontaire ».

                – Il travaille sur Locuste.

                – Locuste ? répéta Tamar, intriguée.

                – La conversion de soldats ordinaires en khergud est incroyablement complexe. Par conséquent, on attribue un
                    candidat soldat à chaque volontaire. Bien sûr, parfois le volontaire meurt avant
                    la fin de la conversion, mais nous gérons de mieux en mieux les doses pour
                    prolonger leur vie.

                – Remarquable, commenta Tamar, sa voix plus tranchante qu’une lame.

                Le médecin ne le remarqua pas, contrairement à Bergin, dont les yeux
                    bleus s’animèrent soudain plus intensément. Il s’appuya sur l’une des larges
                    tables d’opération disposées au centre de la pièce adjacente.

                – Voici l’endroit où nous travaillons, expliqua le médecin.

                Mayu vit des perceuses, des scies, de longs tronçons de cuivre et
                    d’acier, et un engin étrange en forme d’aile. Le sol en métal était troué de
                    canalisations pour évacuer facilement le sang. Ce n’est pas
                        une ancienne exploitation laitière, comprit-elle.
                        C’était un abattoir.

                Sur la droite enfin, se situait une autre sorte de
                    dortoir. Les lits ressemblaient à des sarcophages fermés en laiton. À des
                    cercueils.

                – Et voici nos enfants au cœur de fer, les khergud.

                C’était la preuve de l’existence du programme de Makhi, de la torture
                    des Grishas, de l’abomination qu’ils créaient. Trouverait-elle son frère parmi
                    eux ?

                Tamar posa une main sur l’épaule de Mayu pour qu’elle se ressaisisse.
                    Elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle tremblait.

                – Comment s’appellent-ils ? demanda Ehri.

                – Locuste, Augure, Scarab, Phalène…

                – Non, l’interrompit Mayu, incapable de tempérer sa colère. Leurs
                    vrais noms.

                – Je n’en sais rien, répondit le médecin en haussant les épaules.

                Mayu agrippa le pommeau de son épée, s’efforçant de contrôler sa
                    fureur. Elle se tourna vers la princesse, la suppliant du regard de la
                    comprendre. Elles avaient peut-être la preuve qu’elles étaient venues trouver,
                    mais où était son frère ?

                – Je suis curieuse, lança Ehri. Est-il dangereux d’ouvrir ces…
                    caissons ?

                – Oh, pas du tout, assura le médecin en appuyant déjà sur un bouton.

                Le couvercle se débloqua avec un bruit surprenant. Une sorte de
                    sifflement vaporeux.

                – On les réveille avec un stimulant à base de jurda ordinaire. Mais on ne risque rien avec eux, quel que soit leur état.
                    Les khergud sont des soldats parfaits.

                Comme moi ? se demanda Mayu. C’est ce que je suis aussi ? Le type de soldat capable de prendre la vie
                        d’un innocent, d’assassiner une princesse, de voir ses sœurs s’immoler… tout
                        ça pour obéir aux caprices d’une reine ?

                Le médecin souleva le couvercle. Allongée à l’intérieur, une femme
                    respirait fort, ses sourcils froncés dans son sommeil.

                – Ils ne font pas des rêves paisibles, murmura le médecin.

                La khergud renifla, ses narines
                    remuant nerveusement. Tamar s’éloigna. On disait d’eux qu’ils sentaient la
                    présence des Grishas. De parfaits soldats. De parfaits chasseurs.

                – Encore, demanda Ehri.

                Le docteur s’approcha d’un autre sarcophage et l’ouvrit.

                – Nous avons confectionné ces grandes capsules pour ceux qui ont des
                    ailes.

                Mayu contempla l’homme allongé dans le conteneur, ses ailes en cuivre
                    repliées sous lui. Des cornes en métal incurvées sortaient de son front. Ce
                    n’était pas Reyem. S’il n’était pas ici, comment allait-elle le localiser ?

                Le médecin souleva un troisième couvercle et sourit.

                – Locuste va vous intéresser, princesse. Nous lui avons greffé des
                    tenailles en métal dans la colonne vertébrale. Une véritable innovation à
                    laquelle il semble bien réagir.

                Mayu sut qu’il s’agissait de son frère avant même de le voir.

                Reyem gisait dans le sarcophage. Ses traits étaient déformés par la
                    même agitation que les autres, comme si dans ses rêves, il n’était plus le
                    chasseur mais la proie. Elle ne l’avait pas revu depuis près d’un an, mais
                    c’était le même Reyem, grand et élancé, ses longs cheveux tirés en arrière,
                    comme toujours. Il avait une petite cicatrice en forme de demi-lune sur la joue,
                    là où une pierre l’avait un jour blessé. C’était Mayu qui l’avait lancée sur
                    lui, de colère. Elle n’avait pas eu l’intention de lui faire mal, pourtant. Son
                    jumeau avait pleuré, mais avait dit à ses parents qu’il était tombé.

                Des ailes étaient attachées à son dos, et de ses hanches sortaient
                    des pinces en métal qui se rejoignaient, telles les pattes d’un insecte. Mayu se
                    retint de vomir.

                Le médecin s’éloignait déjà pour passer à la capsule suivante.

                Bergin la regardait depuis la table, mais Mayu ne se préoccupait plus
                    de personne. Elle se pencha et prit la main de Reyem.

                – Mon frère, murmura-t-elle.

                Le front de Reyem se lissa. Dans son sommeil, il lui serra la main.
                    Mayu sentit les larmes lui piquer les yeux.

                – Je suis ici, Reyem. Tout ira bien.

                – Kebben, murmura Tamar.

                Son expression se radoucit. La Grisha comprenait mieux que personne
                    ce que cela représentait d’être séparé de son jumeau.

                – Il faut le faire sortir d’ici.

                Tamar hocha la tête.

                – J’ai déjà envoyé mes éclaireurs réveiller les ministres. Je ne veux
                    pas que Makhi ait le temps de vider cet endroit avant qu’ils le voient.

                – Mais nous les avons interceptés, annonça une voix forte et claire
                    depuis l’entrée.

                La reine Makhi se tenait devant la porte en métal, entourée de
                    Tavgharad.

                – Votre Majesté ! s’exclama le médecin en s’inclinant plus bas que
                    terre.

                Tamar se plaça devant la princesse Ehri.

                – Intéressant de vous voir dans cet uniforme, Tamar Kir-Bataar, lança
                    Makhi en avançant dans la salle.

                Le médecin semblait chercher où il avait entendu ce nom.

                – Ma douce Ehri, pensais-tu vraiment pouvoir me vaincre si
                    facilement ? Tu es novice à ce jeu, alors que moi, j’y joue depuis l’enfance.

                – Reyem, murmura Mayu, sa voix teintée d’urgence, en lui serrant la
                    main. Reyem, réveille-toi, s’il te plaît.

                Ils devaient partir d’ici sans attendre.

                – Vous permettez ? demanda la reine en appuyant sur une série de
                    boutons sur le mur.

                Un nuage orange s’échappa de bondes situées en haut du conteneur.

                – Non ! cria Bergin.

                Les yeux de Reyem s’ouvrirent aussitôt.

                – Reyem ?

                Il adressa un regard vide à Mayu.

                – Ce lien ridicule entre les kebben n’a jamais eu de sens pour moi, déclara Makhi. J’ai tué mon propre
                    jumeau dans le ventre de ma mère. Ma nourrice m’a souvent dit que je l’avais
                    dévoré et que c’est pour cette raison que je suis née avec une moitié d’âme
                    seulement. Je vais me régaler en voyant ton frère te tuer.

                – Reyem, c’est moi. C’est Mayu.

                Il lui serra la main plus fort.

                – Oui, c’est moi. Tu sais qui je suis. Reyem, il faut que tu viennes
                    avec moi.

                – Vas-y, ordonna la reine. Fais ce pour quoi tu as été conçu.

                Le poing de Reyem se ferma. Mayu hurla de douleur et s’écroula tandis
                    que son frère lui broyait les os de la main.
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                Une lune décroissante surplombait le palais de Glace dont les
                    contours étaient brouillés par la promesse de la neige. À l’intérieur, la
                    noblesse fjerdanne célébrait les bombardements sur Os Alta. Et dans les bois,
                    Brum et ses drüskelle rendaient hommage à Djel et se
                    préparaient à la guerre qu’ils réservaient aux Ravkans.

                Nina n’avait pas attendu le bombardement de son pays pour se sentir
                    en guerre. Son combat durait depuis bien plus longtemps, et ce soir, elle était
                    décidée à faire des dégâts. Elle avait détruit les lettres de la reine Tatiana.
                    À présent, elle allait libérer la seule personne capable d’affirmer qu’elles
                    avaient vraiment existé.

                Le plan était simple, mais incroyablement risqué. Tout d’abord, Nina
                    devait s’introduire dans le secteur drüskelle. Elle ne
                    pouvait pas simplement sortir du palais de Glace pour revenir comme si de rien
                    n’était ; par conséquent, elle devrait emprunter le passage secret à travers les
                    douves. L’idée n’avait rien de réjouissant. Au cours des derniers mois, elle
                    avait surtout passé son temps assise à comploter. Ce soir, il faudrait qu’elle
                    mobilise ses talents de guerrière : force et agilité. Et elle aurait besoin de
                    Hanne. Nina n’aimait pas la mettre en danger, mais elle éveillerait davantage
                    les soupçons si on la voyait rôder seule dans le palais de Glace.

                Elles s’habillèrent en tenue d’équitation, comme Hanne s’amusait à le
                    faire quand elle était au couvent. Quel soulagement de ne plus porter
                    ces jupons lourds et encombrants ! Les deux jeunes filles allaient traverser les
                    douves ensemble, vêtues de blanc et les cheveux couverts pour passer
                    inaperçues : à condition qu’elles ne se fassent pas immédiatement attraper et
                    jeter dans leurs chambres en attendant leur châtiment. Pour ne rien arranger,
                    Hanne lui avait annoncé qu’elles allaient devoir escalader le mur du palais.

                – Il n’y a pas de porte en bas ? avait demandé Nina.

                Elle aurait dû faire des pompes tous les matins.

                – Seuls les drüskelle connaissent son
                    emplacement. Ça ne posera pas de problème. On aura juste besoin d’une fenêtre
                    ouverte.

                – Et un moyen de l’atteindre.

                Hanne semblait confiante.

                – Il y a du matériel d’escalade dans l’Elderclock. C’est celui qu’on
                    utilise pour laver la flèche de l’horloge.

                – Doux Djel, tu l’as déjà fait ?

                – Une fois peut-être. Ou deux…

                – Hanne !

                Hanne haussa les épaules.

                – La première fois que je suis montée sur le mur, c’était pour voir
                    si j’arrivais à atteindre le toit du secteur de l’ambassade.

                – Et la deuxième fois ?

                Hanne prit un air coupable.

                – Je voulais voir le marché de mes propres yeux. Et la troisième
                    fois…

                – Tu avais dit deux !

                – Il y avait des baleines dans la baie. Je n’allais quand même pas
                    rater un tel spectacle !

                Nina rit, mais imaginer Hanne se sauver du palais de Glace la mit mal
                    à l’aise. Si elle acceptait de se marier à la fin du Cœur de bois, elle serait
                    sans doute enfermée ici pour toujours. Mais pour l’instant, Nina devait se
                    concentrer sur Magnus Opjer.

                Le trajet jusqu’aux douves était abominable. Quand elles arrivèrent
                    au niveau du secteur drüskelle, Nina avait les pieds
                    complètement gelés, malgré ses bottes épaisses. Elles durent s’y reprendre à
                    plusieurs reprises pour coincer le grappin, mais dès qu’il fut
                    en place, Hanne se retrouva tout en haut de la corde avec l’agilité d’un
                    écureuil.

                – Sérieusement, grommela Nina. Elle pourrait au moins faire semblant
                    d’en baver !

                Quand elle fut sur le toit, Hanne retint fermement la corde pour
                    faciliter l’ascension à Nina. Heureusement qu’elles avaient pensé à y faire des
                    nœuds. De là, elles devaient franchir le fossé qui les séparait encore du
                    bâtiment principal où se trouvaient le réfectoire et le bureau de Brum.
                    S’efforçant de surmonter son vertige, Nina réfléchit à son plan. Elle
                    transportait dans son dos des habits qu’elles avaient volés dans la garde-robe
                    personnelle de Brum. Ce dernier était tout le temps en uniforme et possédait peu
                    de vêtements civils : leur disparition risquait de ne pas passer inaperçue.
                    Pourtant les deux amies n’avaient pas le choix : elles avaient besoin de
                    remplacer les haillons d’Opjer. Une fois qu’elle l’aurait libéré, Nina lui
                    ferait traverser les douves pour l’emmener dans les jardins. Ensuite, elle
                    l’enverrait rejoindre les fêtards de l’autre côté du pont, où l’attendaient des
                    espions du réseau Hringsa. Avant de le laisser partir, Hanne lui façonnerait le
                    visage. Sa ressemblance avec Nikolai était trop évidente. Nina ne voulait pas
                    laisser une telle menace dans la nature.

                Enfin, Nina atteignit le toit du secteur drüskelle. Hanne s’assura que la corde était bien attachée à une des
                    cheminées, avant de l’entourer autour de la taille de Nina.

                – Prête ?

                – À être suspendue comme un sac de farine pour pouvoir pénétrer dans
                    le repaire des chasseurs de sorcières ? demanda Nina en agrippant la corde.

                – C’était ton idée. On peut encore faire marche arrière.

                – Ne critique pas le sac de farine, il fait preuve d’une sagesse
                    infinie.

                Hanne leva les yeux au ciel et cala ses pieds contre le bord du toit.
                    Nina s’élança alors dans le vide. Hanne lâcha un grognement, mais la corde
                    résista. Lentement, elle fit descendre sa complice.

                Les deux premières fenêtres que Nina essaya d’ouvrir
                    étaient fermées, mais elle parvint à pousser la troisième. Elle se glissa à
                    l’intérieur, atterrissant sur la moquette d’une cage d’escalier avec un bruit
                    étouffé. L’espace d’un instant, elle chercha à s’orienter et descendit un étage
                    pour se retrouver devant le bureau de Brum. Cette fois, elle n’avait pas la clé.
                    Elle n’avait pas pris le risque de la voler de nouveau et il lui fallut un temps
                    infini pour crocheter la serrure. Le rire moqueur de Kaz résonna dans sa tête
                    pendant toute l’opération. Tais-toi, Brekker, et reviens me
                        voir quand tu auras changé ton affreuse coupe de cheveux. C’était
                    peut-être déjà fait.

                Nina ignorait si tous les drüskelle faisaient
                    la fête dans les bois ou si certains étaient de garde. Elle préférait d’ailleurs
                    ne pas le découvrir. Rapidement, elle se dirigea vers la porte derrière laquelle
                    était détenu Opjer, un doigt déjà sur la bouche pour s’assurer qu’il ne
                    réagirait pas trop vivement.

                La cellule était vide. Et parfaitement propre. Nina songea d’abord
                    qu’elle avait tout imaginé, que jamais Opjer ne s’était trouvé ici.

                Je sais ce que j’ai vu. Alors, où était-il ?
                    Avait-il été déplacé après la disparition des lettres ? Non, si Brum avait été
                    au courant, il aurait renforcé la sécurité. Et il n’avait certainement pas
                    exécuté Opjer : les Fjerdans ne gâcheraient jamais un tel avantage.

                Il fallait qu’elle le retrouve, mais elle n’avait pas beaucoup de
                    temps devant elle.

                Nina fouilla dans les documents sur le bureau de Brum, en prenant
                    bien garde à tout remettre à sa place. Il devait forcément y avoir un ordre de
                    transfert, une indication sur l’endroit où un prisonnier aussi précieux était
                    détenu. En plus des habituels plans et cartes, elle tomba sur un croquis
                    représentant des paraboles légendées d’une longue série d’équations. Une arme ?
                    Elle lut le titre du document : Hajefetla. L’oiseau
                    chanteur.

                Puis, juste à côté, ses yeux se posèrent sur les esquisses d’un
                    casque et les schémas d’un fusil automatique optimisé et d’un navire.

                Nina hésita. Ces documents annonçaient-ils de
                    nouvelles tragédies ? Si seulement elle avait compris quelles cibles elle avait
                    sous les yeux la dernière fois, elle aurait pu alerter Zoya et le roi Nikolai.
                    Elle aurait pu sauver des centaines de vies. Mais si elle les volait, Brum
                    saurait que quelqu’un s’était introduit dans son bureau. Elle risquait de ne
                    jamais pouvoir confier ces informations à ses contacts, et Hanne pourrait
                    également être en danger. Nina transmettrait tout ce qu’elle parviendrait à
                    mémoriser, mais elle devait rester concentrée sur l’instant présent. Elle était
                    venue ici pour libérer Magnus Opjer.

                Elle tomba alors sur un mot étrange : Rëvfeder.
                    Le père du renard.

                Nina parcourut la page, mais il ne s’agissait pas d’un ordre de
                    transfert. C’était un rapport d’évasion qui stipulait que Magnus Opjer avait
                    réussi à s’enfuir en emportant les lettres de la reine Tatiana. Merci de porter le chapeau à ma place pour ça !

                Ce qu’elle lut ensuite lui retourna l’estomac : une sorte d’os
                    aiguisé avait été retrouvé à côté de sa cellule.

                Nina se rappela qu’il avait agrippé ses manches pour la supplier de
                    le libérer. Elle avait pris son geste pour du désespoir, alors qu’il jouait
                    peut-être simplement la comédie. Il lui avait volé une de ses fléchettes en os
                    pour crocheter sa serrure. Encore une preuve, s’il en fallait, qu’Opjer était le
                    père du roi Nikolai.

                
                    Bien joué, vieux renard rusé.
                

                Où avait-il filé ? Nina n’en savait rien et n’avait aucun moyen de le
                    découvrir. Elle préviendrait les Hringsa, transmettrait l’information à Ravka.
                    Elle ne pouvait rien faire de plus pour l’instant. Le rapport formulait
                    plusieurs hypothèses : le fugitif pourrait aussi bien être en route pour le nord
                    de Djerholm, où habitait sa fille, que sur un bateau au départ du port d’Elling.
                        Il n’a pas un sou sur lui, lut Nina. Sans argent, il ne pourra pas prendre la mer, ni traverser la frontière
                        pour regagner Ravka. Il n’ira pas très loin avant qu’on le rattrape.

                Nina réfléchit. Magnus Opjer n’était pas un noble. Il ne devait sa
                    fortune à personne d’autre qu’à lui-même. C’était un magnat du transport
                    maritime avec tous les contacts qui en découlent. Et surtout, c’était le père de Nikolai Lantsov. Même s’il n’avait pas d’argent, son
                    évasion du palais de Glace prouvait bien qu’il ne manquait pas d’ingéniosité.

                Un bruit dans la cour arracha Nina à ses pensées. Le portail
                    s’ouvrait. Les drüskelle rentraient-ils déjà ?

                Elle glissa le rapport d’évasion entre les autres papiers et se
                    dépêcha de sortir de la pièce après un dernier coup d’œil en arrière : Brum
                    trouverait son bureau exactement dans l’état où il l’avait laissé.

                Nina s’engagea dans l’escalier, mais entendit des voix plus bas.

                
                    Bon sang !
                

                Elle remonta en courant, et à pas de loup, tourna les poignées de
                    toutes les portes.

                Par chance, une d’entre elles était ouverte. Le grincement de la
                    porte qu’elle referma derrière elle lui parut plus fort qu’une explosion.

                – Que faites-vous ici ?

                Elle fit volte-face. Dans son uniforme noir, Joran lui adressait un
                    regard furieux, ses yeux plissés de méfiance. Quelqu’un d’autre devait veiller
                    sur le prince, ce soir.

                Nina s’efforça de réfléchir à toute allure. Un tourbillon emporta ses
                    pensées.

                Tu ne vas tout de même pas oser ? eut-elle le
                    temps de se demander avant que les mots sortent de sa bouche.

                – Le commandant m’a demandé de le retrouver ici.

                Elle était Mila maintenant. Les lèvres et les mains tremblantes.

                Les doigts de Joran effleurèrent son fouet.

                – Le commandant ne laisserait jamais une femme pénétrer dans ces
                    chambres.

                Nina attrapa les os dans sa manche. Elle ne voulait pas le tuer, mais
                    elle le ferait si elle y était contrainte. Elle ferait passer sa mort pour un
                    accident. Il était en parfaite santé, elle ne pouvait donc pas utiliser son
                    pouvoir sur lui en exploitant une éventuelle maladie.

                – Je n’en suis pas fière, dit-elle, les larmes aux yeux. Je sais à
                    quoi j’ai dit oui…

                Joran fronça les sourcils. Il n’affichait jamais
                    aucune émotion en présence du prince Rasmus, mais à présent, la colère
                    transformait son visage. Il ressemblait au chasseur de sorcières brutal qu’il
                    était.

                – Il a dit qu’il reviendrait tôt… continua Nina.

                – Je ne sais pas à quel jeu vous jouez, mais le commandant en
                    entendra parler.

                – Mais c’est lui qui m’a montré le passage secret pour traverser les
                    douves, se défendit Nina en sentant les os entre ses doigts.

                Joran parut choqué. Seuls les drüskelle le
                    connaissaient.

                – C’est impossible !

                Elle devrait être très précise. Deux fléchettes d’une extrême finesse
                    droit dans les yeux pour atteindre le cerveau. Elle pourrait les extraire avant
                    de partir et, avec un peu de chance, limiter les effusions de sang. On penserait
                    qu’il avait été victime d’une attaque cérébrale.

                Nina se déplaça sur la gauche, afin que la lumière se reflète
                    directement sur le visage de Joran, ce qui l’aiderait à viser. Mais elle
                    s’arrêta net.

                – C’est… ce sont des reliques…

                Des os étaient disposés sur une nappe d’autel placée sur une malle.
                    Un soleil était grossièrement gravé sur un bloc de bois posé contre le mur.

                Joran tenta en vain de lui bloquer la vue.

                – C’est un autel, continua Nina. En l’honneur des saints. C’est pour
                    ça que tu n’es pas avec le prince ce soir. Tu es venu prier.

                Joran ne nia pas. Il était figé sur place, immobile comme un animal
                    qui sent le danger. Et il n’avait pas tort. Nina aurait pu le tuer sur-le-champ.
                    Rapidement. Facilement.

                – À qui sont ces os ? demanda-t-elle d’une voix douce, comme si elle
                    lui demandait ce qu’il avait mangé au dîner alors qu’elle parlait d’une hérésie
                    commise à l’intérieur des murs du palais.

                Joran ouvrit la bouche. Elle vit sa gorge trembler, incapable
                    d’expulser les mots qui lui venaient.

                – Alina, lâcha-t-il. Je… je les ai rapportés de Djerholm. Je sais
                    qu’ils sont sûrement faux.

                – Mais ils t’apportent du réconfort.

                À Ravka, et apparemment aussi à Fjerda désormais, les
                    gens conservaient des reliques ayant appartenu aux saints. Des phalanges, des
                    vertèbres, des lambeaux de vêtement. Le pouvoir de Nina lui soufflait que les os
                    qu’avait achetés Joran n’étaient même pas humains.

                – C’était une guerrière, répondit Joran sur un ton presque implorant.
                    Elle a sauvé des vies. Fjerdannes comme ravkannes.

                – Et tu veux être comme elle ? demanda Nina en se rapprochant.

                Des voix lui parvenaient depuis le couloir. Elle devait sortir d’ici,
                    passer par la fenêtre et traverser les douves avec Hanne. Mais elle voulait
                    aussi que Joran lui fasse confiance. Si Joran parlait d’elle à Brum, tout était
                    terminé.

                – Je veux être… bon.

                Il secoua la tête puis, luttant contre sa propre logique, il reprit :

                – Mais les soldats ne sont pas bons. Ils sont loyaux et courageux.

                Il semblait si jeune. Elle oubliait parfois qu’il n’avait pas encore
                    dix-sept ans.

                – Ils peuvent être bons aussi.

                – Pas nous.

                Il la regarda avec ses yeux bleus tourmentés.

                – Pas moi.

                – Alina Starkov n’était pas juste une guerrière, déclara-t-elle tout
                    doucement. C’était une Grisha.

                Il ferma les yeux, la tête baissée, prêt à recevoir la punition qu’il
                    méritait.

                – Je sais, lâcha-t-il, honteux. C’est un sacrilège, je le sais…

                – Pas forcément.

                Il ouvrit les yeux.

                – Peut-être que le pouvoir des Grishas n’est pas ce qu’on nous a
                    toujours enseigné.

                Elle répétait les mots de Matthias. Des mots qui lui avaient fait
                    tant de bien, un baume sur son cœur, un cadeau qui lui avait permis de guérir et
                    d’accepter qui elle était.

                – Peut-être que leur pouvoir est un don de Djel, une autre façon pour
                    lui de montrer au monde sa puissance.

                – Non… non, c’est du blasphème, c’est…

                – Qui sommes-nous pour connaître les intentions d’un dieu ? Joran
                    l’examina comme s’il pouvait trouver la vérité sur ses traits.

                – Est-ce que le commandant… connaît vos opinions ?

                – Non, reconnut Nina. Il les trouverait immorales. Et pourtant, c’est
                    ce que je pense, je n’y peux rien.

                Joran se prit la tête entre les mains.

                – Je sais…

                – Est-ce que parmi tes camarades, d’autres éprouvent la même chose
                    que toi ?

                – Oui.

                Sa mâchoire se crispa.

                – Mais je ne vous donnerai pas leurs noms.

                – Je n’en veux pas et jamais je ne te les demanderai.

                Elle ne dénoncerait pas Joran. Pourquoi le ferait-elle ? Après son
                    échec de ce soir, savoir que la religion des saints se répandait dans les rangs
                    des drüskelle lui apporta une petite lueur d’espoir au
                    milieu des ténèbres.

                – Peux-tu m’aider à retourner sur l’île Blanche ?

                – Pourquoi ne pas attendre Brum s’il est votre… si vous êtes sa… ?

                Nina réprima un éclat de rire. Ces hommes étaient de vrais meurtriers
                    sanguinaires, mais dès qu’ils s’imaginaient qu’on puisse prendre du plaisir,
                    leur cerveau cessait de fonctionner.

                Nina attrapa le bras de Joran.

                – Je lui dirai que je ne suis pas venue, que je n’ai pas trouvé le
                    courage. S’il apprend que je me suis éloignée de ses appartements, que j’ai osé
                    te parler, je… je devrai lui révéler de ce que j’ai trouvé dans ta chambre.

                Joran se raidit.

                – Je serai exécuté.

                – Je suis une femme seule dans la maison d’un homme puissant. Je n’ai
                    pas de véritables alliés. Je dois faire ce qu’il faut pour survivre.

                Joran semblait presque surpris.

                – Vous ne vouliez pas être sa catin ?

                Nina frissonna en entendant ce mot.

                – Est-ce si difficile à croire ?

                – Le commandant Brum… il ne forcerait jamais une femme…

                – Il n’a pas besoin de recourir à la force. C’est un autre type de
                    soumission qu’il affectionne.

                Le visage de Joran changea d’expression. Il sait
                        que je dis la vérité. Il a vu l’amour de Brum pour le pouvoir.

                – Une femme dans ma position n’a aucun moyen de refuser. Sans la
                    générosité du commandant Brum, je serais perdue. Et si un homme comme lui décide
                    de salir ma réputation…

                Joran regarda à droite et à gauche rapidement. Nina vit des gouttes
                    de sueur sur son front. Il était au pied du mur. Il ne savait plus ce qui était
                    juste ou vrai, l’autel derrière lui le prouvait. Il hocha la tête comme s’il se
                    débattait avec lui-même. Encore une fois.

                – Je vais vous aider conclut-il.

                La gorge de Nina se serra. Joran avait un sens de l’honneur que Nina
                    avait cherché en vain chez le prince Rasmus. Le jeune garde ne voulait pas être
                    un tueur, il ne voulait pas être cruel. La haine de Brum ne l’avait pas
                    complètement corrompu.

                Aie un peu de miséricorde pour mon peuple, lui
                    avait demandé Matthias. Pour ce garçon qui luttait pour garder une part de
                    bonté, elle le pourrait.

                – Il faut qu’on parte maintenant, lança Joran.

                Il hésita, remarquant enfin son accoutrement.

                – Pourquoi êtes-vous en tenue de cavalier ?

                – Il me l’a ordonné. Il voulait me châtier.

                Joran s’empourpra. Nina faillit rougir aussi de son imagination
                    débridée. Elle crut entendre Hanne murmurer à son oreille : Tu
                        n’as pas honte ?

                – Par où êtes-vous entrée dans le secteur ? demanda-t-il.

                – La porte secrète, mentit-elle.

                Joran secoua la tête, dégoûté que Brum révèle les
                    mystères des drüskelle pour une histoire de coucheries.

                – Je vais vous y conduire.

                Il rangea son autel à l’intérieur de sa malle, qu’il ferma à clé,
                    avant de sortir de sa chambre. Un instant plus tard, Nina l’entendit parler à
                    quelqu’un. Elle espérait qu’il ne donnerait pas l’alerte, préférant se ranger du
                    côté de ses frères d’armes. Mais il revint et lui fit signe de le suivre.

                Au bout du couloir, il souleva une tenture murale représentant un
                    loup blanc qui tenait un aigle dans ses mâchoires sanglantes. Il appuya sur une
                    pierre. Le mur glissa en arrière pour donner sur un étroit escalier en
                    colimaçon. Comme c’était de là qu’elle était censée être venue, Nina cacha sa
                    surprise.

                En bas des marches, elle entendit des grattements. La porte s’ouvrit,
                    laissant un courant d’air froid s’engouffrer. De là, les douves ressemblaient à
                    une simple étendue de givre sur des eaux glacées. Mais Nina savait qu’un pont
                    transparent en verre se cachait dessous. Elle leva la tête à temps pour voir le
                    visage stupéfait de Hanne qui disparut aussitôt en même temps que la corde.

                – D’ici, je peux rentrer seule.

                – Vous en êtes sûre ?

                – Je ne souhaite pas te faire courir de risque.

                Joran prit un air triste.

                – Il vous punira de ne pas l’avoir attendu, de ne pas lui avoir obéi…

                – Je sais, acquiesça Nina en baissant les yeux.

                – Vous devez trouver le moyen de partir de chez lui.

                Elle en avait la ferme intention. Dès que son travail ici serait
                    terminé.

                – Oui, mais je ne peux pas laisser Hanne ici.

                Et c’était la pure vérité, elle en avait la conviction.

                Joran hésita.

                – Il vaudrait mieux que vous la teniez éloignée du prince. Il n’est
                    pas… il est faible.

                – Il regagne des forces chaque jour.

                Joran secoua vigoureusement la tête.

                – J’ai connu des hommes blessés et d’autres qui vivaient dans la
                    douleur ou la maladie. Ils supportaient leur souffrance sans jamais se comporter
                    aussi mal que Rasmus. Ce n’est pas son corps qui est atteint, mais son âme.

                – Il s’est toujours montré bon avec Hanne, déclara-t-elle, consciente
                    du ridicule de ses mots après ce qu’il avait infligé à Joran sous ses yeux.
                    Pendant la chasse, il a été humiliant…

                – Ce n’est pas la première fois qu’il se déchaîne ainsi. Je l’ai vu
                    faire tomber un garçon de son cheval et prétendre que c’était une plaisanterie.
                    L’enfant s’est fracassé le crâne sur les pavés mais personne n’a rien dit, parce
                    que Rasmus est un prince.

                Peut-être n’était-ce qu’un regrettable accident ? Une blague qui
                    avait mal tourné ? Nina en doutait.

                – Il est en train de changer, objecta-t-elle, mettant dans sa voix
                    plus d’espoir qu’elle n’en ressentait. Plus il prendra de forces, moins il aura
                    besoin de s’affirmer.

                – C’est justement sa nouvelle force qu’il testait, contredit Joran.
                    Il voulait voir qui l’arrêterait. Et vous savez que personne n’est en mesure de
                    le faire.

                Nina sentit le froid de l’eau sous sa botte. Elle se força à avancer
                    lentement, prudemment, alors qu’elle voulait juste prendre ses jambes à son cou
                    et fuir le secteur drüskelle et les paroles de Joran,
                    lourdes de vérité.

                Elle referma son manteau pour échapper à la morsure de l’air glacé.
                    Il n’y avait rien d’autre à faire que d’avancer.

                
                    J’ai tracé ma route, choisi ma voie.
                

                
                    Pourvu que ce soit celle qui me ramène chez moi.
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                Aleksander vola des vêtements et des chaussures dans une roulotte en
                    se rendant à Polvost. Trouver les disciples du Saint éclipsé s’avérait plus
                    compliqué que ce qu’il avait anticipé, et la marche commençait à le fatiguer. Il
                    se pencha au-dessus d’un ruisseau pour boire, mais ne prit pas la peine de
                    chasser. Il n’avait pas faim. Il se rappela combien Elizaveta désirait retrouver
                    ses sensations : le goût du vin, la terre sous ses pieds. Aleksander ne voulait
                    rien de tout cela. Il regrettait juste d’être en hiver et rêvait d’être
                    réchauffé par le soleil. Le froid lui faisait peur désormais car il était
                    synonyme de mort. Il lui rappelait le silence éternel dans lequel il s’était
                    noyé, ce sentiment d’être nulle part dans le temps et l’espace avec pour seul
                    objectif le besoin de tenir bon, de patienter jusqu’à ce que ce terrible calme
                    prenne fin. Il était resté si longtemps dans le noir…

                Mais il finit par s’affaiblir : le corps de Yuri avait besoin de
                    s’alimenter, alors il entra dans une taverne à Shura. Aleksander n’avait pas
                    d’argent, mais il proposa de couper du bois et de réparer le toit de
                    l’établissement en échange d’un repas. Les jeunes gens de la ville avaient déjà
                    enfilé leurs uniformes pour se préparer à affronter les Fjerdans.

                – Que pensez-vous de la guerre que le roi s’apprête à mener ?
                    demanda-t-il à deux vieillards assis sous le porche.

                Le grand-père grisonnant qui lui répondit était
                    tellement ridé qu’il ressemblait plus à une noix qu’à un homme.

                – Notre Nikolai n’a pas demandé cette guerre, mais si c’est ce que
                    veulent ces salopards de Nordistes au cœur froid, c’est ce qu’il leur donnera.

                Son compagnon, tout aussi usé par le temps, cracha par terre.

                – Tu fais le fier, mais tu seras le premier à leur embrasser
                    l’arrière-train quand ils entreront dans la ville. On n’a pas les tanks et les
                    armes qu’ils ont, eux. Et envoyer nos enfants mourir au combat n’y changera
                    rien.

                – Tu voudrais les laisser balancer des bombes sur nos villes, c’est
                    ça que tu voudrais ?

                Ils continuèrent comme ça pendant un moment. La rengaine avait beau
                    être toujours la même, leur affection pour leur roi était évidente.

                – Vous verrez, il va encore tout arranger. Le renard trop rusé s’en
                    sort toujours.

                Aleksander se demanda s’ils se rappelaient bien ce conte. Il
                    finissait vraiment mal : le renard se faisait poignarder par le chasseur. Ou
                    peut-être qu’on le sauvait… Aleksander n’était plus vraiment sûr.

                Il s’assit au bout d’une table dans la taverne, mangea du pain de
                    seigle dur et des tranches d’agneau tellement cuites qu’elles semblaient déjà
                    mâchées. Si c’était ça être en vie, Elizaveta pouvait s’estimer heureuse. Et
                    dire que c’était Zoya qui l’avait tuée. Cela lui évitait d’avoir à le faire
                    lui-même. Et si la jeune femme apprenait à maîtriser le pouvoir qu’elle avait
                    reçu ? Elle était toujours vulnérable, toujours manipulable. Sa colère la
                    rendait facile à contrôler. Quand cette guerre serait terminée et qu’on
                    compterait les morts, elle pourrait très bien avoir de nouveau besoin d’un
                    guide. Elle avait été l’une de ses meilleures élèves et guerrières. Sa jalousie
                    et sa rage la poussaient à s’entraîner et se battre plus fort que les autres.
                    Mais elle s’était retournée contre lui. Comme Genya. Comme Alina, comme sa
                    propre mère, comme tout Ravka…

                
                    
                    Elle reviendra vers toi.
                

                Il n’avait pas besoin que Yuri le rassure. En buvant de la bière
                    aigre, il écouta les conversations des clients. Ils ne parlaient que de la
                    guerre, des bombardements sur Os Alta, et bien sûr, du fléau qui avait tant
                    contrarié le roi et sa générale.

                – Des pèlerins campaient à Gayena. Ils ont essayé d’y installer leurs
                    maudites tentes noires, mais on les a chassés. On ne veut pas de ces hérétiques
                    ici.

                – Il paraît que cette ombre meurtrière, c’est la punition pour ne pas
                    avoir sanctifié le Darkling…

                – Moi je dis : si ça nous permet de récupérer ces pâturages, qu’on
                    fasse de lui un saint !

                – S’il peut pousser mon fainéant de mari hors du lit, je veux bien
                    faire le pèlerinage jusqu’au Fold.

                Gayena. Enfin il entendait parler de ses
                    disciples, les éclipsés. Il termina son affreux repas et sortit de l’auberge,
                    mais pas avant d’ordonner à ses ombres de voler une paire de lunettes sur une
                    table. En marchant, il laissa les traits fins et longs de Yuri s’imprimer sur
                    son visage : le menton en retrait, et pas de barbe, bien sûr. Hors de question,
                    par contre, de reprendre le corps chétif et faible du moine. Il refusait
                    également de perdre du temps et de l’énergie à soigner sa vue déficiente, abîmée
                    par toutes ces heures passées sur ses livres.

                Il sentit l’euphorie du jeune moine à l’idée de rejoindre les
                    fidèles.

                
                    C’est mon but. C’est la raison de tout cela.
                

                Yuri n’avait pas tort. Ils avaient tous leur rôle à jouer.

                Aleksander les trouva abrités sous un pont. On aurait dit un
                    rassemblement de trolls avec leurs bannières noires dressées au-dessus de leurs
                    tentes. Il évalua rapidement leurs défenses et leurs atouts. Le groupe était
                    constitué principalement d’hommes, étonnamment jeunes, tous vêtus de noir. Sur
                    la plupart des tuniques était cousu, plus ou moins habilement, son symbole : un
                    soleil éclipsé. Il repéra une mule, quelques chevaux rachitiques et une caisse
                    couverte d’une bâche dans une roulotte. Sûrement des armes, se
                    dit-il. C’était sur un groupe pareil qu’il allait devoir s’appuyer ? Qu’avait-il
                    espéré ? Peut-être pas une armée, mais au moins son ébauche, certainement pas
                    cette assemblée pitoyable.

                Je n’aurais pas dû les quitter. De nouveau
                    Yuri. Sa présence devenait plus insistante à présent, comme si laisser
                    apparaître son visage avait également permis à sa voix de retentir plus fort.

                – Yuri ? appela un homme au torse nu et à la barbe grise.

                Aleksander chercha son nom et le trouva dans les souvenirs du moine.

                – Chernov !

                Il fut soulevé du sol et emporté dans une accolade virile. Aleksander
                    eut l’impression de se frotter contre une peau d’ours rugueuse qui aurait
                    sérieusement eu besoin d’être nettoyée.

                – On te croyait mort ! s’écria Chernov. On a entendu dire que tu
                    voyageais avec le roi, et soudain plus aucune nouvelle de toi !

                – Je suis de retour.

                – Ta voix a changé, Yuri. Et pas seulement…

                Aleksander ne prit pas la peine de nier. Il attrapa le bras de son
                    camarade et le regarda droit dans les yeux.

                – Je ne suis plus le même, Chernov. Combien êtes-vous ?

                – La dernière fois qu’on a compté, on était trente-deux. Mais on
                    nourrit aussi quelques voyageurs qui n’ont pas encore trouvé la voie de
                    l’Éclipsé.

                – Vraiment ?

                Des ressources précieuses gaspillées.

                – Bien sûr, confirma Chernov. Ainsi qu’on le prêche, nous sommes tous
                    égaux dans l’obscurité.

                Aleksander dut se retenir pour ne pas éclater de rire. Il hocha
                    plutôt la tête et répéta les mots avec ferveur.

                – Nous sommes tous égaux dans l’obscurité.

                Chernov l’emmena dans le camp et Aleksander salua ceux qui semblaient
                    le reconnaître comme un vieil ami. S’ils savaient. En marchant, il se renseigna,
                    l’air de rien, sur les autres lieux de culte du Saint éclipsé. Selon
                    Chernov, ils devaient compter un millier de fidèles. Pas énorme, mais un début.

                – Nous avons décidé de partir vers le sud : le climat y est meilleur
                    et ça nous évitera de nous retrouver au milieu des combats.

                – Et ensuite ?

                Chernov sourit.

                – Nous continuerons à répandre la gloire du Darkling afin de le faire
                    sanctifier. Une fois que le roi Nikolai sera destitué, Vadik Demidov sera
                    couronné et nous réclamerons…

                – Demidov sera le pantin des Fjerdans.

                – Qu’avons-nous à faire de la politique ?

                – Tu le comprendras quand ils commenceront à jeter les Grishas au
                    bûcher.

                – Les Grishas ?

                Aleksander dut faire des efforts pour réprimer sa colère.

                – Le Darkling était un Grisha.

                – C’était un saint, c’est différent. Qu’est-ce qui te prend, Yuri ?

                Aleksander se ressaisit et sourit.

                – Pardonne-moi. Ce que je veux dire, c’est qu’il serait possible de
                    trouver des fidèles parmi les Grishas.

                Chernov lui donna une grande tape dans le dos.

                – Un bel objectif à remplir quand la guerre sera terminée.

                Aleksander se retint d’arracher le bras de Chernov. Il décida de
                    changer son approche.

                – Et qu’en est-il de l’Apparat ? Le prêtre va rentrer à Ravka avec
                    Demidov, n’est-ce pas ? Il a lutté autant qu’il l’a pu contre la sanctification
                    du Darkling.

                – Nous pensons pouvoir le rallier à notre cause en temps voulu.

                Quelles inepties. Yuri et Aleksander étaient
                    d’accord. Yuri avait été membre de la garde rapprochée de l’Apparat pendant un
                    certain temps. Il l’avait vu se ranger du côté de la Sainte de lumière, puis ne
                    plus prendre parti pour personne le temps qu’Alina et le Darkling se fassent la
                    guerre, s’abritant avec ses disciples dans les souterrains de la
                    capitale. Quelle que soit son influence sur les Ravkans, les éclipsés ne
                    devaient rien attendre du prêtre.

                – Le soleil va bientôt se lever, lança Chernov alors que les éclipsés
                    se regroupaient en direction de l’ouest. Tu es juste à l’heure pour le service.
                    Frère Azarov va parler.

                – Non, objecta Aleksander. Je m’en charge.

                Chernov grimaça.

                – Je… euh… Ce serait peut-être mieux de prendre un peu de temps pour
                    t’installer, leur permettre de te retrouver…

                Aleksander n’attendit pas d’en entendre plus. Il se déplaça au milieu
                    des fidèles et entendit ici et là des « Yuri ! » et « Frère Vedenen ! » murmurés
                    par ceux qui ne l’avaient pas encore vu dans le camp. Des inconnus se mêlaient
                    au groupe, des éclipsés qui avaient rejoint leurs rangs après le départ de Yuri.

                – Frère Azarov, appela Aleksander en approchant d’un blondinet qui se
                    préparait à parler.

                Il avait la pâleur et le charisme d’un verre de lait.

                – Frère Vedenen ! Je suis tellement heureux de te revoir. Tes prêches
                    nous ont manqué, mais j’ai fait de mon mieux pour te remplacer.

                – Chernov voudrait t’entretenir d’un sujet urgent.

                – Ah oui ?

                – Oui. Cela ne peut attendre. Vas-y maintenant.

                Il lui passa devant et s’installa à la place qui lui revenait de
                    droit, devant l’assemblée.

                Tous affichaient des expressions de surprise ou d’impatience. Tous
                    semblaient désireux que l’étincelle de leur foi soit ravivée.

                
                    J’embrasserai vos croyances. Je vous montrerai ce qu’est le
                        feu.
                

                Yuri fut traversé par une joie puissante. Le jeune garçon avait été
                    un prêcheur. Il comprenait cette exaltation.

                – Certains me connaissent, dit-il assez fort pour que tous
                    l’entendent, alors que le soleil levant éclairait d’une lueur jaune leurs
                    visages.

                Il les vit réagir à sa nouvelle voix.

                – Je ne suis plus l’homme que j’étais. J’ai traversé
                    le Fold et c’est là que j’ai été visité par l’Éclipsé en personne.

                – Une vision ? demanda Chernov, au milieu des exclamations béates.
                    Qu’as-tu vu ?

                – J’ai vu l’avenir. J’ai vu combien nous avions intérêt à servir la
                    cause de l’Éclipsé. Et ce n’est pas en vivant comme des lâches que nous y
                    arriverons.

                Des murmures inquiets s’élevèrent.

                – Nous n’allons pas partir vers le sud. Nous n’allons pas nous cacher
                    pendant que notre pays est en guerre.

                Chernov fit un pas en avant.

                – Yuri, tu n’es pas sérieux. Nous avons toujours évité de participer
                    aux jeux vicieux de nos politiciens.

                – Ce n’est pas un jeu. L’Apparat a trahi le Darkling. Il a refusé de
                    le reconnaître comme le saint qu’il est. Il s’est allié aux ennemis de Ravka, et
                    vous seriez prêts à vous réfugier à nouveau sous terre, comme de pauvres
                    créatures sans défense ?

                – Pour survivre !

                – Pour ramper devant un prêtre corrompu quand il rejoindra la cour de
                    Demidov ? Pour implorer qu’il nous remarque, en chantant devant les murailles de
                    la capitale ? Ce n’est pas le destin qui nous attend.

                Il croisa des regards furieux.

                – Je sais que certains sont entrés dans ce groupe pour éviter d’avoir
                    à combattre. Vous ne vouliez pas prendre les armes, alors vous avez enfilé une
                    toge en brandissant la bannière des éclipsés. Je vous le dis sans détour : nous
                    ne voulons pas de vous ici.

                – Yuri ! s’indigna Chernov. Ce n’est pas notre façon de faire !

                Aleksander aurait voulu l’éliminer sur-le-champ mais il était trop
                    tôt pour afficher son vrai pouvoir. Il avait enduré des vies entières en cachant
                    sa puissance. Il pourrait attendre encore un peu.

                – Vous avez peur et je le comprends. Vous n’êtes pas des soldats, et
                    moi non plus. Et pourtant le Darkling m’a parlé. Il m’a promis qu’il
                    reviendrait. Mais seulement si nous prenons position en son nom.

                – Qu’est-ce que tu suggères ? demanda frère Azarov, la frayeur
                    déformant ses traits.

                – Marchons vers le nord. Vers la frontière.

                – Vers la guerre ? bredouilla-t-il.

                Aleksander hocha la tête. Il n’avait pas l’intention de perdre son
                    temps à voyager de village en village, afin de rassembler autour de lui de
                    minuscules congrégations avec ses dons d’orateur. Non, il organiserait une
                    grande représentation en réunissant le plus grand nombre de spectateurs. Il
                    orchestrerait son retour sur le champ de bataille avec pour public des milliers
                    de Ravkans et de Fjerdans. C’est là que la transformation de Yuri, passant de
                    simple moine au sauveur élu, serait achevée. Là qu’Aleksander leur apprendrait à
                    tous la crainte et l’admiration.

                Les Fjerdans étaient mieux armés et ravitaillés, et quand le roi
                    Nikolai faiblirait, parce que c’était inévitable, le Darkling reviendrait pour
                    montrer à Ravka à quoi ressemblait la force véritable. Il les sauverait. Il leur
                    offrirait un miracle. Et il deviendrait un saint, un père, un protecteur et un
                    roi.

                – Yuri, tu nous en demandes trop, se plaignit Chernov.

                – Je ne demande rien, répliqua Aleksander en ouvrant grand les bras.
                    C’est l’Éclipsé qui nous l’ordonne.

                Des ombres se mirent à saigner de ses paumes. La foule poussa des
                    cris.

                – À vous de décider comment vous voulez lui répondre.

                Il renversa la tête en arrière, laissant les ombres survoler la
                    congrégation. Plusieurs personnes tombèrent à genoux. Il entendit des sanglots
                    et fut presque convaincu que frère Azarov s’était évanoui.

                – Vous enfuirez-vous au sud ou porterez-vous la bannière du saint
                    vers le nord ? interrogea-t-il. Comment répondrez-vous à l’Éclipsé ?

                – Vers le nord ! crièrent en chœur les fidèles. Le nord !

                Ils s’agrippaient les uns aux autres en pleurant,
                    tandis que les ombres bloquaient les rayons du soleil.

                – Je suis désolé d’avoir douté, lança Chernov qui approchait en
                    larmes.

                Aleksander sourit et fit reculer les ombres. Il posa une main sur
                    l’épaule de Chernov.

                – Ne t’excuse pas, frère. Toi et moi, nous allons changer le
                monde.
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                Ils s’envolèrent pour Ketterdam à bord du Cormoran, un immense dirigeable qui leur permettrait de transporter le
                    titane au retour, s’ils parvenaient à s’en procurer. Comme il était impossible
                    pour un vaisseau ravkan d’approcher de la ville, ils durent atterrir sur une île
                    de contrebandiers au large des côtes kerch. Adrik et ses hurleurs le
                    camoufleraient derrière un voile de brouillard, pendant que Zoya et Nikolai
                    embarqueraient sur le Volkvolny, le célèbre bateau de
                    Sturmhond.

                Plusieurs capitaines avaient endossé l’identité du corsaire depuis
                    que Nikolai l’avait créée pour lui-même. Ainsi, même sur le trône, il avait
                    facilement pu maintenir en vie sa légende et son influence. Le talent de
                    Sturmhond pour établir ou briser un blocus et pour récupérer des marchandises
                    volées avait servi Ravka plus d’une fois : un corsaire sans allégeance
                    officielle était plus libre d’agir qu’un roi lié par les règles de la
                    diplomatie.

                Nikolai ressentit une vive satisfaction quand il enfila de nouveau sa
                    vieille redingote bleue, resserrée à la taille par un large ceinturon.

                Zoya attendait sur le pont du Volkvolny. Elle
                    avait dû abandonner son kefta pour une tenue de marin et
                    semblait particulièrement mal à l’aise. Nikolai pensa à Nina, qui jouait si bien
                    la comédie. L’espionne était capable de changer sa façon de marcher, de parler.
                    Zoya ne possédait pas ce talent. Elle restait parfaitement droite, le menton
                    légèrement levé, ressemblant moins à un matelot malmené par les intempéries qu’à une aristocrate venue s’encanailler avec des loups de mer.

                Elle examina Nikolai, du sommet de son crâne jusqu’aux bouts de ses
                    bottes.

                – Tu es ridicule dans cet accoutrement, lança-t-elle.

                – Ridiculement séduisant, n’est-ce pas ?

                Elle leva les yeux au ciel, alors que le navire amarrait dans le port
                    de Ketterdam.

                – Tu aimes trop jouer les pirates.

                – Les corsaires, la corrigea Nikolai. Oui, j’adore. Quand je porte ce
                    manteau… je ne suis plus responsable que de mon équipage, et pas de toute la
                    nation. Quelle liberté !

                – Quelle mascarade !

                – Une illusion bienvenue. On peut devenir qui on veut sur un bateau.

                – Ça te manque vraiment, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.

                – Et comment ! Peut-être que si tout s’effondre et que Vadik Demidov
                    prend le pouvoir, je redeviendrai simplement Sturmhond. Je peux servir mon pays
                    sans porter de couronne.

                Cette perspective lui parut étonnamment alléchante. Ce n’est pas que
                    le travail d’un roi lui déplaisait. Résoudre des problèmes, surmonter des
                    obstacles, se faire des alliés grâce à son charme et d’éventuels petits cadeaux,
                    tout cela il l’acceptait volontiers. Pour le bien de Ravka, il était prêt à
                    prendre les armes ou la plume. Il ne voyait pas d’inconvénient à sacrifier son
                    sommeil et son confort. Mais les rois ne passent pas à l’action, pas comme les
                    corsaires ou même comme les généraux. Être roi impliquait d’anticiper chaque
                    mouvement, de réfléchir à toutes les variables possibles avant de prendre une
                    décision, d’envisager toutes les conséquences. Il nous faut un
                        roi, pas un aventurier. Zoya avait raison, mais il ne s’en réjouissait
                    pas pour autant.

                Elle lui adressa un regard intrigué.

                – Tu pourrais abandonner le trône ?

                – Je ne sais pas. Quand tu as voulu quelque chose pendant aussi
                    longtemps, ce n’est pas facile de t’imaginer vivre sans.

                Il ne parlait pas que de Ravka.

                Zoya se redressa.

                – Mûrir, c’est renoncer, déclara-t-elle.

                – Quelle idée déprimante…

                – Pas tant que ça. Tu sais, parfois il suffit d’avoir l’estomac vide
                    pendant assez longtemps pour oublier sa faim.

                Il s’approcha d’elle.

                – Si c’est tellement simple d’oublier son appétit, c’est peut-être
                    qu’on n’a jamais eu vraiment faim.

                Elle détourna la tête, mais il eut le temps de la voir rougir

                – Tu pourrais venir avec moi, tu sais, lâcha-t-il, nonchalant. Une
                    hurleuse est toujours la bienvenue sur un bateau.

                Zoya plissa le nez.

                – Vivre de morue et prier le saint des citrons pour ne pas attraper
                    le scorbut ? Je ne crois pas, non.

                – Rien en toi n’aspire à une telle liberté ?

                Parce que lui, il aurait donné cher pour l’avoir.

                – Je suis impatiente de pouvoir m’ennuyer. Je serais ravie de siroter
                    un bon thé dans le salon du Little Palace, et peut-être même de m’endormir en
                    pleine réunion. J’aimerais profiter d’un bon repas, sans penser à tout le
                    travail qui reste à faire. J’aimerais passer une nuit sans…

                Elle ne finit pas sa phrase, mais ce n’était pas nécessaire. Nikolai
                    compléta pour elle.

                – Sans cauchemars. Sans te réveiller en sueur. Je sais.

                La tête posée dans le creux de ses mains, Zoya contempla l’eau.

                – On nous promet la sécurité pour les Grishas et la paix pour Ravka
                    depuis si longtemps… Chaque fois que nous pensons nous en approcher, tout nous
                    glisse entre les doigts.

                Nikolai s’était parfois demandé si c’était dans sa nature d’être
                    toujours dans l’action, dans celle de Zoya d’être impitoyable, et dans celle de
                    Ravka d’être constamment en conflit armé sous la bannière des Lantsov. Était-ce
                    pour faire la guerre qu’il avait voulu être roi ? Avait-il peur de la paix ?
                    Qui était-il sans un ennemi ? Sans un problème à résoudre ?

                – Je t’avais promis cet avenir, répliqua-t-il. Désolé de ne pas avoir
                    réalisé ce rêve pour nous deux. Je n’ai pas tenu parole.

                – Ne sois pas ridicule, siffla-t-elle, adoptant l’attitude impérieuse
                    d’une reine. Tu as donné une chance à Ravka, tu m’as donné un pays pour lequel
                    j’ai envie de me battre… J’ai pour toi une gratitude infinie, ajouta-t-elle sans
                    le regarder.

                Une gratitude infinie.

                Pouvait-il se contenter de ça ? Pourtant, cela lui fit plaisir. Il se
                    racla la gorge.

                – Je pense que nous sommes arrivés.

                L’équipage baissa la passerelle, et Nikolai et Zoya descendirent sur
                    le quai numéro cinq.

                Les mains sur les hanches, Zoya contempla l’agitation sur le port :
                    les allées et venues de la foule, le transport des marchandises.

                – Bien sûr, Brekker ne se serait pas donné la peine de venir nous
                    accueillir.

                – Il vaut mieux qu’on ne nous voie pas ensemble.

                Il aurait été plus simple et moins risqué d’envoyer une délégation
                    officielle pour gérer cette affaire, mais Brekker n’avait répondu à aucune
                    sollicitation avant que Nikolai lui écrive personnellement. Zoya et lui avaient
                    déjà travaillé avec le jeune voleur. Ils n’étaient ni amis ni même associés,
                    mais ils pensaient pouvoir le convaincre de les aider plus facilement que s’ils
                    avaient été de parfaits inconnus.

                – Tu es roi.

                – Pas quand je porte ce manteau.

                – Même avec un pélican sur la tête, tu serais toujours le roi de
                    Ravka, et ce rat du Barrel ferait bien de te témoigner un peu de respect.

                Ils plongèrent dans le torrent de touristes et de matelots qui
                    inondaient le quai.

                – Je déteste cette ville, lança Zoya.

                – C’est animé, répliqua Nikolai en kerch.

                – Si par animé, tu veux dire un ramassis infâme et
                    grouillant de misère humaine, répondit-elle avec un fort accent. Et je n’aime
                    pas leur langue non plus.

                – J’aime l’agitation. Ça respire la prospérité ici. Je voudrais que
                    Ravka y goûte aussi. Le commerce, l’industrie. Notre pays ne devrait plus avoir
                    à jouer les mendiants.

                Zoya prit un air songeur, alors qu’ils tournaient sur le canal de
                    l’East Stave dont les deux rives étaient bordées de maisons de jeux, certaines
                    majestueuses, d’autres sordides. Les façades étaient plus voyantes les unes que
                    les autres, afin d’attirer les touristes. À chaque porte, des rabatteurs
                    promettaient aux clients les plus gros gains, les parties les plus excitantes.

                – Tu n’es pas d’accord ? demanda Nikolai, surpris.

                Zoya garda le silence, le regard fixé sur un bâtiment imposant que
                    Nikolai se souvenait d’avoir vu lors de sa précédente visite. L’Emerald Palace ? Autrefois, il affichait le vert et l’or
                    des Kaelish. Désormais, la façade était agrémentée d’ornements fantaisistes et
                    la pancarte indiquait Le Six d’argent.

                Un videur hurlait sur un vieux clochard, le chassant de son abri à
                    côté de la porte.

                – Fous-moi le camp ! M’oblige pas à appeler les stadwatch.

                Le vieillard s’éloigna de quelques pas, manquant de peu de tomber
                    malgré sa canne. Son corps frêle semblait usé par le temps et l’adversité.

                – Un sou pour un pauvre bougre à qui la chance n’a jamais souri ?

                – Je t’ai dit de déguerpir ! Tu fais peur aux pigeons.

                – En voilà une façon de parler des clients ! intervint Nikolai. Nous
                    avons tous une famille à nourrir et cet homme…

                – Moi j’ai pas de famille ! le coupa le videur.

                Nikolai jeta un kruge dans le chapeau du
                    mendiant.

                – Quel soulagement de savoir qu’il n’y en a pas d’autres comme vous !

                Sans attendre la réaction du portier, Nikolai et Zoya s’éloignèrent.

                – C’est exactement ce que je disais, commenta cette
                    dernière alors qu’ils traversaient un autre pont. Dans cette ville, il n’y a que
                    l’argent qui compte.

                – Et c’est ce qui les rend si riches.

                L’énergie du Barrel était contagieuse : des vendeurs ambulants
                    tendaient des cornets remplis de viande fumante ou des gaufres recouvertes de
                    sirop ; des magiciens de pacotille faisaient des tours de passe-passe pour
                    amadouer les passants ; des touristes ivres déambulaient déguisés en personnages
                    de Komedie Brute ; et des femmes d’une sensualité renversante, vêtues de soie,
                    les pommettes scintillant de poudre argentée, charmaient les curieux ou les
                    solitaires pour les emmener dans une des maisons closes bordant le West Stave.
                    Tout cet argent qui circulait, cette incessante marée humaine – Ravka ne
                    connaissait rien de tel.

                Zoya secoua la tête.

                – Tu vois cette ville du haut de ton trône. Comme un prince venu
                    étudier, ou un corsaire qui règne sur les mers. De là où je suis, la vue n’est
                    pas la même.

                – Parce que tu es une Grisha ?

                – Parce que je sais que tout peut se vendre.

                Elle montra la rue bondée et le canal noir de gondels et de bateaux de marchandises.

                – Je sais que nous avons besoin de tout cela. Du travail pour nos
                    habitants, de l’argent dans nos coffres. Mais Ketterdam a été construit sur le
                    dos des plus vulnérables. Des esclaves grishas. Des Sulis, des Zemenis et des
                    Kaelish venus ici pour trouver un avenir meilleur, mais qui n’ont pas eu
                    l’autorisation de posséder des terres ni d’entrer au Conseil des marchands.

                – Alors prenons ce que nous voulons des Kerch et laissons le reste.
                    Bâtissons mieux, et pour tout le monde.

                – Si le sort nous en donne l’opportunité, nuança Zoya.

                – Et s’il ne nous la donne pas, alors nous la volerons, affirma
                    Nikolai.

                – Ketterdam déteint déjà sur toi.

                Un petit sourire se dessina sur les lèvres de Nikolai.

                – Mais tu es convaincant, reprit Zoya. Sûrement à cause du manteau.

                – Je suis encore mieux sans, la taquina-t-il en lui adressant un clin
                    d’œil.

                – Approche un peu, que je te balance dans le canal.

                – Non merci.

                – Je veux que tout Ravka soit prospère. Pas simplement les nobles
                    dans leurs palais ou les marchands avec leurs flottes.

                – Alors nous construirons cet avenir ensemble.

                – Ensemble, répéta Zoya.

                Son visage se voila.

                – Quelles visions d’horreur se cachent derrière ce beau visage,
                    Nazyalensky ?

                – Si nous survivons à la guerre… Une fois la paix signée, tu devrais
                    me transférer ailleurs.

                – Je vois, ponctua-t-il, cherchant à dissimuler combien ces mots le
                    peinaient. Et tu as une préférence ?

                – Os Kervo. Il nous faudra une présence forte là-bas.

                – Tu as déjà réfléchi à tout, on dirait.

                – En effet, acquiesça-t-elle avec deux petits hochements de tête
                    rapides.

                Parfait. La paix l’obligerait à forger une nouvelle alliance, à
                    trouver une épouse qui permettrait à Ravka de rester indépendant. Une image lui
                    traversa l’esprit : Zoya à son chevet. Elle lui embrassait le front, une caresse
                    plus délicate qu’une brise marine sur la peau. Ce n’était jamais arrivé et cela
                    n’arriverait jamais. Il avait dû rêver.

                – Très bien. Tu seras affectée où tu voudras. Si on s’en sort
                    vivants, bien sûr.

                – Tant que j’ai assez de temps pour me débarrasser de l’odeur de ce
                    parfum bon marché et de l’eau de cale…, marmonna-t-elle en tirant sur les
                    manches de sa chemise rêche. Comment être sûrs que Brekker nous aidera ?

                – Pour cet homme, tout a un prix. Il acceptera.

                – Est-ce que ce qu’on lui propose en échange suffira ?

                – Espérons-le. De toute façon, nous n’avons pas le temps de confier
                    cette mission à nos propres agents. Notre ami connaît la ville et tous ses
                    secrets comme personne…

                – Par tous les Saints ! s’exclama Zoya quand elle aperçut le Crow Club.

                On aurait dit un grand rapace noir au milieu d’une basse-cour de
                    paons colorés. Le bâtiment faisait trois fois la taille des autres immeubles de
                    la rue.

                – Manifestement, les affaires marchent bien pour le voyou du Barrel.

                – Qui aurait envie d’entrer là-dedans ? demanda Zoya alors que deux
                    jeunes Zemenis franchissaient la porte de l’établissement en gloussant. C’est
                    comme pénétrer dans l’antre du diable.

                – Tous ceux qui veulent pimenter leur vie, lança une voix derrière
                    eux.

                Le vieux mendiant les avait suivis. Mais maintenant, il se tenait
                    droit et s’était débarrassé de son manteau puant et de sa perruque grise. Il
                    s’appuyait sur une canne terminée par un pommeau en forme de corbeau.

                Kaz Brekker s’essuya le visage et passa une main dans ses cheveux
                    noirs.

                – Tu l’ignores donc, générale Nazyalensky ? Le goût du risque, c’est
                    ce qui attire les pigeons dans le Barrel.

                Zoya décocha un regard noir à Brekker, comme si elle voulait
                    l’envoyer se décomposer au fond du canal, mais Nikolai éclata de rire.

                – Monsieur Brekker. J’aurais dû m’en douter.

                – En effet, confirma Kaz. Tu aurais dû. Mais à ce que j’ai cru
                    comprendre, tu ne manques pas de sujets de distraction ces jours-ci.

                Il parlait peut-être de la guerre. Ou de tout le reste. Mais le petit
                    rictus sur le visage du voleur donnait à Nikolai l’impression d’être nu au
                    milieu du Barrel, ses plus intimes secrets tatoués en majuscules en travers du
                    torse. Heureusement, Kaz se tourna vers Zoya.

                – Pour ton information, Kerch est un pays sans foi ni
                    loi, mais au moins, on peut y réussir sans être un noble ou un magicien.

                – Les Grishas ne pratiquent pas la magie, répliqua Zoya avec dédain.
                    C’est de la Petite Science. On ne t’a jamais dit que c’était malpoli d’écouter
                    les conversations privées.

                – Il vaut mieux s’engraisser en se montrant indiscret que mourir de
                    faim bien élevé. Suivez-moi.

                Il les fit entrer dans le club et les guida vers une porte à l’écart
                    de la salle de jeu, gardée par deux gros gaillards lourdement armés.

                – C’était quoi, ce petit numéro tout à l’heure ? demanda Zoya. Tu
                    aimes te déguiser pendant ton temps libre ?

                – Ce que j’aime, c’est savoir à qui j’ai affaire, et à quel point mes
                    interlocuteurs sont désespérés. Pourquoi perdre mon temps à écouter le beau
                    discours que vous avez répété sur le bateau, alors que je peux obtenir les
                    informations dont j’ai besoin directement à la source ?

                Ils traversèrent une pièce consacrée aux jeux de cartes. Kaz ouvrit
                    une autre porte et ils s’engagèrent dans un tunnel à peine assez haut pour se
                    tenir debout et faiblement éclairé. Après quelques mètres, le sol déclina
                    légèrement et l’air se rafraîchit, devenant plus humide.

                – Nous passons sous le canal, n’est-ce pas ? s’enquit Nikolai,
                    incapable de refréner son enthousiasme. Quand avez-vous creusé ce passage ?

                – Quand j’en ai eu besoin. Vous voulez le titane que l’armée kerch a
                    stocké à Rentveer.

                Ce n’était pas une question. Comment le savait-il ? La lettre de
                    Nikolai mentionnait une simple rencontre et ne donnait aucun détail sur la
                    mission.

                – En effet, confirma Nikolai.

                – C’est une base militaire fortifiée sur la partie la plus escarpée
                    de la côte kerch. Elle est inatteignable par la mer sans intervention divine et
                    on ne peut y accéder par les airs sans se faire tirer dessus. Une seule route y
                    mène et elle est surveillée en permanence. C’est donc l’échec garanti. Mes
                    ennemis, et ils sont nombreux, n’attendent qu’une chose : me prendre la main
                    dans le sac et m’envoyer croupir à la prison de Hellgate.

                – Tu ne fais plus rien d’illégal, Brekker ? interrogea Zoya,
                    sceptique.

                – Je fais la part des choses, nuança-t-il. J’anticipe les risques.
                    Pourquoi est-ce que je me lancerais dans une telle entreprise ?

                – Parce que vous aimez relever les défis ? hasarda Nikolai.

                – Tu m’as confondu avec un autre voleur.

                – Je ne crois pas, assura Nikolai. J’ai quelque chose qui vous
                    intéresse. La sécurité pour le Spectre.

                Kaz trébucha légèrement, ce qui n’échappa pas à Nikolai.

                – Je t’écoute.

                – D’après ce que j’ai compris, un certain navire, dirigé par une
                    Suli, met à mal le trafic d’êtres humains en provenance et à destination de
                    Ketterdam. J’ai beaucoup aimé la façon dont elle a enduit de goudron et de
                    plumes deux esclavagistes avant de les attacher à l’entrée du Stadhall. Quel
                    sens de la mise en scène ! Dommage que le Conseil des marchands n’ait pas autant
                    apprécié. Peut-être est-ce à cause du message qu’elle a épinglé sur la veste du
                    capitaine : Gert Van Verent s’est payé son nouveau manoir
                        grâce aux corps d’innocents. L’anecdote a fait les gros titres des
                    journaux et une enquête judiciaire est désormais en cours, visant M. Verent, un
                    ancien membre haut placé du Conseil.

                – C’est faux.

                – Ah oui ?

                – Elle n’est plus en cours. Il a été déclaré coupable et condamné à
                    deux ans d’emprisonnement. Ses adversaires politiques se partagent sa fortune.

                – Comme la justice kerch est rapide et efficace quand il y a de
                    l’argent en jeu ! s’émerveilla Nikolai. La capitaine est uniquement connue sous
                    le nom de Spectre, mais je sais de source sûre que cette mystérieuse Suli est
                    Inej Ghafa.

                – Jamais entendu parler.

                – Non ? s’étonna Nikolai en feignant la surprise.
                    Incroyable, elle a pourtant fait partie des Dregs. On dit qu’elle a un talent
                    considérable pour poignarder les gens… Il vaut peut-être mieux que vous ne soyez
                    pas liés.

                – Vraiment ?

                Ils s’étaient arrêtés devant une grande porte en fer équipée d’une
                    serrure au mécanisme sophistiqué.

                – Avez-vous entendu parler des izmars’ya ?
                    demanda Nikolai.

                – Mon ravkan est rouillé.

                Même si c’était vrai, Nikolai ne doutait pas une seconde que Brekker
                    connaissait l’existence de ses sous-marins. Mais s’il tenait à jouer, Nikolai
                    jouerait avec lui.

                – Ce sont des navires qui voyagent sous l’eau. Ils peuvent attaquer
                    n’importe quel bateau sans se faire repérer et il est pratiquement impossible de
                    leur échapper. Des personnes puissantes et très influentes à Kerch possèdent
                    désormais cette technologie. Si les ennemis du Spectre arrivent à convaincre le
                    gouvernement kerch de l’utiliser contre elle, son bateau ainsi que son équipage
                    pourraient exploser en un clin d’œil.

                – Fâcheux pour elle, j’en conviens.

                La voix de Kaz ne flancha pas, mais Nikolai vit son poing ganté se
                    refermer sur la tête de corbeau de sa canne.

                – Et peut-être aussi pour celui qui a inventé une telle arme.

                La menace était évidente.

                – Certainement. Mais il se trouve que quand cette technologie a été
                    cédée aux Kerch, le très sage roi de Ravka – l’avez-vous rencontré ? C’est
                    incroyable comme il est beau et intelligent… – a imprégné les coques des izmars’ya de particules de rhodium, afin qu’avec l’aide
                    d’un fabrikator et d’un certain appareil dont il dispose, un bateau puisse être
                    averti à temps de la présence d’un sous-marin dans un rayon de trois milles. Ce
                    qui laisse le temps de se sauver, si telle est la décision de son capitaine.

                – Un système de radar.

                – Précisément.

                Brekker posa la main sur la poignée de la porte.

                – Et tu as cette brillante invention en ta possession ?

                – Pas sur moi, non, répondit Nikolai. Je ne suis pas assez naïf pour
                    avoir les poches remplies d’objets de valeur quand je vais rencontrer un voleur
                    aussi réputé que Dirtyhands. Mais elle est à portée de main.

                Brekker tourna la poignée en fer.

                – Suis-moi, Sturmhond. Si on veut réussir cette mission, il nous faut
                    une aide très particulière.
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                Ils sortirent du tunnel dans une partie de la ville qu’elle ne
                    reconnut pas. Zoya se demanda si Brekker cherchait à les désorienter.

                – Nous sommes à Geldin, murmura Nikolai. Le quartier de prédilection
                    des riches marchands.

                On pouvait faire confiance à Nikolai pour toujours avoir une carte
                    mentale détaillée. Zoya avait l’impression qu’ils étaient dans un autre pays.
                    Les rues étaient pavées, propres, et les bâtiments avaient des façades bien
                    entretenues. Elle remarqua également les rideaux brodés aux fenêtres, une femme
                    qui rentrait avec ses gros sacs de courses, une domestique qui balayait un
                    perron. Des gens ordinaires, des vies quelconques. Ils faisaient leurs achats,
                    préparaient les repas, se couchaient la nuit en pensant à l’avenir de leurs
                    enfants ou au travail qui les attendait le lendemain matin. Trouveraient-ils un
                    moyen d’offrir cette sérénité à Ravka ? Les Grishas pourraient-ils un jour
                    choisir de devenir autre chose que des soldats ? Cela valait la peine qu’ils se
                    battent pour y parvenir.

                Ils arrivèrent devant un manoir élégant avec des tulipes rouges
                    peintes au-dessus de l’entrée. Brekker frappa deux fois avec le pommeau de sa
                    canne.

                Zoya reconnut le jeune homme qui apparut. Jesper Fahey. Ils l’avaient
                    rencontré la dernière fois qu’ils avaient travaillé avec l’équipe de Brekker. Il
                    avait la peau noire, les yeux verts et les cheveux ras. Si la mémoire
                    de Zoya ne lui jouait pas des tours, c’était un formidable tireur.

                – Je peux pas te laisser entrer, déclara Jesper dans l’embrasure de
                    la porte.

                – Pourquoi ? lança Brekker, pas du tout impressionné.

                – Parce que chaque fois que tu viens me voir, tu me demandes
                    d’enfreindre la loi.

                Une voix derrière Jesper retentit.

                – Le problème, c’est pas qu’il te le demande, c’est que tu acceptes.

                – Mais regarde avec qui il est venu ! se réjouit Jesper. Le capitaine
                    des vaisseaux volants. Entrez ! Entrez !

                Jesper leur ouvrit en grand, révélant un couloir magnifique, ainsi
                    que sa tenue extravagante : un gilet turquoise et un pantalon piedde-poule.
                    L’ensemble aurait dû jurer affreusement, mais Zoya était forcée de constater
                    qu’il rendait bien. Il pourrait donner des leçons au comte Kirigin.

                – J’ai suivi tous tes exploits, Sturmhond, murmura Jesper, complice.

                Kaz Brekker avait deviné la véritable identité de Nikolai dès leur
                    première rencontre, mais Zoya savait qu’il ne l’avait pas révélée à ses
                    coéquipiers. Ils ne voyaient tous en lui que le corsaire légendaire, et pas le
                    roi de Ravka.

                – Viens avec nous à bord du Volkvolny, un jour,
                    proposa Nikolai. Un tireur d’élite, c’est toujours bon à prendre.

                – Vraiment ?

                – Tu as oublié combien tu détestes être en mer ? demanda un garçon
                    élancé aux boucles dorées et aux yeux bleus lumineux.

                Wylan… si ses souvenirs étaient bons. Zoya ne se rappelait pas son
                    nom de famille, juste que Nina l’avait façonné pour mener à bien leur plan
                    d’évasion de Kuwei Yul-Bo, le fils de l’inventeur du jurda
                        parem.

                – Je peux changer, répliqua Jesper. J’ai une grande capacité
                    d’adaptation.

                Ils suivirent Wylan et Jesper dans une pièce en désordre remplie
                    d’instruments de musique à différents stades de réparation. Sur un bureau
                    était disposé ce qui ressemblait à des petits tas de poudre à canon. À travers
                    les grandes fenêtres, Zoya examina le jardin dans lequel une femme peignait à
                    son chevalet, devant les eaux grises et calmes du Geldcanal.

                Le manoir avait les lignes épurées et précises de toutes les maisons
                    de riches marchands de Ketterdam, mais l’intérieur donnait plutôt l’impression
                    d’avoir été pris d’assaut par un groupe hétéroclite de gens du cirque, de
                    délinquants et de scientifiques fous. La table du salon croulait sous des
                    tableaux et des toiles vierges ainsi que les éléments non identifiés d’une
                    expérience chimique.

                Zoya prit une bande de tissu dont la couleur avait été absorbée.

                – Un fabrikator vit sous ce toit ?

                – Un copain à nous, répondit Jesper en s’asseyant. Un Grisha qui ne
                    se pointe qu’à l’heure des repas. Un vrai parasite.

                – N’a-t-il jamais reçu de formation ? Son travail semble
                    rudimentaire.

                – Je lui trouve une certaine élégance rustique, objecta Jesper.

                – Non, confirma Wylan. Il n’a jamais reçu de formation. Il est trop
                    têtu.

                – Indépendant, corrigea Jesper.

                – Une tête de mule.

                – Mais avec une certaine classe.

                Kaz frappa sa canne sur le sol.

                – Maintenant, vous comprenez pourquoi je ne vous rends pas plus
                    souvent visite.

                Jesper croisa les bras.

                – Personne te demande de venir plus souvent. Et je me souviens pas de
                    t’avoir invité pour le déjeuner.

                – J’ai un travail qui nécessite vos compétences à tous les deux.

                – Kaz, lança Wylan en regroupant avec soin les verres à moitié
                    pleins. Nous préférerions ne rien faire d’illégal.

                – C’est pas tout à fait vrai, objecta Jesper. Wylan préférerait, et
                    moi je veux rendre Wylan heureux.

                Il s’interrompit, mais ne put se retenir plus
                    longtemps.

                – Parce que c’est illégal ?

                – Complètement.

                – Mais c’est bien payé, intervint Nikolai.

                – Nous n’avons pas besoin d’argent.

                – On est comme ça, nous, commenta Jesper en soupirant d’aise.

                Kaz lissa le revers de son manteau sans regarder personne.

                – C’est pour Inej…

                Wylan posa les verres sales.

                – Pourquoi ne pas l’avoir dit plus tôt ? De quoi s’agit-il ?

                – Il faut qu’on s’introduise dans la base militaire de Rentveer pour
                    y voler une grande quantité de titane.

                – Pas de problème, assura Jesper en dégageant une partie de la table
                    pour que Wylan y déroule une carte de la côte kerch. C’est hyper mal gardé.

                – M. Brekker nous a expliqué qu’il était pratiquement impossible d’y
                    accéder, s’étonna Nikolai.

                – Pour nous faire payer le prix fort ! s’exclama Zoya.

                – Merci, Jesper, lança Kaz d’un ton acerbe.

                Jesper haussa les épaules.

                – Je suis fondamentalement honnête. Qu’est-ce que j’y peux ?

                – Et moi, j’ai un haut-de-forme en or, grommela Kaz.

                – Si t’en avais un, je te l’aurais déjà emprunté, répliqua Jesper.
                    Maintenant, la première question, c’est comment transporter tout ce métal.

                – Nous avons un dirigeable stationné à Velgeluck, répondit Nikolai.

                – Évidemment.

                – Il est équipé de câbles et de treuils, et peut supporter une lourde
                    charge.

                Kaz montra la carte.

                – La base est située sur une minuscule bande de terre qui avance dans
                    la mer. Le temps y est exécrable en permanence. Vents violents, pluie…

                – Je m’en occupe, déclara Zoya.

                Calmer une tempête était aussi facile pour elle que la
                    provoquer.

                – Le problème, c’est comment entrer dans la base. Un poste de
                    contrôle bloque la route et nous n’avons pas le temps de fabriquer des faux
                    documents.

                – Sans oublier que tout le monde peut nous reconnaître, rappela
                    Wylan.

                Kaz haussa les épaules.

                – La rançon du succès.

                – Et par la mer ? suggéra Nikolai.

                – Il n’y a nulle part où amarrer un bateau, même s’il bat pavillon
                    kerch. Si on veut franchir facilement la clôture, il faut créer une diversion
                    pour les gardes et éteindre les projecteurs dans les tours de guet.

                – C’est l’occasion de faire beaucoup de bruit, se réjouit Jesper en
                    faisant tambouriner ses doigts sur la table.

                – Une fois que nous serons à l’intérieur, on pourra localiser le
                    titane et avertir l’équipage stationné dans le ciel, continua Kaz. Mais il
                    faudra couvrir le grondement du dirigeable.

                – Je peux invoquer le tonnerre, proposa Zoya. Tu as l’air de bien
                    connaître les lieux, Brekker. Comment ça se fait ?

                – Parce qu’il voulait voler le titane lui-même, comprit Nikolai.

                – Vraiment ? Pour quoi faire ?

                Le regard de Kaz restait froid et impénétrable.

                – Pour le revendre. Aussi simple que ça.

                Peut-être, songea Zoya. Ou peut-être que Kaz
                    était comme Nikolai, un garçon à l’esprit indomptable, qui avait besoin
                    d’enchaîner les défis. Cette base militaire avait sans doute représenté une
                    énigme à laquelle il n’avait pas su résister.

                – Une question, lança Wylan. À quelle fin comptez-vous utiliser le
                    titane ?

                – Qu’est-ce que ça peut faire ? demanda Nikolai.

                – Parce que, contrairement à Kaz, j’ai une conscience.

                – J’ai une conscience, objecta
                    Kaz. Mais elle est discrète.

                Jesper rit.

                – Discrète ? Si tu as une conscience, elle est bâillonnée et ligotée
                    sur une chaise quelque part !

                – Ça fait beaucoup de métal, continua Wylan, bien décidé à avoir sa
                    réponse. Vous comptez l’utiliser pour mettre au point une arme, n’est-ce pas ?

                Zoya attendit. C’était à Nikolai de décider ce qu’il voulait confier
                    à ce petit groupe de voyous.

                À sa grande surprise, il sortit de sa poche une liasse de papiers.
                    Les plans de David.

                Wylan les déplia et étudia rapidement les croquis.

                – Ce sont des missiles. Il vous faut du titane pour augmenter leur
                    portée.

                – Exactement.

                – Et vous en voulez des plus gros.

                – Oui, concéda Nikolai, étonné. Peut-être.

                – C’est pour Ravka. À cause des bombardements sur Os Alta. Vous avez
                    instauré un blocus maritime contre Fjerda pour eux et maintenant vous les aidez
                    à construire une arme.

                – Les bombardements étaient un test, une provocation. Si les Ravkans
                    ne réagissent pas, les Fjerdans comprendront qu’ils en sont incapables. Ils
                    traverseront la frontière, assujettiront le pays et jetteront en prison tous les
                    Grishas.

                – Ou pire, renchérit Zoya.

                Jesper sortit un ceinturon d’un des tiroirs du buffet. Il glissa dans
                    les holsters deux revolvers aux poignées serties de diamants.

                – On part quand ?

                Wylan ne semblait pas aussi pressé.

                – Le titane pourrait mettre fin à cette guerre, insista Nikolai.

                – Vous pouvez vraiment armer et braquer ces roquettes ? demanda
                    Wylan, qui faisait glisser ses doigts sur les schémas.

                – Oui, je l’espère.

                – J’ai des idées pour les améliorer. Le problème, ce
                    sont les gicleurs, n’est-ce pas ?

                – Les gicleurs ? répéta Jesper, perdu.

                – Oui, confirma Nikolai. Pour le lancement et la direction.

                – C’est ridicule comme mot, intervint Jesper.

                – Pourtant c’est le mot, assura Wylan. Je peux ?

                Nikolai hocha la tête, et Wylan commença à dessiner sur le croquis.

                Zoya fut envahie d’une profonde tristesse. Il était facile d’imaginer
                    David dans cette pièce, la tête penchée sur les plans, son plaisir de rencontrer
                    quelqu’un parlant la même langue que lui. En voyant le visage de Nikolai, elle
                    comprit que la même pensée lui avait traversé l’esprit. Ils étaient liés par
                    tout ce qu’ils avaient perdu, comme si un crochet enfoncé dans leurs cœurs les
                    retenait l’un à l’autre. Elle n’aurait peut-être pas dû lui demander de
                    l’affecter à Os Kervo. Elle voulait travailler avec lui pour l’avenir dont ils
                    rêvaient tous les deux. Elle voulait construire la paix avec lui. Même quand il
                    serait marié, elle pourrait servir à ses côtés. Rester, n’était-ce pas ça le
                    choix le plus noble ? Le plus sage pour Ravka ? Pour autant, l’idée de la voir
                    partir n’avait pas eu l’air de déranger Nikolai. C’est mieux
                        ainsi, se dit-elle. Ils étaient amis, compatriotes. Tout le reste
                    n’était qu’illusion.

                – On devrait y aller dès maintenant, déclara-t-elle brusquement. La
                    route est encore longue.

                Il leur fallut encore quelques heures pour régler les derniers
                    préparatifs et envoyer un message au Cormoran. Le plan
                    semblait relativement simple, ce qui rendait Zoya nerveuse. Wylan et Jesper
                    partiraient en premier pour rassembler les informations nécessaires et ils se
                    retrouveraient tous dans la baie, à quelques kilomètres de la base. C’était
                    l’endroit le plus accessible pour embarquer dans le dirigeable afin que ses
                    hurleurs et elle se mettent en position, une fois que Kaz et Nikolai
                    s’introduiraient dans le bâtiment. Le Volkvolny de
                    Sturmhond resterait amarré au quai numéro cinq pour éviter qu’ils ne se
                    fassent accuser du cambriolage, même s’ils avaient bien l’intention de ne
                    déclencher aucune alarme. Personne ne se rendrait compte de leur passage et le
                    stock de titane semblerait intact… Parce qu’il allait être remplacé par de
                    l’aluminium.

                – C’est vraiment pas juste que je ne puisse pas monter dans Le Cormoran, se plaignit Jesper alors que Kaz les
                    pressait de sortir de la salle à manger.

                – Le roi de Ravka te sera très reconnaissant de ce que tu fais pour
                    lui, assura Nikolai en lui adressant un clin d’œil. Et les portes d’Os Alta sont
                    toujours ouvertes aux amis du royaume.

                – Et à tous les Grishas, murmura Zoya en passant à côté de lui.

                Si Jesper voulait cacher son don, c’était son problème, mais le
                    dragon avait reniflé son pouvoir à la minute où ils étaient entrés dans la
                    maison. Zoya comprenait son choix de vouloir dissimuler sa vraie nature, de
                    vouloir mener une vie simple, entouré de ceux qu’il aimait. Peut-être qu’un jour
                    les Grishas pourraient vivre sans se considérer comme des cibles.
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                Kaz, Zoya et Nikolai se rendirent dans la baie avec un char à bœufs.
                    Jesper leur avait expliqué que certaines familles de riches marchands roulaient
                    désormais dans des véhicules motorisés, mais que ces engins étaient
                    impraticables dans les rues étroites de la ville. Et de toute façon, ils
                    préféraient ne pas attirer l’attention.

                Dès qu’ils arrivèrent sur les falaises que Kaz avait indiquées pour
                    leur rendez-vous avec Le Cormoran, Zoya eut un mauvais
                    pressentiment. Au loin, les lumières de la base navale clignotaient dans le
                    brouillard. Mais ici, la brume qui les enveloppait lui parut étrange et
                    menaçante. En elle, l’esprit du dragon s’agita comme s’il sentait le danger.
                    Elle espérait que son colocataire mystique ne se manifesterait pas. Avec la
                    mission qui les attendait, elle n’avait pas besoin de la charge émotionnelle qui
                    la submergeait quand le dragon ouvrait son œil.

                En contrebas, la plage formait un fin croissant de
                    sable. Les vagues se brisaient sur les rochers blancs, massifs et irréguliers,
                    qui semblaient garder la côte. Ils surveillent l’endroit,
                    songea Zoya. Aucun bateau n’aurait pu tranquillement mouiller dans ces eaux. Nous ne devrions pas être ici. Si la plage devant la base
                    navale était semblable à celle-ci, Zoya comprenait pourquoi personne ne tentait
                    de l’approcher par la mer. Le vent gémissait sur les falaises.

                – Ça va être compliqué de maintenir le dirigeable au-dessus de la
                    base, remarqua Kaz. Je ne vois pas comment on pourra charger la marchandise par
                    les airs.

                Zoya leva une main pour calmer les rafales autour d’eux.

                – Ce ne sera pas un problème, une fois que je serai à bord.

                – Mais sois aussi discrète que possible, rappela Nikolai. Il ne faut
                    pas que les gardes comprennent qu’ils sont dans l’œil d’un cyclone.

                – J’y arriverai.

                Des claquements de sabots annoncèrent l’arrivée de cavaliers.

                – On a un problème, lança Jesper, glissant du dos de son cheval. Ils
                    ont enfermé la marchandise.

                – Comment ? demanda Kaz.

                – Sous une sorte de coque métallique.

                – Le titane ne rouille pas, commenta Zoya, les sourcils froncés.

                – Mais ils stockent d’autres matériaux, expliqua Kaz. Du fer.
                    Peut-être aussi du bois de construction qui pourrit avec l’humidité. Avant, ils
                    mettaient tout sous des bâches, mais je suppose que les militaires sont devenus
                    plus scrupuleux.

                – Tu n’avais rien dit à ce sujet, s’impatienta Zoya.

                – Ils ont dû l’installer au cours des trois dernières semaines. Et
                    quand on se précipite, il faut pas s’étonner qu’il y ait des imprévus.

                – Soit on prend son temps, soit on prend des risques, renchérit
                    Jesper.

                – Et moi, je prends pas de risques, ajouta Kaz.

                Zoya rejeta sa natte par-dessus son épaule.

                – Vous êtes en train de nous dire qu’un toit en métal vous arrête ?

                – Bien sûr que non. Mais j’ai besoin d’une équipe plus
                    importante. C’est pas une banque, c’est une base militaire. Si Jesper et Wylan
                    s’occupent des tours de garde, je vais devoir entrer seul, repérer le mécanisme
                    qui ouvre le dôme, et l’enclencher sans que personne s’en aperçoive. Nous ne
                    savons pas où les gardes sont postés à l’intérieur, ni le type d’alarme
                    installé. À supposer qu’on arrive à s’introduire dans la base, il nous faudra un
                    moment pour comprendre leur système de sécurité, et au moins deux coéquipiers en
                    plus.

                – Je ne peux pas croire que le voleur le plus célèbre de Ketterdam ne
                    puisse pas résoudre ce genre de problème, déclara Nikolai.

                – Je suis insensible à la flatterie. Il y a que l’argent qui
                    m’intéresse. C’est impossible, surtout si vous ne voulez faire aucune vague et
                    qu’on ne peut pas verser une seule goutte de sang. Si en revanche vous êtes
                    d’accord pour abattre quelques gardes et laisser Wylan creuser un trou…

                – Non, répondit Nikolai fermement. Les relations de Ravka avec Kerch
                    sont déjà assez tendues. Je ne veux pas leur offrir un prétexte pour renoncer à
                    leur neutralité et aider Fjerda à anéantir mon blocus avec leurs izmars’ya.

                – Si Inej était là…, commença Jesper.

                Kaz lui adressa un regard plus tranchant qu’un silex.

                – Le dire tout haut n’y changera rien. Elle n’est pas là et tout ce
                    qu’il nous reste à faire, c’est attendre. Je peux mobiliser deux autres Dregs
                    pour demain. Anika. Rotty peut-être.

                Une longue plainte retentit au loin, un cri aigu qui aurait pu être
                    humain ou animal… ou provenir de tout autre chose. Zoya sentit un frisson la
                    parcourir. Cet endroit ne veut pas de nous.

                – Par tous les Saints ! s’exclama Jesper. C’était quoi ?

                Une autre plainte suivit la première, longue et stridente. Autour
                    d’eux, le brouillard prenait des formes qui disparaissaient avant que Zoya ait
                    le temps de les distinguer.

                Jesper posa les mains sur ses revolvers.

                – On raconte que ces falaises sont hantées, déclara-t-il.

                – Tu crois quand même pas à ce genre de bêtises,
                    rassure-moi, répliqua Wylan.

                – Je crois à plein de choses. Les fantômes, les gnomes, l’amour
                    éternel… Un sifflement glissait désormais à la surface de l’eau, ondulant au
                    rythme des vagues. Zoya eut l’impression que des doigts lui frôlaient le dos.

                – Ça suffit ! tonna-t-elle.

                Elle en avait plus qu’assez de ce pays de malheur. Elle leva les bras
                    et le brouillard recula, révélant des gens autour d’eux, certains masqués,
                    d’autres avec des écharpes sombres sur le visage. Le clair de lune faisait
                    briller les canons de leurs pistolets.

                – Des Sulis, murmura Jesper.

                – Vous n’êtes pas les bienvenus ici.

                Zoya n’aurait su dire d’où venait la voix. Le sifflement qu’ils
                    avaient déjà entendu s’éleva de nouveau.

                – On ne vous veut pas de mal, assura Jesper.

                – C’est pour ça que vous envahissez notre camp en pleine nuit ?

                – Nous devrions laisser les vagues s’occuper d’eux, lança quelqu’un
                    d’autre. Qu’ils passent par-dessus la falaise.

                – Je vous prie de nous excuser, dit Nikolai en s’avançant. Nous
                    n’avions pas l’intention…

                Click click click. Ils armèrent leurs
                    gâchettes.

                – Pas un mot de plus, ordonna Zoya en levant une main pour le faire
                    taire. T’excuser ne fera qu’empirer les choses.

                – Je vois, répondit Nikolai. Alors, c’est quoi le protocole pour une
                    embuscade ?

                Zoya regarda tour à tour les Sulis qui les encerclaient.

                – Notre but est de mettre fin à une guerre. Mais nous n’aurions pas
                    dû pénétrer dans votre territoire.

                – Vous êtes venus chercher la mort, lança une autre voix.

                Zoya réfléchit aux mots que lui avait appris son père et qu’elle
                    chuchotait depuis l’enfance. Sa mère n’avait pas voulu qu’ils parlent suli à la
                    maison.

                – Mati en sheva yelu.

                Cette action n’aura pas d’écho. La phrase colla
                    à sa langue, poisseuse et étrangère. Elle sentit la surprise de Nikolai, le
                    regard des autres.

                – Tu massacres notre langue ! réagit un des membres du groupe.

                – Tais-toi, le gronda une femme en faisant un pas en avant. Nous te
                    voyons, zheji.

                Zheji. Ma fille. Le mot lui coupa le souffle.

                La femme qui s’était avancée portait un masque de chacal. Dans le
                    Barrel, Zoya avait vu de nombreux touristes s’affubler du même accessoire sans
                    en connaître la véritable signification. Parmi les Sulis, seuls les vrais
                    prophètes portaient ce symbole sacré. Ma fi. Ce mot, elle
                    ne voulait plus l’entendre de sa mère qui l’avait trahie, alors pourquoi
                    résonnait-il avec tant de force dans la bouche de cette inconnue ?

                – Nous voyons les murs érigés autour de ton cœur, continua la femme.
                    C’est ce qui arrive quand on vit loin de chez soi.

                Elle désigna le vide autour de Zoya.

                – L’obscurité t’emprisonne.

                – Qu’est-ce que tu as dit ? demanda Nikolai tout bas. Comment
                    connais-tu ces mots ?

                Des centaines de mensonges lui traversèrent l’esprit, des centaines
                    de façons d’esquiver et de rester celle qu’elle avait toujours été.

                – Je les connais parce que je suis Suli.

                Des mots simples, mais qu’elle n’avait jamais prononcés à voix haute.
                    Elle revit sa mère qui lui brossait les cheveux, posait un chapeau sur sa tête
                    pour la protéger du soleil. Tu as la peau pâle, comme moi. Tu
                        as mes yeux. Tu peux faire illusion. Sa famille portait même le nom de
                    sa mère pour ne pas se faire remarquer. Nabri, le nom de son père, avait été
                    gommé, effacé comme on se débarrasserait d’une tache.

                – Ton père s’est éteint à petit feu, comme nous tous quand nous
                    sommes loin des nôtres, continua la femme comme si elle avait lu dans ses
                    pensées.

                – Pas moi, se défendit Zoya.

                Une protestation ? Une supplique ? Elle détestait le tremblement dans
                    sa voix. Ces gens ne la connaissaient pas. Ils n’avaient aucun droit de parler
                    de sa famille.

                – Tu n’imagines pas comme tu aurais brillé si tu n’avais pas toujours
                    marché dans l’ombre.

                Elle fit signe à Zoya et ses compagnons de les suivre.

                – Venez avec nous.

                – Ils vont nous exécuter ? demanda Jesper.

                – Aucune idée.

                – Si c’est mon dernier jour sur terre, j’aurais dû choisir un costume
                    plus classe, grommela Jesper.

                – Ce serait peut-être pas mal de jouer la carte du roi, maintenant,
                    proposa Kaz à Nikolai. Tu ne crois pas ?

                – Quelle carte du roi ? demanda Wylan.

                La voix de la femme masquée traversa le brouillard.

                – Nous ne reconnaissons aucun roi, ici.

                – C’est une belle leçon d’humilité, plaisanta tout bas Nikolai. Je
                    n’ai jamais été très doué dans cette matière…

                Ils descendirent le long de la falaise sur un sentier escarpé. Tel un
                    petit monstre pris au piège, le cœur de Zoya battait furieusement dans sa
                    poitrine. Elle était envahie par la panique, irrationnelle et pénétrante. Pourquoi ? Elle savait que Nikolai ne méprisait pas les
                    Sulis, et elle se fichait de ce que ces rats du Barrel pensaient d’elle. Alors
                    pourquoi avait-elle l’impression que la roche allait s’effondrer sous ses
                    pieds ? Était-ce simplement parce qu’elle leur avait avoué qui elle était ?

                À mi-chemin vers la plage, ils arrivèrent devant une grotte, sa
                    gueule béante et noire creusée dans la falaise.

                De nouveau, la Suli au masque de chacal prit la parole.

                – Si vous voulez entrer dans la base militaire, ce tunnel vous
                    conduira sous les tours de garde et jusqu’à Rentveer.

                – Je ne comprends pas…, dit Nikolai.

                Mais Kaz ne parut pas surpris.

                – Les Kerch ont utilisé de la main-d’œuvre suli pour construire la
                    base.

                – Et nous laissons toujours une issue de secours, confirma leur
                    guide. Deux gardes patrouillent derrière l’entrée. Le reste dépend de vous. Ma
                    fille, tu peux utiliser les falaises pour charger ton vaisseau.

                – Pourquoi nous aidez-vous ? s’enquit Zoya.

                – On peut pas juste dire merci et filer ? suggéra Jesper. La femme
                    prit Zoya à part.

                – Ton cœur ne t’appartient pas entièrement. Quand ce sera terminé,
                    quand tout sera terminé, souviens-toi d’où tu viens.

                – Le roi…

                – Les rois m’importent peu. Seules comptent les reines. Souviens-toi,
                    ma fille.

                Et elle disparut dans l’ombre, suivie par les autres Sulis. Zoya se
                    tourna brusquement vers Kaz.

                – Tu étais au courant, n’est-ce pas ? Tu n’as jamais eu l’intention
                    de passer par-dessus la clôture. Tu savais que nous étions sur un campement suli
                    et qu’il y avait un passage secret !

                Kaz avançait déjà dans le tunnel.

                – Je ne pénètre jamais dans une pièce sans l’assurance qu’elle
                    dispose d’une fenêtre par laquelle m’échapper. Jesper, Wylan, retournez sur les
                    falaises et éteignez les projecteurs. Sturmhond et moi, on s’occupera de la
                    coque en métal depuis l’intérieur.

                – Et le fait que je parle suli ? demanda-t-elle.

                – Un coup de poker. J’ai eu de la chance.

                – Un jour ta chance va tourner, Brekker.

                – Elle revient toujours.

                Il s’arrêta et la regarda par-dessus son épaule.

                – Les Sulis n’oublient jamais les leurs, Nazyalensky. Comme les
                    corbeaux.
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                Mayu s’écroula, tandis que Reyem se levait de son sarcophage,
                    écrasant toujours la main de sa sœur dans la sienne. La jeune fille n’avait
                    jamais ressenti pareille douleur.

                Une lueur argentée traversa son champ de vision, et une hache vint se
                    planter dans le bras de Reyem.

                Il la lâcha et se jeta sur Tamar.

                La Grisha sortit une autre hache pour faire diversion, tandis que ses
                    poings se refermaient. Plié en deux, Reyem agrippait sa tunique au niveau de son
                    cœur. Malgré l’emprise de la fondeuse, il réussit à se ruer en avant.

                Il percuta Tamar de tout son poids pour la plaquer contre le mur avec
                    un terrible fracas. Elle glissa sur le sol, mais se releva aussitôt.

                – Emmène Ehri avec toi ! hurla-t-elle à Mayu.

                Mais comment ? Elle n’avait plus qu’une main valide et Makhi se
                    tenait entre elle et la porte, entourée de Tavgharad. Maladroitement, Mayu
                    sortit son épée griffe de son fourreau avec sa main gauche. Elle scruta la pièce
                    pour trouver une autre issue.

                – Le sol, indiqua Bergin d’une voix rauque qui montrait que même
                    l’effort de parler l’épuisait. Par les canalisations.

                Évidemment ! Le sang devait bien s’écouler quelque part.

                – Mettez-vous derrière moi ! cria-t-elle à la princesse en frappant
                    de toutes ses forces la grille sous ses pieds.

                Une fois, deux fois. Elle céda.

                – Partez, je les retiens !

                Ehri se laissa glisser dans la bouche d’évacuation. Mayu pria pour
                    qu’elle s’éloigne le plus vite et le plus loin possible.

                – Arrêtez-la ! ordonna Makhi. Et soufflez une dose de parem sur la traîtresse grisha !

                Mayu tenta de bloquer les Tavgharad, mais elles l’écartèrent sans
                    difficulté et s’élancèrent à la poursuite d’Ehri. Le médecin courut vers un
                    panneau de contrôle. Il tira sur un des leviers et un nuage orange sortit des
                    bondes, à côté de Tamar.

                Elle tenta de l’éviter, mais Reyem la jeta au sol, ses pinces
                    s’enfonçant dans ses bras, alors qu’elle s’efforçait de ne pas respirer le
                    poison.

                – Non ! cria Mayu.

                Tamar avait l’antidote dans la poche, mais Reyem l’empêchait de
                    s’emparer de la fiole.

                – Encore une nouvelle recrue pour soutenir notre cause, se réjouit la
                    reine.

                Mayu se précipita vers Tamar.

                Reyem la frappa, ses poings plus durs que la pierre. Ils devaient
                    être renforcés avec du métal. Quand il l’attrapa par le col, Mayu sut qu’il
                    allait la propulser dans les airs. Elle se fracasserait les côtes, peut-être
                    même le crâne.

                – Reyem ! le supplia-t-elle. S’il te plaît…

                – Dje janin ess ! Scön der top !

                Reyem se figea.

                – Scön der top ! répéta Bergin, tremblant de
                    tout son corps frêle.

                Mayu ignorait ce que cela signifiait. Elle ne connaissait pas un mot
                    de fjerdan et s’étonna que Reyem le comprenne.

                – Qu’est-ce que tu attends ? Achève-les ! hurla la reine Makhi. Je
                    réveillerai tous mes monstres, s’il le faut. Vous ne sortirez pas d’ici !

                Elle appuya sur une série de boutons et les couvercles des
                    sarcophages se débloquèrent.

                – Qui va vous sauver maintenant ?

                Les yeux de Reyem s’ouvrirent en grand, comme s’il se
                    réveillait enfin d’un terrible cauchemar.

                – Moi, grogna-t-il.

                Il laissa tomber Mayu et retira ses pinces du bras de Tamar pour la
                    libérer. Cette dernière attrapa la fiole de poudre dans sa poche et en avala
                    tout le contenu. Elle fut prise de convulsions.

                Reyem bondit pour attraper le médecin et le coinça contre le mur,
                    arrachant le tableau de bord comme s’il s’agissait d’un simple morceau de bois
                    cloué. Il se tourna vers les deux Tavgharad de Makhi restées avec elle. Elles
                    accoururent vers lui, leurs lames scintillant dans l’air, mais elles n’étaient
                    pas de taille contre ce qu’était devenu Reyem.

                Il ne prit même pas la peine d’esquiver leur attaque, comme s’il ne
                    sentait pas la brûlure de leurs lames. Il attrapa chacune d’elles par la gorge
                    et les projeta sur le mur derrière Makhi. Elles ne se relèveraient pas. Reyem
                    attrapa la reine par la gorge et la souleva du sol.

                – Qui va vous sauver maintenant ? dit-il en répétant sa menace.

                – Locuste ! cria le médecin.

                Mais il n’était plus Locuste.

                – Repose-la, ordonna Tamar en toussant, le visage trempé de sueur.
                    Malheureusement, nous ne pouvons pas la tuer.

                – Reyem ? appela Mayu, sans savoir s’il l’entendait et lui obéirait.

                Son frère lâcha la reine sans ménagement ; elle s’étala sans grâce et
                    tenta tant bien que mal de reprendre son souffle.

                – Mayu, lança Reyem, hagard.

                C’était son jumeau sans vraiment l’être. La froideur, l’immobilité
                    qui marquaient ses traits, elle ne les reconnaissait pas.

                – Je savais que tu viendrais.

                Après un puissant sanglot, Mayu courut vers lui et se jeta à son cou
                    malgré sa main cassée. Tout son corps avait changé, et pas seulement à cause de
                    ses ailes repliées dans son dos. Comment était-ce possible ? Qu’avaient-ils fait
                    à son frère exactement ? Son jumeau. Kebben.

                – Bergin, appela Reyem. Tu vas bien ?

                – Non, répondit le Grisha fjerdan, agité de
                    soubresauts. Il me faut… s’il te plaît.

                – Il a besoin d’une autre dose de parem.

                Tamar se leva péniblement et avança vers Bergin en boitant
                    légèrement.

                – Essaie ça, plutôt.

                Elle lui tendit une fiole d’antidote.

                – Qu’est-ce que c’est ?

                – La liberté.

                Bergin versa la poudre dans sa bouche et mâcha lentement. Il fut
                    secoué de soubresauts. Reyem prit immédiatement le corps malingre du Grisha dans
                    ses bras massifs.

                – Qu’est-ce qui lui arrive ? Qu’est-ce que vous lui avez donné ?
                    demanda-t-il d’une voix plus dure que le fer.

                – Un remède, expliqua Tamar. Il réagit fortement car son corps est
                    faible et qu’il a reçu des doses très puissantes de parem.
                    Mais il ira vite mieux.

                Des hurlements leur parvinrent des sous-sols. Tamar attrapa Makhi par
                    sa robe et la plaqua contre le mur.

                – Rappelez vos faucons et rendez-nous Ehri.

                Malgré tout ce qui s’était passé, Mayu eut du mal à voir une reine
                    Taban ainsi malmenée.

                – Je leur dirai de l’étrangler.

                – Vous l’auriez déjà fait depuis longtemps si ça avait été possible.
                    La mort d’Ehri serait trop difficile à expliquer à vos ministres, n’est-ce pas ?

                Mayu vit que la reine envisageait toutes les options, réfléchissait à
                    ce qu’elle allait faire.

                – Ramenez-la ! ordonna-t-elle enfin.

                Les Tavgharad sortirent du tunnel, couvertes de boue et de sang.
                    Elles traînaient Ehri derrière elles, les bras ligotés. Au loin, Mayu entendit
                    le grondement de ce qui devait être le moteur d’un dirigeable.

                La princesse Ehri regarda autour d’elle : Tamar, la
                    reine, le médecin inconscient par terre.

                – On a… on a gagné ? demanda-t-elle.

                La reine Makhi éclata de rire.

                – On a gagné ? répéta-t-elle, méprisante. C’est l’imbécile censée
                    décider du sort de notre nation ? Que penses-tu avoir accompli ici ce soir ? Il
                    n’y a pas de ministres pour témoigner de mes crimes supposés. Au moment où vous
                    leur rapporterez ce que vous avez vu, j’aurai déjà fait transférer tous mes khergud et ce bâtiment sera en cendres.

                – On ne vous en laissera pas l’occasion ! s’indigna Mayu.

                – Ma chère sœur, tu croyais vraiment pouvoir me ramener au palais
                    comme une vulgaire meurtrière ? Escortée de ta garde du corps ravkanne ? Je suis
                    la reine. Est-ce si difficile à comprendre ? Tu seras pendue pour traîtrise.
                    J’ai des troupes stationnées autour de ce bâtiment, et si vous avez envoyé un
                    messager, il a sûrement déjà été intercepté. Alors pour répondre à ta question :
                    non, vous n’avez pas gagné.

                – Regarde autour de toi, Makhi, lança Ehri. Est-ce vraiment ce que tu
                    veux léguer au monde ? La torture ?

                – Ce que tu appelles de la torture, j’appelle ça de la science. Si
                    nous construisions des tanks comme les Fjerdans ou des missiles comme les
                    Ravkans, tu trouverais cela plus acceptable ? Des gens meurent. C’est le
                    principe même d’une guerre.

                Reyem frappa son poing contre le mur, laissant une profonde marque.

                – Être un khergud, c’est mourir un millier de
                    fois.

                – Vous n’aviez pas le droit, enragea Mayu. Vous êtes une reine, pas
                    une déesse.

                Makhi inspira profondément, les regardant tous de haut. Elle était
                    née pour régner, c’était évident.

                – Ce n’était pas mon droit, c’était mon devoir.
                    Pour que mon pays soit fort.

                – Ne t’encombre plus de cette responsabilité.

                Ils se tournèrent tous. Leyti Kir-Taba, Fille des
                    Cieux et reine Taban, entra dans le laboratoire, vêtue d’une robe en velours
                    verte brodée de roses jaunes. Elle était entourée de ses Tavgharad, certaines
                    avec des cheveux aussi gris qu’elle, et de Grishas en kefta.

                – Grand-mère ? s’étonna Makhi, clignant des yeux de surprise. Mais tu
                    étais dans ton palais…

                – Je ne suis pas aussi bête que tu le penses, déclara Ehri gentiment.
                    Jamais je n’aurais laissé notre grand-mère dans le palais des Mille Étoiles, je
                    te connais trop bien. Dès que les éclaireurs de Tamar ont vu que tu allais
                    convoquer tes khergud, ils ont contacté Grand-mère dans sa
                    cachette.

                Mayu se souvint des deux cavaliers habillés en paysans.

                Leyti hocha la tête vers Tamar.

                – Merci de m’avoir laissée monter à bord de ton dirigeable, Tamar
                    Kir-Bataar.

                – C’est un honneur pour Ravka, répliqua Tamar en s’inclinant.

                Makhi tenta de lisser sa robe.

                – C’est un malentendu, je…

                – Oh, mais tout me paraît parfaitement clair, objecta la reine Leyti.
                    Comme me le permet mon statut de reine Taban, je te retire ma bénédiction. Le
                    trône ne t’appartient plus.
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                Gelidbel était le point d’orgue du Cœur de
                    bois, le dernier bal avant les demandes en mariage.

                Brum avait tenu parole et acheté des tissus pour confectionner de
                    nouvelles robes à Mila Jandersdat. La plupart étaient modestes et discrètes,
                    mais la robe de bal que Nina portait était faite d’un tissu argenté qui
                    reflétait la lumière et agrémentée de perles qui cliquetaient telles des
                    stalactites à chacun de ses pas. Elle n’avait pas la silhouette longiligne qui
                    plaisait tant aux Fjerdans, mais sa toilette était magnifique.

                Je préférerais porter un kefta, songea Nina en
                    s’examinant dans le miroir. Alors que son pays était en plein chaos, elle se
                    promenait en tenue de soirée et chaussons en velours.

                – Tu ressembles à un matin d’hiver, commenta Hanne en la rejoignant.

                – Et toi, à un trésor digne d’un dragon.

                Hanne était vêtue de pans de soie ambre que venaient alterner des
                    voilages brodés de minuscules perles, qui luisaient comme des gouttes d’or et
                    laissaient outrageusement entrevoir sa peau. Les tailleurs d’Ylva s’étaient
                    surpassés.

                Mais Hanne ne quittait plus Nina du regard, évitant d’observer son
                    propre reflet.

                – Je te crois sur parole, répliqua-t-elle en lissant les plis de sa
                    robe.

                Elle replia ensuite ses doigts, comme si la sensation
                    de la soie la dérangeait.

                – Hanne, qu’est-ce qui ne va pas ? Tu es resplendissante.

                – Ce n’est… ce n’est pas moi, répondit la jeune fille en fermant les
                    yeux et en secouant la tête. Tu sais qu’il y a quelque chose du couvent que je
                    regrette ?

                – Impossible ! L’affection de la Mère-Puits, peut-être ?

                Nina sentait la douleur qui se dégageait de son amie, sans en
                    comprendre la raison.

                – Il n’y avait pas de miroir, lança Hanne. Nous ne devions pas nous
                    montrer superficielles et vaniteuses… Ici, j’ai l’impression qu’il y a un miroir
                    sur chaque mur.

                – Hanne…

                – Ne me dis pas que je suis belle. S’il te plaît.

                – D’accord, mais ne pleure pas, supplia Nina, décontenancée.

                Avec son pouce, elle essuya une larme sur la joue de Hanne.

                – Tu vas être toute rouge et gonflée, sinon.

                – Tu pleures ? demanda Ylva en apparaissant dans l’embrasure de la
                    porte. Qu’est-ce qui ne va pas ?

                Nina et Hanne sursautèrent en entendant sa voix, et Nina sentit le
                    feu monter à son visage, comme si elle avait été prise en flagrant délit.

                Hanne parvint à sourire.

                – Je ne suis pas sûre que papa soit d’accord que je porte cette robe.

                – Au Cœur de bois, les pères n’ont pas leur mot à dire, affirma Ylva,
                    radieuse. Tout le monde ne parlera que de toi, et c’est ce qu’il faut pour se
                    trouver un mari.

                Par tous les Saints, que ces mots étaient répugnants aux oreilles de
                    Nina. Elles avaient joué avec le feu en participant à cette coutume. Cela leur
                    avait valu plusieurs belles victoires, mais le prix à payer risquait d’être bien
                    trop élevé pour Hanne.

                Elles s’enveloppèrent de leurs châles et rejoignirent Ylva dans le
                    couloir pour traverser le palais. Brum n’était pas avec elles et Nina se demanda
                    s’il était à la poursuite de Magnus Opjer. Mais peut-être que la
                    famille royale n’était même pas encore au courant que Fjerda venait de perdre
                    son prisonnier le plus précieux.

                Le bal se tenait dans la salle où elles avaient rencontré le prince
                    pour la première fois, mais l’endroit était méconnaissable. Des lys recouvraient
                    toutes les surfaces, s’enroulaient autour des colonnes, décoraient les
                    chandeliers, leurs pétales ouverts comme des feux d’artifice, leur parfum
                    embaumant l’air. Ces fleurs venaient-elles de serres fjerdannes ou était-ce le
                    pouvoir des Grishas qui les avait fait s’épanouir ?

                Des musiciens jouaient et leurs notes se mêlaient joyeusement aux
                    éclats de rire et aux conversations. Personne ne semblait se soucier de la
                    guerre à venir. Non, se dit-elle. Ils
                        n’ont pas peur. Ils savent qu’ils vont gagner. Assis sur leurs trônes,
                    le roi et la reine regardaient l’assemblée, le visage impassible. Nina aperçut
                    un chapelet dans les mains de la souveraine.

                Au centre de la salle, au-dessus de la fontaine consacrée à Djel,
                    était suspendue une immense couronne de lys et de branches vertes de frêne,
                    symbolisant la vie et la fertilité en hiver. Nina jeta un regard à Hanne et aux
                    autres jeunes filles qui participaient au Cœur de bois, toutes élégantes, avec
                    des fleurs dans les cheveux. Elles vivaient les derniers instants de leur
                    adolescence, avant de devenir épouses et mères.

                – Elles sont impatientes, commenta Nina, stupéfaite.

                Hanne les examina également : certaines discutaient avec leur mère ou
                    leur chaperon, d’autres affichaient clairement leur nervosité, s’efforçant de
                    maintenir leur coiffure en place malgré la chaleur qui régnait dans la salle.

                – Elles veulent que leurs parents soient fiers d’elles, ne plus être
                    un poids pour leur famille, construire leur propre ménage.

                – Et toi ? demanda Nina.

                – Honnêtement ?

                – Bien sûr.

                Hanne lui décocha un petit regard rapide.

                – J’ai envie de te jeter sur mon cheval pour
                    t’entraîner aussi loin que possible d’ici. Et pas en amazone.

                Sans laisser à Nina le temps de répondre, Hanne partit vers la table
                    des rafraîchissements.

                Nina contempla son dos tout en longueur. Elle éprouva la même piqûre
                    de sidération que lorsque Joran l’avait découverte dans le secteur drüskelle. Est-ce que Hanne était sincère ? Ou
                    plaisantait-elle simplement ? Nina posa ses deux mains sur ses hanches. En tout
                    cas, elle allait le lui demander et avait bien l’intention d’obtenir une
                    réponse. Elle était certes une guerrière et une espionne au service de Ravka,
                    mais… chevaucher avec Hanne Brum vers un monde nouveau n’était pas une
                    perspective à négliger.

                Dès que Nina retrouva Hanne, Joran apparut pour conduire les deux
                    jeunes filles auprès du prince. Quand elles passèrent devant Ylva, la mère de
                    Hanne leur adressa un sourire joyeux et un clin d’œil. Elle était ravie de
                    l’attention que sa fille avait éveillée chez le prince Rasmus. Les deux jeunes
                    filles lui avaient rendu visite tous les jours de la semaine, et Hanne l’avait
                    soigné encore plus efficacement. On parlait d’une alliance entre Fjerda et
                    Ravka-Ouest pour déloger Nikolai, et Nina espérait qu’un prince en bonne santé
                    oserait défier Brum et s’affirmer comme le digne héritier du roi. Elle avait
                    juste besoin d’un peu plus de temps pour faire de Rasmus et de sa mère des
                    alliés pour la paix.

                Quant à Joran, Nina savait que s’il avait parlé à Brum, elle aurait
                    depuis longtemps été jetée au cachot. Le jeune homme n’avait pas soufflé un seul
                    mot de leur rencontre.

                Le prince s’était réservé une immense alcôve. L’endroit était envahi
                    de tant de lys qu’elles eurent l’impression de pénétrer dans un boudoir
                    enchanté, et Rasmus avait tout d’un prince charmant : le teint éclatant, il se
                    tenait bien droit. Rien à voir avec la semaine précédente, quand il avait
                    soudain perdu toute sa vigueur. Nina se sentit presque coupable, mais ses
                    scrupules s’effacèrent dès qu’elle se rappela les bombes tombées sur Os Alta,
                    les coups de cravache sur la joue de Joran, et le rire malsain s’échappant de
                    la gorge du prince. Il tenait salon au centre d’un groupe de nobles, mais n’eut
                    plus d’yeux que pour Hanne quand elle approcha.

                – Djel tout-puissant, vous êtes magnifique, Hanne ! s’écria-t-il.

                La jeune fille esquissa une révérence en souriant. Elle semblait
                    avoir oublié ses projets de liberté. Malgré ses cheveux courts et sa robe
                    scandaleuse, elle respirait la pudeur et la modestie caractéristiques des femmes
                    de Fjerda. Quelle actrice elle était devenue. Nina ne le supportait pas.

                – Laissez-nous, commanda Rasmus à sa cour, avec un geste méprisant de
                    la main. Je veux profiter de ce spectacle renversant sans que rien ne m’en
                    détourne.

                Habitués aux caprices du prince, ils prirent vite congé, lançant des
                    petits regards à Hanne au passage.

                – Vous êtes très élégante également, Enke Jandersdat, lança Joran,
                    alors que Hanne et Nina s’installaient sur les sièges bas, devant Rasmus.

                – Oh, Joran…, lâcha le prince. As-tu trouvé impoli que j’ignore Mila
                    et ses paillettes argentées bon marché ?

                Joran rougit.

                – Mon loyal garde du corps serait-il tombé amoureux ? se moqua
                    Rasmus. Elle est trop vieille pour toi, Joran, et tu es ici pour me servir et
                    pas pour t’enticher de la veuve d’un marchand de poissons.

                Nina rigola intérieurement. Elle se fichait bien de ce que le prince
                    pensait d’elle, et elle comprit qu’en insultant sa robe, c’était à Brum que
                    Rasmus s’en prenait.

                – Que vous êtes méchant, Votre Altesse ! gloussa-t-elle. Vous me
                    paraissez en pleine forme, si je puis me permettre.

                – Vous pouvez. Même si vous rendez sûrement notre Joran jaloux.
                    Peut-être que vous devriez lui adresser un compliment à lui aussi.

                Nina sourit au jeune soldat. Ton secret est en
                        sécurité avec moi.

                – Vous semblez moins sévère que d’habitude, Joran.

                – Vraiment ? s’étonna le prince. Peut-être que ses sourcils sont
                    effectivement un peu moins froncés…

                – Quelle réception ! intervint Hanne. Je n’avais
                    jamais vu la salle de bal aussi remplie.

                – Ils veulent tous juger de mon état par eux-mêmes. Qu’ils s’en
                    donnent à cœur joie ! Et bien sûr, la guerre est sur toutes les lèvres.

                – Vadik Demidov est ici, mais je ne vois pas l’Apparat, remarqua
                    Nina.

                – Demidov est comme un coq en pâte dans les soirées. Il mange pour
                    deux, boit pour deux. Quant au prêtre, il est plutôt discret en ce moment. Votre
                    père n’apprécie pas sa présence. Il préférerait que ma famille le renvoie à
                    Ravka ou dans n’importe quelle grotte qui voudrait bien de lui.

                Bonne idée, songea Nina. Moins elle voyait le
                    prêtre, mieux elle se portait.

                – Et qu’en pensent le roi et la reine ? s’enquit-elle.

                Rasmus grimaça.

                – Ma mère est devenue étrangement superstitieuse et elle ne veut pas
                    se séparer du prêtre. Elle passe ses journées dans la chapelle de Djel.

                Sans blague ! Mais Nina laissa Hanne s’en
                    étonner.

                – Vraiment ? demanda cette dernière.

                Rasmus baissa la voix et se pencha en avant.

                – Elle ne veut plus que Brum bombarde les cibles civiles. Elle parle
                    comme ces paysannes qui affirment voir le visage de Djel dans une miche de pain.
                    Elle prétend que les âmes des morts lui parlent et que Djel me rendra de nouveau
                    malade, juste parce que j’ai un peu rechuté.

                Prise de remords, Hanne baissa les yeux et caressa du bout des doigts
                    des lys dans un vase.

                – C’est peut-être de la superstition, lança Nina. Mais si c’était le
                    choix de Brum de bombarder la capitale ravkanne, vous pourriez opter pour une
                    autre politique et lui montrer que vous avez d’autres projets pour Fjerda.

                – Intéressant, ponctua Rasmus en inspectant tour à tour Nina et
                    Hanne. La veuve du poissonnier a découvert la politique. Elle critique les
                    stratégies de votre père, Hanne. Qu’est-ce que vous en pensez ?

                Hanne pencha la tête sur le côté pour réfléchir.

                – Je pense que les hommes puissants font étalage de leur force, mais
                    que les grands hommes savent la tempérer par de la compassion.

                – Vous avez un don pour la diplomatie, Hanne Brum, commenta Rasmus en
                    riant. J’ai récemment décidé de jouer un rôle plus important dans nos décisions
                    militaires. Même si je dois vous dire que nos généraux ont été assez surpris de
                    me voir à leurs réunions.

                Excellent. Enfin, Nina l’espérait. Pas pire que
                        Brum. C’est tout ce qu’il nous faut. De la force tempérée par de la
                    compassion. Un prince qui choisirait la paix s’il le pouvait.

                – Je suis heureuse que vous vous sentiez assez vaillant pour y
                    assister, se réjouit Hanne.

                – Je dois avouer que l’expérience fut plaisante. Nous avons passé la
                    majeure partie de notre temps à discuter d’une nouveauté fascinante venue
                    enrichir notre arsenal.

                – Une nouvelle arme ? ne put s’empêcher de demander Nina.

                Parlait-il des schémas qu’elle avait vus dans le bureau de Brum ?
                    L’« Oiseau chanteur » ?

                – Quelque chose du genre. Un atout majeur et moderne.

                – Il serait temps que tous se rappellent qui gouverne ce pays,
                    déclara Hanne, comme si le prince avait fait référence à lui.

                Rasmus se redressa, l’air satisfait.

                – Oui, ils feraient mieux de s’en souvenir, même si la plupart ont
                    très envie de l’oublier. Mais assez discuté de guerre et de commandants guindés.
                    Je tiens à vous informer que j’ai déjà dansé trois fois ce soir. Vous
                    m’accorderez une danse plus tard, Hanne. Je suis impatient de choquer la cour
                    avec vous dans cette robe à mon bras.

                – Ce sera un honneur pour moi, Votre Altesse.

                – Tout le monde le dit. Mais ce n’est pas toujours le cas. Les dames
                    de la cour considéraient les danses avec moi comme une épreuve. J’étais
                    incapable de suivre. Je finissais toujours haletant. Une vraie souffrance pour
                    elles, comme un récital de piano donné par des enfants.

                Hanne prit un air songeur.

                – Je comprends tout à fait. Chaque fois qu’un soldat m’invite à
                    danser, je sais que c’est pour entrer dans les bonnes grâces de mon père. Chaque
                    minute passée avec eux, je sens combien ils sont pressés d’en finir et de me
                    fuir.

                – Parce que vous êtes trop grande, trop unique. Nous sommes les deux
                    reflets opposés d’un miroir. Nous devrions peut-être nous rendre sur la piste
                    maintenant pour faire jaser.

                Hanne rit.

                – Mais ils ne jouent pas un morceau sur lequel nous pourrions danser.

                – Si Son Altesse royale désire danser, alors ils changeront de
                    musique.

                Il tendit sa main à Hanne qui la prit en souriant. Nina sentit son
                    cœur se serrer. Ressaisis-toi, Zenik. Ce n’est pas comme si
                        Hanne et toi aviez un avenir ensemble. Hanne pouvait parler de s’enfuir
                    à cheval, mais ce n’était qu’une manifestation de sa nervosité à l’idée
                    d’affronter une nouvelle soirée, une autre nuit de mondanités. Elle
                    n’abandonnerait jamais Fjerda, tout comme Nina n’abandonnerait pas Ravka. Et
                    quand Nina aurait accompli sa mission ici ? Elle n’allait sûrement pas rester
                    déguisée en dame d’honneur à la cour fjerdanne.

                Nina regarda Hanne et le prince Rasmus déambuler dans la marée
                    humaine au rythme entraînant des accords. Elle adorait danser et était plutôt
                    douée. Enfin, autrefois. Cela faisait longtemps qu’elle n’en avait plus eu
                    l’occasion. Pas plus qu’elle ne pouvait chanter ou se comporter comme elle le
                    voulait. Sois heureuse, Hanne. Sois heureuse pour nous
                    deux. Elle se mordit la lèvre. Elle faisait des efforts, bon sang ! La
                    présence de Hanne rendait le prince Rasmus moins tranchant. Nina voyait
                    l’étincelle de l’homme qu’il pourrait devenir si elle arrivait à le vider du
                    poison de Fjerda, des exigences qui pesaient sur ses dirigeants et sur ses
                    hommes. Et Hanne ? Les sacrifices qu’elle avait dû faire pour attirer
                    l’attention d’un prince étaient évidents, mais qu’avait-elle gagné en
                    y consentant ? Elle avait toujours été exclue. Elle était trop différente des
                    beautés délicates de la cour. Mais à présent, elle n’avait plus à ressembler à
                    toutes les autres. À présent, elle marchait fièrement, triomphante, attirant sur
                    elle l’envie plutôt que le mépris. Sang de loup.

                – Je voulais vous remercier, lança Joran en arrachant Nina à ses
                    pensées. Vous auriez pu me dénoncer à Brum. Je vous suis très reconnaissant de
                    ne pas l’avoir fait.

                Nina savait qu’elle devait faire preuve de la plus grande prudence.

                – Tu n’as pas à avoir honte de ta foi.

                – Comment pouvez-vous dire une chose pareille ?

                Avec Joran, Nina pouvait laisser un peu Mila de côté. Avec lui, elle
                    n’avait pas besoin de jouer les femmes serviles et soumises qui plaisaient tant
                    à Brum et à Rasmus.

                – Fjerda est déjà rongé par trop de honte. Je ne vois pas pourquoi tu
                    ne pourrais pas tirer de tes saints un peu de réconfort.

                – Le commandant Brum dit que les saints sont des faux dieux et qu’il
                    faut se tourner vers Djel.

                – Il ne parle sûrement pas de tous les saints, assura Nina, même si
                    elle savait bien que c’était le cas. Pas Sënj Egmond, qui a construit le palais
                    de Glace, ou Sënje Ulla des vagues.

                – Le commandant ne croit pas qu’ils étaient des saints, seulement des
                    hommes et des femmes bénis par Djel. Il dit que si on ouvre notre porte aux
                    religions païennes, Djel nous abandonnera et Fjerda sera condamné.

                Nina hocha la tête, comme pour réfléchir à ce qu’il venait de dire,
                    et poursuivit :

                – J’ai entendu parler du culte de faux saints, comme l’Éclipsé, et du
                    fléau qui serait un signe de son retour. Penses-tu qu’il pourrait avoir des
                    disciples ici même ?

                – C’est difficile à croire, mais… le commandant Brum dit que les gens
                    cherchent à s’accrocher à des lueurs d’espoir et pourraient se laisser abuser
                    par n’importe quel artifice.

                Nina ne pouvait que l’espérer.

                – Et qu’en est-il des miracles qui se produisent ici ? Et à Ravka ?
                    Les hommes sauvés de la noyade à Hjar ? Le pont d’os à Ivets ?

                – Des mises en scène visant à manipuler des esprits faibles. C’est…

                – Ce que dit le commandant Brum, j’ai compris. Crois-tu tout ce qu’il
                    te dit ?

                – C’est ce qu’on exige de moi.

                – Et tu y arrives ?

                Joran tourna la tête vers les danseurs qui tourbillonnaient sur la
                    piste.

                – Vous êtes en colère à cause… de son attitude à votre égard.

                – En effet, confirma Nina, absolument sincère. Mais toi aussi, tu
                    commences à douter. Et si Brum se trompait ?

                – Sur quoi ?

                Nina continua à parler sur un ton neutre, dénué de toute émotion.

                – Les Grishas. Djel. Les guerres à mener. Tout cela.

                Joran pâlit.

                – Alors il ne me reste plus rien à espérer.

                – Même pas avec les saints ?

                – Non, répondit-il d’une voix blanche. Les saints ne veulent pas
                    d’une âme comme la mienne.

                Nina se leva et s’approcha de lui. Il devait exister un moyen de
                    l’atteindre. Avec les bons mots, elle pourrait même parvenir à lui soutirer les
                    secrets de la nouvelle arme fjerdanne.

                – Tous les soldats tuent. Et aucun soldat ne peut affirmer que toutes
                    les morts qu’il a infligées étaient légitimes.

                Joran se tourna et Nina s’étonna de la tristesse de son regard. On
                    aurait dit qu’il avait renoncé à trouver des réponses. Il était seul sur la
                    glace et son cœur hurlait.

                – Vous ne comprenez pas, dit-il.

                – Je peux tout comprendre.

                Elle avait son compte de morts, elle aussi.

                – J’ai tué un homme désarmé, avoua-t-il.

                Et Nina avait laissé une meute de femmes mortes-vivantes déchiqueter
                    la Mère-Puits.

                – Peut-être, mais…

                – C’était mon frère d’armes, insista Joran en lui attrapant le bras.
                    C’était un traître. Je l’ai tué et je l’ai laissé mourir dans un pays étranger.
                    Je…

                
                    Mon frère d’armes. Un traître.
                

                Soudain les mots de Joran résonnèrent dans tout son être.

                – Tais-toi, lança-t-elle.

                Elle n’avait plus aucune envie d’entendre ses confidences. Elle
                    craignait trop ce qu’elle allait entendre. Elle ne voulait pas savoir.

                Mais Joran ne s’arrêtait plus.

                – Il m’a dit… que le monde était tellement riche. Qu’il me suffisait
                    d’ouvrir les yeux pour ne plus avoir peur. Et c’est ce que j’ai fait.

                Sa voix se cassa.

                – Et maintenant, j’ai peur de tout.

                Les drüskelle étaient allés à Ketterdam. Ils
                    avaient mis à prix la tête de Matthias. Nina avait eu l’impression de chuter
                    dans le vide. À genoux sur les pavés, elle avait regardé la lumière quitter les
                    beaux yeux de Matthias. Elle l’avait tenu dans ses bras, essayant de le
                    maintenir en vie. Il était mort.

                – Tu as de quoi avoir peur ! menaça-t-elle en poussant Joran dans
                    l’ombre de l’alcôve, loin des regards.

                Il fut trop surpris pour réagir, et en moins d’un instant, il se
                    retrouva avec une pointe d’os menaçant de lui percer la jugulaire.

                – Tu peux trembler dans ton lit et pleurer comme le lâche que tu es.
                    C’est toi qui as tué Matthias Helvar. Dis-le.

                Stupéfait, il ouvrit de grands yeux.

                – Je… qui êtes-vous ?

                – Dis-le. Je veux t’entendre l’admettre avant
                    d’en finir avec ta misérable vie.

                – Mila ?

                La voix de Hanne. Elle semblait venir de tellement loin.

                – Que se passe-t-il ? demanda le prince.

                La main de Joran se referma sur le poing de Nina, afin de cacher la
                    fléchette. Il la força à lui tourner le dos, malgré la rigidité de ses membres.

                – J’ai fait des avances à Enke Jandersdat et elle m’a remis à ma
                    place, à juste titre.

                – Est-ce vrai ? s’enquit le prince.

                Nina ne pouvait pas parler. Sa bouche était scellée par la colère. Si
                    elle l’ouvrait, elle se mettrait à hurler et elle ne pourrait plus s’arrêter.

                Hanne s’approcha d’elle et passa un bras autour de ses épaules.

                – Je vais la ramener dans nos appartements.

                – Mais non, voyons, objecta le prince Rasmus. Elle va bien. Il ne l’a
                    tout de même pas plaquée contre le mur pour soulever sa jupe.

                – Ce n’est pas la question, répliqua Hanne fermement.

                – C’est une veuve, pas une jeune fille effarouchée et inexpérimentée,
                    Hanne. N’exagérez pas.

                – Joran a dit…

                – Joran a accordé un peu d’attention à une veuve. Ça l’aura
                    simplement émoustillée.

                Un voile de rage déforma les traits ravissants de Hanne.

                – Est-ce qu’elle a l’air émoustillée ?

                Nina n’aurait su dire à quoi elle ressemblait à cet instant. Un
                    fantôme ? Un esprit assoiffé de vengeance ?

                – Oh, Hanne ! ne soyez pas si rabat-joie. Vous êtes pire que la pire
                    de mes tutrices.

                – Et vous manquez cruellement de prévenance.

                La jovialité du prince disparut aussitôt.

                – Surveillez votre langage, Hanne Brum. Je refuse de me faire
                    insulter, que ce soit par vous ou votre père.

                – Tout est ma faute, Votre Majesté, intervint Joran. Je ne peux
                    qu’implorer le pardon d’Enke Jandersdat.

                – C’est à moi de te dire quand implorer, gronda Rasmus. Tu n’as
                    d’autre maître que moi.

                Et soudain, il sourit.

                – Allez, cessons de nous chamailler et retrouvons notre bonne humeur.
                    Je vais me montrer aussi gentil et patient que Hanne. Joran, va nous chercher
                    quelque chose à boire de plus fort que le punch.

                Joran s’inclina et Nina s’agrippa de toutes ses forces au bras de
                    Hanne pour ne pas sauter sur le drüskelle et l’étrangler.

                – Ne faites pas cette tête, Hanne. Parfois, les princes sont cruels.
                    Ça fait partie de leurs prérogatives.

                Les doigts de Hanne se crispèrent sur le bras de Nina, mais elle se
                    força à afficher son plus beau sourire.

                – Bien sûr, Votre Altesse.

                C’est moi qui lui ai appris ça, songea Nina. Je lui ai appris à mentir et à feindre la déférence. J’ai
                        capturé une créature sauvage et je lui ai montré comment porter une
                    laisse. C’était peut-être de la comédie pour le moment, mais Nina savait
                    qu’avec le temps ce comportement de soumission deviendrait une seconde nature.

                L’attitude de Hanne combla le prince.

                – Quelle jolie mariée vous ferez, la complimenta-t-il, une étincelle
                    dans les yeux. M’accorderez-vous une autre danse ? Emmenons la pauvre Mila
                    s’asseoir à côté de votre mère et laissons Joran tourner en rond avec ses
                    verres.

                – Avec grand plaisir, Votre Altesse, répondit Hanne doucement.

                – Parfait. Au moins un membre de la famille Brum accepte de m’obéir.
                    Ce n’était pas si difficile.

                Le prince rit, mais Nina ne put se forcer à en faire autant.
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                Nina quitta le bal tôt. Elle ne voulait pas abandonner Hanne, mais
                    Ylva insista.

                – Je pense que vous êtes de nouveau malade, Mila. Vous avez les mains
                    glacées et je ne vous ai jamais vue aussi pâle.

                Elle retourna dans sa chambre, incapable de se
                    rappeler ce qu’elle devait faire avant d’aller au lit. Elle s’allongea sur les
                    couvertures tout habillée. Elle sentait encore le poids de Matthias à ses côtés.
                    Toute sa vie, elle porterait ce fardeau. Quand il lui avait pris la main, ses
                    doigts étaient couverts de son propre sang.

                Elle hurla dans son oreiller pour se débarrasser de cette douleur
                    intolérable. Et tout ce qu’elle entendit fut la voix de Matthias.

                J’ai besoin de toi pour sauver les autres… les
                        autres drüskelle. Promets-moi au moins que tu
                        essaieras.

                Matthias avait reçu une balle dans le ventre. Il avait vu son
                    assassin. Il savait qui c’était. Un drüskelle, comme lui.
                    Un garçon, encore un enfant. Et ce garçon n’avait pas agi sous les ordres de son
                    commandant. Si Joran avait été envoyé en mission pour tuer Matthias, il aurait
                    été récompensé pour son succès. Au lieu de cela, il avait été affecté à la garde
                    du prince, pour ne jamais oublier qu’il avait désobéi à son commandant, qu’il
                    avait tué l’un des leurs. Mais ce n’était pas une vraie punition non plus. Pas
                    pour un meurtre.

                
                    Il existe forcément des Fjerdans dignes d’être sauvés.
                        Promets-le-moi.
                

                Elle avait promis mais, à l’époque, elle ne savait pas ce que cette
                    promesse lui coûterait. Par tous les Saints !

                La porte s’ouvrit et Hanne se précipita à l’intérieur.

                – Je me suis échappée dès que j’ai pu.

                Nina se redressa en essuyant les larmes qui inondaient ses joues.

                Hanne l’enlaça aussitôt et colla son front contre celui de Nina.

                – Je suis désolée. Je le tuerai s’il t’a fait du mal. Je ne sais pas
                    pourquoi le prince…

                – Non, l’interrompit Nina. Joran n’a pas… il n’a pas essayé de me
                    séduire.

                – Alors, que s’est-il passé ?

                Nina ne savait pas comment le lui avouer.

                – Il m’a fait du mal. Un mal impardonnable. Je… voulais le tuer. Je
                    le veux encore.

                – Tu as menacé le garde du prince ?

                Nina se couvrit le visage de ses deux mains. Elle lui avait tant fait
                    la leçon sur l’importance de ne pas compromettre leur couverture, de se montrer
                    prudentes.

                – Oui. Il pourrait en parler à ton père sur-le-champ. Il sait que je
                    ne suis pas qui je prétends être.

                Un sanglot la secoua, accompagné d’un nouveau torrent de larmes.

                – Pourquoi es-tu déjà de retour ? Que s’est-il passé avec le prince ?

                – Rien. Le bal s’est fini tôt, les drüskelle
                    sont partis, les autres soldats ont escorté le prince et le reste de la famille
                    royale dans leurs appartements.

                – La guerre, comprit Nina. Elle commence.

                – Je pense aussi, confirma Hanne.

                Nina se leva et arpenta la pièce. Elle n’arrivait pas à organiser ses
                    pensées. Les forces drüskelle allaient être déployées
                    contre les Grishas de Ravka. Peut-être même dès le lendemain. Elle devait agir
                    ce soir, sinon elle n’aurait peut-être plus jamais l’occasion de se venger.

                – Hanne, je suis désolée. Je dois y aller.

                – Où ? demanda Hanne, son regard planté dans celui de Nina.

                – Je…

                Si elle parvenait à ses fins, si elle tuait Joran, elle n’aurait
                    nulle part où se cacher. Ce geste signerait sa condamnation à mort. Et si elle
                    parvenait à s’enfuir… elle ne reverrait jamais Hanne.

                Hanne se leva lentement.

                – C’est à cause de Matthias.

                Nina fit un pas en arrière. Hanne n’avait jamais prononcé son nom.

                – Je sais que tu l’aimais, continua Hanne. Mon père maudissait le nom
                    de Nina Zenik, la Grisha qui lui avait volé son élève le plus brillant.

                – Tu le connaissais ? murmura Nina.

                – Je l’ai juste croisé. Parmi les soldats de mon père.

                – Il…

                Tout le corps de Nina tremblait. Elle eut l’impression que des
                    fantômes avaient envahi la pièce : celle qu’elle avait été, le garçon qu’elle
                    avait aimé, la fille qu’elle aimait maintenant, courageuse, gentille et si
                    forte. La fille qu’elle ne méritait pas.

                – Joran l’a assassiné. Il me l’a dit. Il a tiré sur un homme désarmé
                    et l’a laissé…

                Sa voix se cassa, les mots se bloquèrent dans sa gorge.

                – Il l’a laissé mourir. Mais Matthias a trouvé la force de venir
                    jusqu’à moi.

                Pour un dernier baiser. Ils en avaient échangé si peu. Les poings de
                    Nina se fermèrent, la colère menaçant de la faire chavirer.

                – C’est peut-être ma seule chance.

                – De faire quoi ?

                – De remettre les compteurs à zéro. De rétablir la justice.

                – Joran n’a pas encore dix-sept ans, dit Hanne tout bas. Il devait en
                    avoir quinze quand Matthias est mort.

                – Matthias n’est pas mort. Il n’a pas poussé
                    son dernier souffle paisiblement dans son lit. Il a été abattu de sang-froid.

                – Et t’a-t-il dit qui était son meurtrier ?

                – Non, il a refusé de me répondre, concéda Nina en se détournant.

                Fais preuve de compassion envers mon peuple.
                    Matthias aurait pu lui révéler que c’était un jeune drüskelle qui l’avait tué, partager avec elle le prénom de son assassin.
                    Mais il avait préféré l’implorer de sauver son pays et ses frères. Il ne voulait
                    pas qu’elle le venge. Mais elle ? Qu’en était-il de ce qu’elle voulait, elle ?
                    Qu’en était-il du chagrin dont jamais elle ne se libérerait ?

                Hanne posa une main sur l’épaule de Nina et la fit se tourner
                    délicatement vers elle.

                – Joran a été élevé dans la haine. Comme Matthias. Et Rasmus. Et
                    comme moi.

                – Tu ne comprends pas…

                Joran avait prononcé les mêmes mots quelques instants
                    plus tôt. Il se croyait damné, indigne de rédemption. Peut-être que Nina pensait
                    la même chose d’elle-même.

                Hanne la secoua gentiment.

                – On ne comprend que lorsqu’il est déjà trop tard. Si tu le tues, tu
                    seras arrêtée. Et exécutée.

                – Peut-être.

                La mâchoire de Hanne se crispa.

                – C’est vraiment facile pour toi, n’est-ce pas ? De quitter cet
                    endroit ? De m’abandonner ?

                Nina plongea son regard dans celui de Hanne. Était-ce ce qu’elle
                    était en train de faire ? Comment pouvait-on abandonner quelque chose qui
                    n’avait jamais été nommé, qui ne pourrait jamais l’être ?

                – Le prince Rasmus veut t’épouser.

                – Je sais.

                – Ah oui ?

                – Je ne suis pas dupe. C’est à cause de mon père, pas pour moi.

                – Ce n’est pas vrai, objecta Nina. J’ai vu sa façon de te regarder.

                Hanne lâcha un petit rire cassant. De la grêle sur un carreau.

                – J’ai vu, oui. Un trophée à exhiber. Une Brum à soumettre à sa
                    volonté. Je comprends d’où vient sa cruauté. Il a passé trop de temps à envier
                    les autres et à se détester. Je connais cette maladie.

                – Mais il n’y a rien de cruel en toi.

                – Tu serais surprise… Mais qui sait, avec le temps, j’arriverais
                    peut-être à guérir son cœur.

                Nina serra les lèvres.

                – Tu serais reine.

                – Je pourrais le guider, l’aider à changer ses opinions. Ensemble,
                    nous pourrions refaçonner Fjerda.

                – Tu pourrais être heureuse avec lui ? se força-t-elle à demander.

                – Non. Pas avec lui. Ni avec aucun autre homme, lâcha Hanne en
                    penchant la tête. Je suis peut-être simplement incapable d’être heureuse.

                – Quand nous avons commencé le Cœur de bois…

                – Je sais. Je voulais à tout prix désirer une telle
                    vie, me marier, être… comme tout le monde. Je me disais que si je jouais le rôle
                    assez longtemps et assez bien…

                – Le rôle deviendrait la réalité.

                Hanne s’assit brusquement sur le lit, comme si ses jambes ne la
                    portaient plus, et quand elle leva la tête vers Nina, elle lui parut terrorisée.

                – Je ne sais pas quoi faire. Nous avons ferré notre poisson. Si le
                    prince me demande de l’épouser, il faudra que j’accepte. Mais Nina… Nina, je ne
                    pourrai pas dire oui. J’en suis incapable.

                Nina savait qu’elle n’avait pas une minute à perdre : elle devait
                    s’occuper de Joran maintenant, avant le départ du prince pour Djerholm, avant
                    que l’occasion lui file entre les doigts. Mais elle ne pouvait pas laisser
                    Hanne.

                – C’est à cause de moi, déclara Nina. De mes mensonges et de mes
                    manigances…

                Elle prit place lourdement à côté de Hanne. Sa vengeance attendrait.
                    Elle était prête à sacrifier sa propre vie, mais elle ne laisserait pas Hanne
                    prisonnière d’un avenir dont elle ne voulait pas. Elle ne la laisserait pas se
                    défendre seule ici.

                – Toi, tu es merveilleuse, et moi je… je t’ai entraînée là-dedans. Je
                    n’ai jamais rien fait pour toi. Je ne t’apporte rien de bon.

                Hanne maintint son regard.

                – Les sucreries, ça fait grossir et c’est mauvais pour les dents. On
                    m’a dit que monter à cheval allait me rendre masculine et que le vent abîmerait
                    ma peau. Il y a énormément de choses qui ne sont pas bonnes pour moi. Et
                    pourtant, je les veux toutes.

                Nina sentit sa gorge se serrer.

                – Vraiment ? demanda-t-elle doucement. Toutes ?

                Les yeux de Hanne étaient plus brillants que l’ambre.

                – Depuis le moment où nous nous sommes rencontrées. Depuis que tu es
                    arrivée dans la clairière au galop comme la fille que j’ai toujours rêvé d’être.

                C’était trop pour une même soirée. Découvrir ce que
                    Joran avait fait, voir Hanne avec le prince tout en sachant pertinemment que
                    c’était elle qui les avait conduits dans cette direction…

                C’est peut-être mon destin, songea-t-elle. Trouver l’amour et le perdre.

                Mais Nina se força à parler. Elle ne dépouillerait pas Hanne d’une
                    chance de rester avec ses parents, de vivre dans son pays.

                – Si tu penses être capable de l’aimer, je trouverai un moyen de te
                    laisser partir.

                Hanne se pencha et dégagea une mèche du visage de Nina. Ses doigts se
                    posèrent sur sa nuque, son souffle effleura ses lèvres.

                – Ne me laisse jamais partir, murmura Hanne.

                – Jamais, acquiesça Nina juste avant de sentir le contact merveilleux
                    de la bouche de Hanne sur la sienne, le soyeux de sa robe.

                Un instant aussi doux que la caresse de l’eau sur le corps, bref et
                    envoûtant, aveuglant de beauté.
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                Nikolai regarda Zoya se faire harnacher et soulever vers Le Cormoran. Il essayait de se persuader que rien ne lui
                    arriverait. C’était logique : de tout le groupe, c’était la moins fragile, la
                    moins vulnérable. Pourtant, leur rencontre avec les Sulis semblait l’avoir
                    ébranlée. Et il savait bien que lorsque la guerre éclaterait, il ne pourrait pas
                    plus la protéger, elle, qu’il n’avait protégé David. Alors l’espace d’un
                    instant, il se laissa aller à l’inquiétude.

                Quand les brumes enveloppèrent le zeppelin, il se précipita dans le
                    tunnel sous la falaise pour rejoindre Kaz. Les parois, éclairées par la lanterne
                    du voleur, scintillaient d’humidité.

                Leur entrée dans la base se passa sans encombre. À pas de loup,
                    Nikolai suivait Kaz, qui boitait plus sévèrement depuis leur longue traversée du
                    tunnel. Ils n’auraient pas à emprunter le même chemin au retour : ils seraient
                    hissés dans le dirigeable avec le titane volé.

                Deux serrures crochetées plus tard, ils se retrouvèrent dans un
                    couloir sombre à regarder à travers une petite fenêtre ronde. La base entourait
                    une cour centrale, remplie de matériaux de construction naguère laissés à l’air
                    libre. À présent, ils étaient, pour la plupart, protégés sous une cloche en
                    métal reliée aux murs intérieurs, son toit bombé comme le dos d’une baleine.
                    L’endroit ne semblait pas particulièrement bien gardé et Nikolai était impatient
                    d’en finir.

                – J’ai l’impression que la voie est libre.

                – En effet, confirma Kaz. Ils s’appuient sur leurs défenses
                    extérieures. Excès de confiance.

                Nikolai se demanda s’il en était de même pour les zones stratégiques
                    de Ravka. Devait-il repenser la sécurité de ses bases militaires et du palais ?
                    Brekker ferait certainement un excellent consultant en la matière, si Nikolai ne
                    craignait pas qu’il vole les dômes en or du Little Palace.

                – T’es nerveux pour un monarque, remarqua Kaz, le regard sur la cour.

                – Vous en avez rencontré beaucoup ?

                – Si tu savais le nombre de personnes qui se prennent pour des rois…

                Nikolai jeta un nouveau coup d’œil à travers la vitre.

                – Je suis nerveux parce que le sort de mon royaume repose sur mes
                    épaules. Qu’est-ce qu’on attend ?

                – Nous n’aurons qu’une seule chance de réussir. À supposer qu’on
                    ouvre la coque sans que les vigiles nous entendent et sans déclencher d’alarme,
                    nous n’aurons que trente minutes environ pour échanger le titane par de
                    l’aluminium.

                – Serré. Mais on peut y arriver.

                – Pas si on manque de rigueur. Trente minutes environ, ça ne veut rien dire. Alors on surveille les rondes pour
                    savoir précisément combien de temps elles durent.

                Le tonnerre gronda au-dessus de la cour. Le signal de Zoya pour les
                    prévenir qu’ils étaient en position.

                – Reste vigilant, finit par lancer Kaz.

                Il poussa la porte et ils traversèrent la cour.

                La tempête faisait rage à présent. Zoya et Adrik dirigaient les
                    orages tels des chefs d’orchestre, faisant violemment s’abattre la pluie sur le
                    toit en métal. Ils auraient besoin de ce vacarme pour couvrir leurs mouvements.
                    Ils court-circuitèrent facilement le panneau de contrôle, mais en s’ouvrant, la
                    coque émit un grincement bien plus strident que prévu.

                – Ah, les ingénieurs kerch ! pesta Kaz.

                Puis le ciel se dégagea pour laisser apparaître Le
                        Cormoran entre les nuages. Tout en continuant à alimenter le tonnerre et
                    la foudre, les hurleurs faisaient en sorte que la cargaison en-dessous soit
                    épargnée par la pluie.

                Les portes du dirigeable s’ouvrirent et l’équipage commença à
                    dérouler un câble.

                – Vas-y, lança Kaz. Je monte la garde.

                Nikolai se précipita dans la cour, soulagé de pouvoir passer à
                    l’action même s’il n’aimait pas être ainsi exposé. Ne restait qu’à espérer que
                    les vigiles suivraient leur protocole habituel en patrouillant à l’extérieur des
                    murs. Il attrapa l’extrémité du câble pour fixer l’ancre à une poutre en métal
                    de la cloche. Au même moment, une plateforme suspendue au bout d’un autre câble
                    entamait sa descente. Elle croulait sous des tonnes d’aluminium. Prudemment,
                    Nikolai la plaça à côté de la réserve de titane.

                Il referma les crochets attachés à la plateforme sur une palette de
                    titane. L’entreprise aurait été plus simple et plus rapide avec de la
                    main-d’œuvre supplémentaire, mais Kaz devait s’assurer que personne ne venait.
                    Au moins, le titane était assez léger pour être remonté sans difficulté.

                Plateforme, palette, plateforme, palette. Nikolai envoyait le titane
                    vers le dirigeable et le remplaçait par de l’aluminium : le processus prenait un
                    temps infini. Nikolai commençait à sentir la fatigue dans son dos et ses bras.
                    Et soudain, Kaz siffla, avant d’apparaître à ses côtés.

                – Les gardes approchent. Il faut partir, maintenant.

                – Ça ne fait pas trente minutes, objecta Nikolai. Nous n’avons que la
                    moitié du titane. Peut-être moins.

                – C’est ça ou provoquer une fusillade ! Qu’est-ce que tu préfères ?
                    Jesper serait désolé de manquer ça.

                Ils ne pouvaient se permettre d’être repérés. Aucun agent ravkan ne
                    devait être vu sur cette base, et encore moins le roi du pays, déguisé ou pas.

                Nikolai fit signe à Adrik de les remonter.

                – Partons d’ici.

                Kaz appuya sur les manettes pour refermer la coque. Ils sautèrent sur
                    la dernière palette de titane et l’équipage les hissa dans le ciel.

                À moins de trente mètres du zeppelin, Nikolai s’aperçut que quelque
                    chose n’allait pas.

                – Le câble est resté coincé, l’ancre ne s’est pas détachée.

                Nikolai indiqua à Adrik de la débloquer, mais rien n’y fit.

                – Je dois y retourner. Je vais la déloger à la main.

                – Plus le temps, protesta Kaz. La coque va se refermer. Ils pourront
                    éjecter le câble quand nous serons en haut.

                – Impossible.

                S’ils laissaient le câble derrière eux, ce serait la preuve que
                    quelqu’un était entré dans la base. Une enquête pourrait alors mettre en cause
                    Ravka.

                Nikolai vit des lumières se déplacer le long du mur ouest. Les gardes
                    arrivaient.

                – Combien de temps ai-je devant moi ?

                – Deux minutes. Peut-être trois. On se calme, Sturmhond. Ils n’auront
                    aucun moyen de prouver que le câble est ravkan. Pas directement.

                – Je ne peux pas prendre un risque pareil.

                Nikolai leva les yeux, vers les visages des soldats et des Grishas
                    qui l’observaient. Il aurait voulu leur ordonner de détourner les yeux. Comment
                    les empêcher de voir ce qu’il s’apprêtait à faire ?

                – Dites-moi, Brekker, avez-vous peur des monstres ?

                – Tout dépend, il existe toutes sortes de monstres…

                – Préparez-vous à en rencontrer un.

                Les yeux fermés, il laissa s’échapper le démon, qui bondit hors de
                    lui sans se faire prier. Kaz souleva sa canne en voyant apparaître l’ombre
                    devant eux.

                – Par tous les Saints et leurs affreuses mères !

                Le démon déploya ses ailes noires et descendit en
                    piqué. Nikolai s’agrippait toujours au câble, mais il ne pouvait rien faire de
                    plus. Il voyait à travers le regard du monstre. Il avait l’impression que
                    c’étaient ses bras qui s’allongeaient, ses muscles qui se contractaient, ses
                    griffes qui se tendaient vers l’objectif. Rapidement, « il » décoinça l’ancre.
                    Le câble se libéra brusquement et vint percuter les palettes d’aluminium avec un
                    claquement retentissant. Les stocks parfaitement empilés étaient désormais
                    éparpillés un peu partout.

                – Pour la discrétion on repassera, constata Kaz en contemplant avec
                    de grands yeux le démon revenir vers eux.

                – Ils ne remarqueront peut-être rien, répliqua Nikolai avec espoir.

                L’ancre passa juste à temps entre les parois de la coque qui se
                    refermait… mais le démon resta coincé à l’intérieur.

                – Et maintenant, on fait quoi ?

                Nikolai sentit le démon se ruer sur le dôme en métal. Non. Il tenta de le contrôler, de le ralentir, de le
                    renvoyer dans l’ombre, mais il était déchaîné, trop impatient de se libérer. Il
                    laissa un gros trou dans la coque en passant à travers.

                – Et ça ? Ils ne vont pas le remarquer ? demanda Kaz avec ironie.

                Au-dessus d’eux, Zoya forma un large arc de cercle avec sa main.

                – Accrochez-vous !

                Un éclair surgit du ciel et passa juste à côté d’eux, plus chaud que
                    la braise.

                Il frappa la coque, juste au bord du trou laissé par le démon,
                    donnant l’impression que le toit avait été ravagé par les éléments.

                La pluie se mit à tomber en trombes sur Nikolai et Kaz. Adrik
                    enveloppa le dirigeable de nuages pour tromper la surveillance des gardes qui
                    inspectaient déjà les dégâts.

                Un instant plus tard, ils se trouvaient dans le zeppelin, trempés
                    jusqu’aux os.

                Le démon resta suspendu dans le vent pour profiter de la tempête et
                    de l’obscurité de la nuit. Il avait encore soif de sang et de destruction. À regret, Nikolai le rappela, non pas parce qu’il redoutait sa
                    présence en lui, mais parce qu’il n’avait pas le cœur à l’emprisonner de
                    nouveau.

                Tu pourras bientôt voler à nouveau, promit-il.

                Mais le démon ne lutta pas. Leur antagonisme s’atténuait peut-être…
                    ce qui n’était sans doute pas une bonne chose.

                Les portes du dirigeable se refermèrent avec fracas. L’équipage
                    dévisageait Nikolai. Libérer le démon ne pouvait pas être sans conséquences, il
                    en était conscient. Tendue, Zoya secouait la tête alors que Kaz, complètement
                    remis de sa surprise, avait simplement l’air curieux.

                Que va-t-il se passer à présent ? se demanda
                    Nikolai devant ses soldats sidérés. Il pouvait lire la terreur sur leurs
                    visages. Adrik se tenait à quelques pas derrière eux, son bras levé comme pour
                    invoquer une tempête. Pour une fois, il semblait plus choqué que déprimé.

                La faiblesse n’est qu’un déguisement. Porte-le
                        lorsque tu veux leur montrer que tu es humaine, mais jamais quand tu as des
                        doutes. Un conseil que Nikolai avait donné à Alina, il y a bien
                    longtemps. C’était le moment idéal pour le suivre : il allait faire comme si de
                    rien n’était.

                Il se frotta les mains, à la façon d’un noble revenant de la chasse
                    et pressé de savourer un bon repas.

                – Tout s’est passé comme prévu, lança-t-il avec une bonne humeur
                    exagérée. Qui veut boire un verre pour fêter ça ?

                
                    [image: Illustration]
                
                Sa prestation ne convainquit qu’en partie. Quelques-uns seulement
                    acceptèrent de s’installer avec lui. Cherchant à retrouver leur confiance, il
                    leur servit de grands verres remplis à ras bord.

                – C’était quoi, en fait, cette chose ? osa l’interroger l’un d’eux.

                – Une autre arme dans notre arsenal, répondit simplement Nikolai.

                – On aurait dit une gargouille.

                – Chut, lâcha-t-il en lui versant une autre rasade. Il pourrait
                    t’entendre, tu sais.

                – Je ne voulais pas l’insulter, se défendit le soldat
                    en pâlissant. Nikolai éclata de rire et les autres se forcèrent à faire de même.

                C’étaient ses amis, ses compatriotes. Ils le connaissaient bien et
                    voulaient trouver le moyen d’accepter, ou au moins d’ignorer, ce qu’ils avaient
                    vu.

                Mais ce serait insuffisant pour certains d’entre eux. Nikolai savait
                    exactement combien de soldats et de Grishas étaient à bord du dirigeable. Seule
                    la moitié de l’équipage avait accepté de trinquer avec un monstre. Zoya
                    parlerait aux Grishas. Elle ferait de son mieux pour répondre à leurs questions
                    et apaiser leur nervosité. Ils risquaient tout de même de déserter, et de tout
                    raconter.

                Et dire qu’il avait cru pouvoir cacher son secret pour toujours…
                    quelle naïveté !

                Mais j’aurais pu le garder un peu plus
                    longtemps, réalisa-t-il en servant une autre tournée. Ils auraient pu partir
                    sans le câble. Oui, les Kerch auraient trouvé l’ancre et soupçonné les Ravkans.
                    Oui, ils auraient peut-être remarqué le vol du titane et pris des mesures pour
                    se venger. Mais au moins, son secret aurait été en sécurité.

                Une autre arme dans notre arsenal. Cette
                    réponse était peut-être plus vraie qu’il ne l’imaginait. David disait souvent
                    qu’une fois une technologie maîtrisée, rien ne pouvait arrêter son évolution.
                    Les tanks devenaient plus grands, les armes à feu plus puissantes, les bombes
                    causaient plus de dégâts. La nuit de l’attaque surprise sur Os Alta, le démon
                    était devenu une arme dans les mains de Nikolai. Rien d’étonnant à ce qu’il ait
                    décidé de s’en resservir. Mais c’était une chose d’avoir renvoyé un pilote
                    ennemi chez lui avec une histoire effrayante à raconter. C’en était une autre de
                    commander des soldats qui avaient perdu confiance en leur roi. À présent, il
                    fallait espérer que personne ne croirait ceux qui iraient raconter l’épisode de
                    cette nuit et que ceux qui resteraient à son service ne se méfieraient pas de
                    lui.

                Jesper et Wylan attendaient Le Cormoran sur les
                    falaises, sales mais indemnes. Les Sulis n’étaient pas avec eux. Nikolai se
                    doutait qu’ils ne devaient pas être très loin.

                Quand Kaz se prépara à descendre, Nikolai et Zoya
                    encadrèrent les portes par où s’engouffrait le vent.

                Nikolai lui tendit une boîte en métal.

                – Pour le Spectre.

                Kaz s’en empara et la coinça sous son bras.

                – Un gadget infernal pour lutter contre tes autres gadgets infernaux.

                – J’ai un don pour l’ordre et un goût pour le chaos.

                – Venant d’un homme habité par un monstre, ça ne me surprend pas,
                    commenta Kaz, un sourcil haussé.

                – Je vois les rouages tourner dans votre tête, monsieur Brekker. Vous
                    vous demandez ce que vous pourriez faire de cette information. Je vous prierais,
                    d’un menteur à un autre, de la garder pour vous.

                – Les secrets sont les meilleures monnaies d’échange. Plus on les
                    garde, plus leur valeur monte.

                – Nous pourrions le balancer par-dessus bord, suggéra Zoya.

                – Certes, mais nous ne le ferons pas.

                – Pourquoi ?

                – Parce que M. Brekker possède la meilleure des assurances. Il s’est
                    montré utile.

                – En parlant de secrets, lança Kaz qui s’agrippait déjà au câble,
                    j’ai eu des nouvelles des colonies kerch. La rumeur court qu’un ancien monarque
                    et sa femme ne seraient plus en exil.

                – Et qui les a laissés partir ? demanda Nikolai en se crispant.

                – Jarl Brum et le gouvernement fjerdan. C’est le problème quand on
                    épargne ses ennemis.

                – Ce sont mes parents.

                – C’est ce que je dis.

                Kaz saisit sa canne fermement et fit signe à un soldat de le
                    descendre.

                – Un petit conseil, d’un bâtard à un autre : parfois, il vaut mieux
                    laisser le démon s’exprimer.

                Le mécanisme s’enclencha et Kaz Brekker disparut.
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                Nikolai avait eu l’intention de se reposer, mais il se retrouva à
                    errer dans les soutes. Là, seul et dans la pénombre, il décida de s’allonger sur
                    le sol froid, à côté du titane volé. Le silence était uniquement interrompu par
                    le ronron apaisant du moteur. Le cadre idéal pour se laisser emporter par le
                    sommeil…

                Un aéroplane qui se posait sur la piste d’atterrissage du zeppelin le
                    tira de ses rêveries. C’était le messager qu’ils devaient rencontrer au-dessus
                    de la Vraie-Mer. Des voix s’élevèrent, des pas résonnèrent. Sûrement pas de
                    bonnes nouvelles. Une autre ville bombardée ? Les Fjerdans déjà en route ?

                Il aurait presque voulu revenir en arrière, se retrouver à nouveau
                    dans une course contre le temps sur la base militaire kerch, écouter les
                    crépitements de la tempête. Tout valait mieux que l’annonce d’une guerre qu’il
                    n’avait pas réussi à empêcher. Le Cormoran se rendrait
                    directement à Lazlayon, où, avec un peu de chance, Nadia et les autres
                    fabrikators pourraient utiliser leur maigre butin pour donner à Ravka un
                    avantage dans les combats à venir. Quant à son magnifique Volkvolny, il resterait deux jours de plus dans le port de Ketterdam,
                    pour permettre aux membres du Conseil des marchands de l’inspecter. Privyet les
                    accueillerait sous les traits et dans le manteau de Sturmhond. Nikolai était
                    désolé d’avoir dû s’en séparer. Ce manteau représentait l’immensité de la mer et
                    le rêve d’une autre vie. Tu pourrais abandonner le trône ?
                    lui avait demandé Zoya. Il s’était tant investi, pendant si longtemps, pour en
                    arriver là… et pourtant une petite voix lui disait que oui. À l’instar du démon,
                    il avait envie de liberté. Mais jamais il ne pourrait renoncer à Ravka comme son
                    père l’avait fait, laissant ses désirs prendre le pas sur ses devoirs. Ce pays,
                    exaspérant, indomptable, avait beau tout exiger de lui et punir ceux qui
                    l’aimaient d’une dévotion absolue, il ne tournerait pas le dos à son peuple.

                Nikolai entendit la porte s’ouvrir, sentit l’odeur des
                    fleurs sauvages.

                – Tu te caches ? demanda Zoya alors qu’elle refermait derrière elle.

                – Peut-on dire que j’étais en train de faire une ronde ? Ça fait plus
                    sérieux.

                Il tapota le sol à côté de lui.

                – Joins-toi à moi.

                Il s’attendait à ce qu’elle lui dise d’arrêter ses bêtises et de se
                    lever sur-le-champ, mais elle s’étendit près de lui, pratiquement épaule contre
                    épaule. Par tous les Saints, songea Nikolai. Je suis allongé à côté de Zoya Nazyalensky. S’il
                    l’apprenait, le comte Kirigin en pleurerait. Ils avaient les yeux rivés sur le
                    plafond, sans rien regarder en particulier.

                – Tu as dormi ? demanda-t-elle.

                – Bien sûr que non. Un jour, quand la guerre sera terminée, nous
                    ferons une sieste ensemble, toi et moi.

                – C’est ton idée de la séduction ?

                – En ce moment, oui.

                – Alors, je vais être honnête : c’est extrêmement tentant.

                – J’ai entendu que notre messager était arrivé. La guerre ?

                – La guerre. Les troupes fjerdannes se mobilisent à nouveau.

                – Tu sais où elles se dirigent ?

                – Nous attendons les nouvelles des services de renseignement,
                    dit-elle en inspirant profondément. Ça sent bon ici. Sciure. Carburant.

                – Je ne savais pas que tu aimais les dirigeables.

                – Peut-être que tout sent bon après Ketterdam. Il contempla le profil
                    de Zoya.

                – Nous n’avons pas assez de titane, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.

                – Hélas non, admit-il. Peut-être que David aurait trouvé le moyen d’y
                    remédier, mais… Nadia, Leoni et les autres seront sans doute capables d’en faire
                    quelque chose. Wylan a également proposé de nous envoyer quelques croquis. Il a
                    le sens de la destruction.

                Nikolai et ses ingénieurs avaient tenté de reconstituer les détails
                    des armes et des plans que Nina leur avait transmis par l’intermédiaire des
                    Hringsa, ainsi que les informations collectées par les espions de Tamar, mais
                    ils n’auraient su dire avec précision ce qu’ils allaient devoir affronter.

                – Nina pense que le prince Rasmus pourrait s’opposer à Brum et à son
                    envie de guerre, déclara Zoya. Je voulais qu’elle rentre au pays, mais…
                    peut-être qu’elle est plus en sécurité à Fjerda.

                – Pardon ?

                – Je sais, je sais. Je n’arrive pas à croire ce que je viens de dire.

                – Les caprices d’un prince n’ont rien d’une garantie.

                – Tu étais prince avant d’être roi, lui fit-elle remarquer.

                – Oui, mais je suis moi. Imaginons que Fjerda
                    établisse un roi pantin à sa tête et que nous sortions vivants de toute cette
                    histoire, ma couronne ne sera pas assurée pour autant. Pas après les événements
                    d’aujourd’hui. Te sentiras-tu en mesure de contrôler Vadik Demidov ?

                – Nikolai, tu pars du principe que nous allons forcément perdre.

                Il la transperça du regard.

                – Et toi, tu es trop optimiste. Qu’avez-vous fait de ma lugubre
                    générale ?

                – Nous ne sommes pas sans défense. Les romans sont remplis
                    d’anti-héros improbables donnés perdants dès le début de l’histoire.

                – Tu lis des romans ?

                – Quand j’ai le temps.

                – Donc jamais.

                – Je lis quand je n’arrive pas à trouver le sommeil.

                – Ah, tout le temps alors ! Si les Fjerdans reçoivent le témoignage
                    de ma mère, nous sommes perdus.

                Zoya hésita et Nikolai comprit qu’elle pesait chacun de ses mots.

                – Tu la penses capable de te trahir ?

                Il n’avait pas envie d’y croire, mais ne pouvait se permettre de
                    penser autrement.

                – Je l’ai exilée loin de son pays et je lui ai retiré ses privilèges.
                    Qui a trahi l’autre en premier ?

                – Je n’ai plus reparlé à ma mère depuis mes neuf ans.

                Quand elle avait essayé de marier Zoya de force à un
                    vieux noble fortuné.

                – Avec certaines personnes, il n’est jamais trop tôt…

                – Le pire… c’est qu’elle ne m’a jamais manqué. Elle ne me manque
                    toujours pas. Ce qui me manque peut-être, c’est ce que je n’ai jamais reçu.

                Nikolai connaissait ce sentiment, l’envie d’avoir un père sur lequel
                    s’appuyer, un grand frère qui aurait pu être un ami plutôt qu’un rival. Une
                    vraie famille.

                – J’aurais voulu que mes parents soient différents, mais ils ne me
                    doivent rien. Si ma mère décide de révéler ma filiation, je ne pourrai pas lui
                    en vouloir.

                Ce serait tout de même une blessure affreusement douloureuse.

                Zoya se redressa sur les coudes.

                – Cela n’aura pas d’importance si nous gagnons. Pour Ravka, la
                    victoire est plus importante que le sang royal.

                Et cela faisait bien longtemps que le royaume n’avait plus rien eu à
                    célébrer.

                – Pendant la guerre civile, c’est pour ça que le Darkling a étendu le
                    Fold, n’est-ce pas ? demanda Nikolai, songeur. Pour montrer à tous la puissance
                    de l’arme dont disposait Ravka. Il savait que son peuple finirait par l’aimer
                    s’il lui offrait le succès tant attendu. Qu’ont dit tes Grishas au sujet de ce
                    qui s’est passé à la base ?

                – Au sujet de ton démon, tu veux dire ?

                Elle se rallongea en soupirant.

                – Ils ont été ébranlés. Les nichevo’ya du
                    Darkling ont arraché un bras à Adrik. Difficile pour lui de revoir une de ces
                    créatures sans repenser à ce jour funeste. Je me rappelle comment Tolya a essayé
                    de le soigner, tout le sang…

                – Il va partir ?

                – Je ne pense pas qu’il désertera. Mais pour les autres, je ne peux
                    rien te garantir. Il y a des secrets qu’il vaut mieux ne jamais dévoiler.

                – Vraiment ?

                Il tourna la tête pour déchiffrer les lignes sombres de ses sourcils,
                    ses cheveux ébène. Elle était égale à elle-même : magnifique, insaisissable.

                – Pourquoi ne m’as-tu jamais dit que tu étais suli ?

                – Je pense que tu le sais, Nikolai.

                – Tu crois que cela aurait changé mon regard sur toi ?

                – Non, pas toi. Mais réfléchis, tes généraux m’auraient-ils témoigné
                    le même respect s’ils l’avaient su ?

                – Ils ne seraient pas restés longtemps mes généraux s’ils t’avaient
                    manqué de respect.

                – C’est aussi simple que ça, selon toi ? Tu penses qu’ils t’auraient
                    facilité la tâche à ce point ?

                Elle secoua la tête et reprit :

                – Les politiciens, les généraux… Ils n’attaquent pas frontalement,
                    n’affichent jamais leur haine. C’est plus sournois que ça. Ils te plaignent,
                    t’enrobent de leur condescendance avec des questions comme « Ma pauvre, tu as
                    appris à lire dans une roulotte ? », « C’était dur de grandir dans une telle
                    promiscuité ? ». Ils te disent que tu as « vraiment l’air ravkanne » comme si
                    c’était un compliment. Ils font tout pour que tu ne puisses pas leur répondre.

                Elle ferma les yeux.

                – J’ai préféré ne rien dire parce qu’il était plus facile d’être Zoya
                    Nazyalensky que Zoya Nabri. Je pensais que ça me protégerait. Je n’en suis plus
                    si sûre. La femme sur la falaise m’a appelée « ma fille ». Ce mot… j’ignorais à
                    quel point j’avais besoin de l’entendre. Je ne regrette pas d’avoir tourné le
                    dos à mes parents. Mais je me demande constamment ce qui se serait passé si mon
                    père s’était battu pour moi. Si nous étions allés vivre avec son peuple. Si
                    j’avais eu un autre endroit que le Little Palace où me réfugier, quelqu’un
                    d’autre que le Darkling pour me donner le sentiment d’être forte et capable.

                – Il n’est pas trop tard, Zoya. Ils ont décidé de t’aider, toi, sur
                    les falaises. Ils ne l’ont fait ni pour moi ni pour Kaz Brekker.

                Zoya lâcha un rire désabusé.

                – S’ils me connaissaient vraiment, ils n’auraient peut-être pas fait
                    ce choix.

                – Moi, je te choisirai toujours.

                Les mots étaient sortis de la bouche de Nikolai avant qu’il puisse
                    les arrêter. Le silence les enveloppa.

                Peut-être que le sol me fera le cadeau de s’ouvrir
                        pour m’engloutir à jamais, songea-t-il, gêné.

                – En tant que générale ? demanda-t-elle d’une voix prudente.

                Elle lui offrait l’occasion de revenir en arrière, de les ramener en
                    territoire connu.

                
                    Et quelle merveilleuse générale ! Il n’en existe pas de
                        meilleure. Tu as un sale caractère, mais c’est ce dont Ravka a besoin.
                

                Tant de réponses faciles et évidentes.

                – En tant que reine. Ma reine.

                Il ne put lire son expression. Était-elle heureuse ? Embarrassée ?
                    Furieuse ? Nikolai ressentait le besoin irrépressible de faire une plaisanterie,
                    de les libérer de cet instant pénible. Mais il résista.

                – Parce que je suis digne de confiance, lança-t-elle d’une voix
                    hésitante, comme si elle craignait que tout ça ne soit qu’une blague. Parce que
                    je connais tous tes secrets.

                – J’ai plus confiance en toi qu’en moi-même, parfois. Et pourtant je
                    me tiens en haute estime !

                Ne lui avait-elle pas dit qu’elle ne voudrait personne d’autre que
                    lui pour combattre à ses côtés ?

                
                    Et si c’était vraiment ce qu’elle avait voulu dire, et rien de
                        plus ?
                

                Au diable tout cela : ils allaient peut-être mourir d’un jour à
                    l’autre et l’endroit où ils se trouvaient, sombre et rempli du grondement des
                    moteurs, en valait bien un autre.

                – Je ferais de toi ma reine, parce que c’est toi que je veux. Je te
                    veux en permanence.

                Elle roula sur le côté, la tête posée sur le bras. Nikolai sentait le
                    souffle de la jeune femme sur son visage. Son cœur battait la chamade.

                – Si tu veux l’avis de ta générale, ce serait une très
                    mauvaise décision.

                Il se tourna à son tour pour lui faire face.

                – Si tu veux l’avis de ton roi, impossible de m’en dissuader. Rien ne
                    pourra jamais me convaincre de ne plus avoir envie de toi.

                Nikolai avait l’impression d’être ivre. Peut-être que libérer le
                    démon l’avait désinhibé. Elle allait se moquer de lui. Elle allait le gifler
                    pour avoir osé lui faire de telles avances. Mais il n’arrivait pas à se retenir.

                – Je te donnerais une couronne si je le pouvais, continua-t-il. Je te
                    montrerais le monde depuis la proue de mon navire. Je te choisirais, Zoya, pour
                    être ma générale, mon amie, ma femme. Je t’offrirais un saphir de la taille d’un
                    poing.

                Il fouilla dans sa poche.

                – Et en échange, je te demanderais simplement de porter ce ruban dans
                    tes cheveux le jour de nos noces.

                Elle tendit la main, ses doigts s’attardant sur le velours bleu que
                    tenait Nikolai dans le creux de sa paume.

                Puis elle recula brusquement, comme si elle s’était brûlée.

                – Tu épouseras une des sœurs Taban qui convoitent une couronne,
                    lança-t-elle. Ou une riche Kerch, ou peut-être une princesse fjerdanne. Tu
                    donneras au pays des héritiers et un avenir. Je ne suis pas la reine qu’il faut
                    à Ravka.

                – Et si tu es la reine qu’il me faut à moi, la reine que je veux ?

                Elle ferma les yeux.

                – Ma tante m’a raconté une histoire, il y a très longtemps. Je ne me
                    la rappelle pas entièrement, mais j’ai gardé en tête sa description du héros :
                    « Il avait un esprit en or. » Ces mots m’ont toujours plu. Je lui demandais de
                    me les lire encore et encore. Quand j’étais petite, je me disais que moi aussi,
                    j’avais un esprit en or, qu’il éclairerait tout ce qu’il toucherait, qu’il me
                    permettrait d’être aimée comme les héros des contes.

                Elle s’assit, rassembla ses jambes sous son menton et les entoura de
                    ses bras, comme si elle pouvait faire de son corps son refuge. Il voulait qu’elle continue à le regarder, les yeux remplis de l’avenir qu’ils pourraient
                    avoir ensemble.

                – Mais ce n’est pas moi. Ce que j’ai au fond de moi est tranchant et
                    obscur comme le bois de ronces.

                Elle se leva et épousseta son kefta.

                – Je ne suis pas née pour devenir une épouse. Je suis née pour être
                    une arme.

                Nikolai se força à sourire. Il ne lui avait pas fait une vraie
                    demande : ils savaient tous les deux que c’était impossible. Et pourtant, son
                    refus lui fit aussi mal que s’il s’était mis à genoux pour lui prendre la main
                    comme un amoureux éperdu.

                – Très bien, lança-t-il gaiement en se redressant sur les coudes et
                    en rassemblant tout l’humour dont il disposait. C’est bien aussi d’avoir des
                    armes. C’est plus utile que des épouses même, et ça risque moins de faire la
                    tête. Mais si tu ne veux pas régner sur Ravka à mes côtés, que te réserve
                    l’avenir, Zoya ?

                La jeune femme ouvrit la porte des soutes. La lumière jaillit à
                    l’intérieur, éclairant ses traits alors qu’elle se tournait vers lui.

                – Je me battrai à tes côtés. Parce que je suis ta générale et ton
                    amie. Parce que malgré toutes mes failles, je suis convaincue d’une chose : tu
                    es le roi qu’il faut à Ravka.
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                Ils ne pouvaient retourner au palais sans risquer de provoquer un
                    soulèvement national. Ce que personne ne voulait.

                Enfin, presque personne.

                – Ramenez-nous tous à Ahmrat Jen, exigea Bergin en montrant les
                    autres prisonniers grishas.

                Ils avaient tous reçu une fiole d’antidote, mais étaient encore très
                    faibles. Il était trop tôt pour dire s’ils pourraient un jour se rétablir
                    complètement ou si les dégâts infligés à leurs corps seraient permanents.

                Mayu s’appuya contre le mur, à côté du panneau de contrôle que Reyem
                    avait détruit. Son frère se tenait au garde-à-vous, parfaitement immobile. Trop
                    immobile. Avec ses ailes rétractables, il ressemblait plus à un robot qu’à un
                    humain. Un soldat mécanique qui n’avait pas besoin de repos. De quoi avait-il
                    besoin ? Qui était-il désormais ?

                Dehors, Ehri et sa grand-mère discutaient sous le ciel étoilé. Makhi
                    avait été emmenée dans la calèche de Leyti, sous la garde de Tavgharad qui
                    n’étaient plus à son service, puisqu’elle n’était plus la reine.

                Bergin prit une gorgée d’eau. Il ne tremblait plus, et même s’il
                    avait l’air toujours aussi fragile, son regard brillait de colère.

                – Emmenez-nous à la capitale et montrez-leur ce que la reine Makhi
                    appelle « science ».

                Mayu pensait que Tamar prendrait le parti de Bergin, mais cette
                    dernière secoua la tête.

                – Ce n’est qu’un laboratoire parmi d’autres,
                    lança-t-elle en lui tenant le poignet pour vérifier son pouls. Grâce à nos
                    renseignements, nous savons qu’il y en a un près de Kobu, mais nous avons besoin
                    de localiser les autres.

                – Le médecin pourra nous le dire, suggéra Bergin.

                – Ce n’est pas notre seul problème…

                – Qu’est-ce que c’est, alors ? J’ai passé pratiquement trois mois
                    ici, dans un état de délire permanent. On me droguait au parem pour me forcer à commettre l’impensable. Si je suis resté humain,
                    c’est uniquement grâce à Reyem.

                Leurs regards se croisèrent et Mayu sentit la force du lien qui les
                    unissait.

                Mais Reyem baissa les yeux.

                – Je ne sais pas si je suis encore humain, avoua-t-il.

                Mayu l’ignorait également. Une lueur en lui semblait s’être éteinte.
                    Ou peut-être avait-elle été remplacée par une autre sorte de feu. Qui es-tu maintenant, Reyem ? Qu’es-tu ?

                – Tu as parlé en fjerdan et il est revenu à lui, se rappela Mayu.
                    Comment est-ce que tu as fait ?

                – Je ne pensais pas que ça fonctionnerait, admit Bergin. Le processus
                    de conversion est éreintant. C’était affreusement douloureux pour tous les deux.

                – Je t’ai détesté, autant que je détestais les médecins et les
                    gardes, intervint Reyem. Jusqu’à ce que je comprenne que tu souffrais autant que
                    moi.

                Bergin posa la tête contre le cadre métallique du lit superposé.

                – La plupart du temps, nous n’avions rien d’autre que la torture et
                    le travail. Ils m’ont fait…

                Il baissa la tête.

                – Je suis désolé, Reyem.

                Le silence s’abattit sur eux, un silence chargé de toutes les
                    horreurs qu’ils avaient vues et subies.

                Mayu posa sa main valide sur le bras de son frère et il s’en empara
                    gentiment. Tamar et Bergin avaient fait ce qu’ils avaient pu pour soigner celle que son frère lui avait broyée, et Mayu ne ressentait plus qu’un
                    lancinement désagréable.

                – Tu as dit à la reine que tu étais mort un millier de fois.
                    Qu’est-ce que tu entendais par là, exactement ?

                La mâchoire de son jumeau tressaillit.

                – Pour faire de toi une arme, ils arrêtent ton cœur, arrachent la
                    chair de tes os et te plongent dans le coma dont tu ne sors qu’à cause de
                    cauchemars. Ce processus est répété encore et encore jusqu’à…

                – J’ai commencé à lui enseigner le fjerdan pour lui faire oublier la
                    douleur, expliqua Bergin. Je lui ai appris des injures, surtout.

                – Qu’est-ce que tu lui as dit pour le faire réagir ? demanda Tamar.

                – Je ne peux pas te le dire, répondit Bergin avec un petit sourire.
                    C’était particulièrement grossier.

                Ehri apparut dans le laboratoire. Elle avait lavé son visage, mais sa
                    robe était encore couverte de boue.

                – Le jour va bientôt se lever, nous devons partir d’ici. La reine
                    Leyti veut que nous nous rendions dans un petit palais d’été, situé entre ici et
                    la ville. Nous y resterons le temps de nous remettre d’aplomb et de décider de
                    la suite des opérations.

                Bergin frappa violemment son poing sur le lit.

                – Makhi ne recevra aucune punition… vous verrez !

                – Pourquoi ? s’enquit Mayu.

                Elle se sentit bête de poser la question, comme si encore une fois
                    elle tentait de rattraper son frère qui avait une longueur d’avance.

                – Parce que c’est une Taban, expliqua Reyem. La condamner, ce serait
                    jeter l’opprobre sur toute la lignée.

                – Pas sur Ehri, non, protesta Mayu. Le peuple l’aime. Ils savent
                    qu’elle n’aurait jamais fait une chose pareille. Justice sera rendue.

                Elle se tourna vers la princesse, mais cette dernière se contenta de
                    leur indiquer la porte.

                – Venez. Nous aurons tout le loisir de parler, une fois que nous
                    serons loin d’ici.

                Il fallut un moment pour fermer le laboratoire. Tamar
                    dut sortir du coma le médecin, qui se chargea de réveiller les khergud sous la surveillance de la reine Leyti et d’Ehri. Ils étaient
                    quatre, avec Reyem, mais aucun ne se souvenait de son vrai nom. Ils ne posèrent
                    aucune question, n’exigèrent rien. Leurs griffes, leurs ailes et leurs cornes
                    étaient entièrement au service des Taban. Ils attendaient simplement qu’on leur
                    donne des ordres. Des soldats exemplaires. Étaient-ils plus avancés que Reyem
                    dans leur transformation ? Ou peut-être n’avaient-ils pas eu la chance d’avoir
                    quelqu’un comme Bergin pour détourner leur attention de la douleur et de la
                    colère. Même l’espace d’un instant.

                Sous les yeux de Mayu, le laboratoire fut mis sous scellés, pour
                    servir de pièce à conviction. Reyem et Bergin lancèrent un dernier regard à ce
                    lieu de cauchemar.

                Je reviendrai, se promit Mayu. Elle ne
                    parviendrait peut-être jamais à ramener la vie sur le visage de son frère, mais
                    elle détruirait cet endroit. Elle y mettrait le feu et n’en laisserait que des
                    cendres.
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                Le voyage jusqu’au palais d’été fut rapide. Situé dans un vallon
                    verdoyant, au bord d’un lac, il servait de résidence de vacances à la famille
                    royale ou aux invités de marque, durant les mois les plus chauds de l’année.

                Mayu était installée avec son frère et Bergin dans une des pièces qui
                    donnaient sur le jardin, et par les fenêtres, ils voyaient le soleil se lever
                    doucement sur le lac. Contrairement à Bergin, qui avait eu le droit de rester
                    avec Reyem, les autres Grishas et les khergud avaient été
                    placés sous haute surveillance dans des chambres séparées.

                – Que va-t-il se passer maintenant ? demanda Bergin. Je ne peux pas
                    retourner à Fjerda.

                Mayu n’en avait aucune idée. Tout ce qu’elle avait eu en tête,
                    c’était retrouver Reyem et le libérer. Elle n’avait réfléchi à rien d’autre.

                – Nous pourrions tous retourner à la maison,
                    suggéra-t-elle. Père et mère…

                – Non, l’interrompit sèchement Reyem. Je ne veux pas qu’ils me voient
                    dans cet état. Jamais.

                – Ils te croient mort.

                – Parfait. Qu’ils continuent à porter leur deuil.

                – Reyem ! implora Mayu.

                Elle voulait croire qu’ils pourraient retrouver leur vie d’avant, au
                    moins en partie.

                – Ils t’aiment. Plus que tout. Plus qu’ils ne m’aiment, moi. Plus que
                    la vie. Ils t’aimeront comme tu es maintenant. Ça ne changera rien pour eux.

                – Mais je ne sais pas si je serai capable de les aimer en retour.

                Mayu détourna les yeux. Elle ne supportait pas l’idée que son frère,
                    ce garçon si joyeux, si généreux, si doux, avait disparu.

                On frappa à la porte et Tamar entra.

                – Ils veulent ton témoignage.

                Mayu se leva et sentit une caresse sur sa main.

                Reyem la contemplait.

                – Ma sœur. Kebben. Il faut que ça s’arrête.

                Elle parvint à hocher la tête et s’efforça de sourire. Il resterait
                    pour toujours son frère, quelle que que soit la part de lui dont on l’avait
                    privé.

                Entourée de ses Tavgharad, la reine Leyti attendait sur son trône,
                    dans la salle du temple. Le soleil se reflétait sur les statues des Six Soldats
                    dressées dans leurs niches. Ehri était à la droite de la souveraine et Makhi
                    avait été installée sur un coussin à sa gauche, une position destinée à la
                    rabaisser. Mais à voir son port altier et son visage serein, personne n’aurait
                    pu imaginer qu’elle venait de perdre sa couronne.

                – Mayu Kir-Kaat, appela la reine Leyti. Raconte-nous ton histoire.

                Mayu ne put cacher sa surprise. Elle pensait qu’elle devrait
                    simplement confirmer ce qu’Ehri aurait déjà dit, comme avec les ministres Nagh
                    et Zihun. Elle examina Tamar, puis Ehri qui lui fit un petit signe de la tête
                    pour l’encourager.

                – Commence avec ton frère, demanda la princesse. Quand as-tu appris
                    sa disparition ?

                Mayu prit une profonde inspiration.

                – On m’a dit qu’il était mort, mais je n’y ai pas cru. Alors j’ai
                    décidé de le retrouver. J’avais entendu parler des khergud. Des rumeurs circulaient à leur sujet…

                Au début de son récit, elle buta sur tous les mots. Elle avait
                    l’impression qu’elle devait faire des efforts pour les libérer, mais petit à
                    petit, elle trouva plus d’aisance et cessa d’hésiter. À un moment, elle réalisa
                    qu’elle pleurait. Elle n’avait jamais révélé à personne son histoire, celle
                    d’Isaak… c’était la première occasion qu’elle avait de tout raconter en détail.

                Quand elle eut terminé, la reine Leyti prit la parole.

                – Tu as servi la Couronne comme il se doit, Mayu Kir-Kaat. Je te
                    demanderai de rester parmi nos Tavgharad. Dans les années à venir, Ehri aura
                    besoin de la protection de quelqu’un en qui elle peut avoir confiance.

                – Je serai honorée de servir notre future reine.

                – Pas en tant que reine, dit doucement Ehri.

                – Comment se…

                Leyti leva une main.

                – Je régnerai jusqu’à ce qu’une de mes arrière-petites-filles soit en
                    âge de me remplacer. Ehri et Makhi seront alors ses régentes.

                – C’est impossible ! s’indigna Mayu.

                La Tavgharad qu’elle avait été aurait su se taire, rester à sa place,
                    mais la vue de ce laboratoire avait tué cette jeune fille-là à tout jamais. Il
                    fallait que quelqu’un parle au nom des victimes de Makhi.

                – Makhi a trahi vos vœux avant même de devenir reine ! C’est à cause
                    d’elle que le jurda parem existe. C’est à cause d’elle que
                    mon frère… Aucun de ces soldats ne pourra redevenir comme avant. Ils servaient
                    votre famille et ce pays. Ils méritent que justice soit faite ! Ils méritent
                    mieux !

                – Les laboratoires seront fermés, déclara la reine
                    Leyti. Et Makhi n’aura plus d’autorité sur les finances de l’État. Elle ne
                    pourra plus reprendre le programme. On offrira un asile aux khergud.

                – Un asile ou l’exil ? s’insurgea Mayu.

                – Leur existence doit rester secrète. Pour l’instant, ils resteront
                    ici, au palais d’été, pour se rétablir, pendant que nous retournons à la
                    capitale.

                Mayu n’en revenait pas.

                – Bergin avait raison. Il a dit que votre jugement ne serait pas
                    impartial. Que Makhi et ses sbires ne seraient pas punis pour leurs actes.

                Elle dirigea sa colère sur Ehri.

                – Je leur ai dit que vous valiez mieux que ça.

                Mais ce fut Tamar qui lui répondit.

                – Si ce qu’a fait Makhi venait à être connu de tous, ce serait le
                    chaos. Chacune des sœurs Taban chercherait à prendre le pouvoir.

                – Ils assassinent des Grishas ! hurla Mayu. Ton peuple ! Comment ne…

                – Je suis grisha et je suis aussi shu. Je ne veux pas voir mon pays
                    déchiré par une guerre civile comme l’a été Ravka.

                – Tu te fiches de Shu Han ! Tu veux juste un allié pour vous aider à
                    combattre les Fjerdans. Makhi devrait passer devant un tribunal !

                – Il n’y aura pas de procès, déclara la reine Leyti. Makhi prétextera
                    un souci de santé pour se retirer et servira la Couronne humblement aux côtés de
                    sa sœur.

                Mayu leva les bras au ciel, impuissante. Ce qui avait été infligé aux
                    Grishas, à elle, à Isaak… tout ça n’avait donc aucune importance ?

                – Vous savez bien qu’elle ne se soumettra jamais. Makhi n’est pas
                    digne de confiance.

                – Je suis d’accord avec toi, acquiesça la reine Leyti. C’est pour
                    cette raison que j’ai protégé mes arrières.

                Elle fit signe aux gardes, et le ministre Yerwei, le médecin
                    personnel des trois dernières reines Taban, entra.

                – Lui ? s’offusqua Mayu. Yerwei est son plus proche
                    confident !

                Mais Makhi était loin d’exulter. Pour la première fois, son
                    expression se rembrunit et son visage blêmit. La reine Leyti regarda sa
                    petite-fille avec tristesse.

                – J’espérais que ce n’était pas vrai, mais je comprends maintenant
                    que Yerwei n’a pas menti. C’est Ehri que ta mère avait choisie pour lui
                    succéder.

                – C’est… impossible, s’étonna Ehri.

                Makhi afficha un rictus méprisant.

                – Elle a dit que j’étais née avec la ruse des Taban, mais sans leur
                    cœur.

                – Et elle avait raison, confirma la reine Leyti. Ministre Yerwei,
                    vous avez préparé une confession, n’est-ce pas ?

                – Oui, Votre Majesté. En quatre exemplaires, comme vous me l’avez
                    ordonné.

                – Makhi, tu signeras, toi aussi, ces documents. Ensuite ils seront
                    mis sous scellés. J’en garderai un avec moi, Ehri, un autre. J’en donnerai un
                    aux ministres Nagh et Zihun qui n’en connaissent pas le contenu. Et le quatrième
                    exemplaire partira à Ravka avec Tamar Kir-Bataar. Tu respecteras les conditions
                    que je t’ai exposées, ainsi que le traité que tu signeras aussi. Dans le cas
                    contraire, tes crimes contre la Couronne seront révélés et tu seras jugée pour
                    trahison contre la lignée des Taban.

                – Jamais je ne m’inclinerai devant une autre reine Taban ! cracha
                    Makhi.

                – Si telle est ta décision, tu devras t’absenter de la cour et tu
                    passeras le restant de tes jours dans un palais de ton choix, gardée par les
                    Tavgharad de mon choix. Si tu t’ennuies, je te conseille
                    le jardinage pour t’occuper.

                – Votre Majesté, intervint Tamar. Je voudrais vous demander…

                – Je sais ce que tu veux, Tamar Kir-Bataar. Je ne peux pas envoyer de
                    troupes à ton roi.

                – La reine Makhi a signé un traité stipulant qu’une attaque contre
                    Ravka serait considérée comme une agression contre son propre peuple.

                – Nous adresserons au roi ravkan nos plus sincères
                    excuses et la confirmation de notre amitié, mais nous ne pouvons pas envoyer nos
                    soldats mourir dans une guerre qui n’est pas la nôtre.

                – Grand-mère, insista Ehri. C’est Nikolai Lantsov qui m’a sauvé la
                    vie.

                – Nous lui sommes redevables, renchérit Mayu.

                Elle n’appréciait pas particulièrement le roi de Ravka, mais sans
                    lui, son frère et elle seraient déjà morts. Il aurait pu l’exécuter pour ses
                    crimes et épouser Ehri afin de forger une alliance avec Shu Han en fermant les
                    yeux sur les laboratoires secrets de Makhi.

                – On ne peut pas abandonner son pays. Leyti leva une main.

                – Nous honorerons notre dette en acceptant de reconnaître le droit
                    des Grishas, comme stipulé dans le traité. Nous ne pourrons pas le faire si on
                    nous considère comme le pantin des Ravkans.

                Tamar regarda tour à tour Leyti, Makhi et le ministre Yerwei.

                – Vous avez passé un accord avec Fjerda, c’est ça ? Ils veulent que
                    vous restiez neutres.

                – Les Fjerdans respecteront nos frontières si nous n’intervenons pas.
                    Tamar hocha lentement la tête.

                – Espérons alors qu’ils seront plus dignes de confiance que votre
                    petite-fille et vous-même.

                – Nous ne pouvons envoyer des renforts au roi Lantsov. Les ministres
                    s’y opposeront et ils auront raison. Je vous le répète : ce n’est pas notre
                    guerre.

                – Elle le deviendra quand Ravka ne sera plus là pour faire obstacle
                    entre les Fjerdans et Shu Han.

                La reine Leyti Kir-Taban, Fille des Cieux, ne se laissa pas
                    impressionner.

                – Si les loups viennent hurler à notre porte, nous les affronteronts.
                    Pour l’instant, laissons le renard les combatte seul.
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                Aleksander inspectait l’armée avec laquelle il était censé bâtir une
                    nouvelle ère. Pour la première fois en plusieurs centaines d’années, il
                    ressentit le besoin de boire un whisky.

                – Ils sont prêts, annonça frère Chernov, rayonnant de fierté.

                Prêts à mourir surtout, pensa-t-il sans rien
                    laisser paraître de sa frustration.

                – La cérémonie va commencer, allons-y !

                Le gaillard le guida à travers le campement. Aleksander n’avait aucun
                    moyen de savoir où les Fjerdans attaqueraient, alors il avait décidé d’emmener
                    ses disciples au nord d’Adena pour attendre l’annonce du début des combats. Ses
                    fidèles avaient alors insisté pour s’y rendre en voyageant à travers le Fold
                    afin de passer leurs nuits en communion avec l’Éclipsé.

                Je suis juste devant vous ! s’était-il retenu
                    de hurler.

                Il ne pouvait décemment pas leur refuser un pèlerinage sur les sables
                    saints mais s’en serait bien passé. D’un point de vue pratique surtout. Dans le
                    Fold, ils n’avaient pas d’endroit où s’abriter, pas de plantes à manger, de
                    gibier à chasser. Ils n’avaient, pour se nourrir, que les biscuits de guerre et
                    la viande séchée qu’ils avaient apportés avec eux, quelques barils de bière et
                    de l’eau dans leurs gourdes. Ils dormaient à même le sol dur, sans arbres ni
                    rochers pour les protéger de la rigueur de l’hiver. Et pourtant, ses compagnons
                    débordaient d’enthousiasme. Ils célébraient un office tous les soirs, et dans la
                    journée, ils alternaient les prières et les entraînements. Ils partaient à la
                    guerre, tout de même. Aleksander n’avait pas l’intention de les laisser se
                    battre très longtemps, mais il fallait donner le change.

                – Quand as-tu acquis un tel savoir militaire, Yuri ? demanda frère
                    Azarov.

                Il avait été soldat lui-même, avant de déserter pour rejoindre les
                    rangs des éclipsés.

                – Pendant ma période au service de l’Apparat, mentit Aleksander après
                    avoir envoyé les pèlerins faire une autre série de sprints.

                C’était faux, bien sûr. Yuri avait toujours été un rat de
                    bibliothèque. Même quand il était dans la garde sacrée de l’Apparat, il n’avait
                    jamais tenu un pistolet.

                – Nous avons besoin de plus d’armes.

                Chernov fronça les sourcils.

                – Pourquoi ? Quand l’Éclipsé…

                – Nous ne pouvons imposer à notre saint le moment de son arrivée. Il
                    faut que nous soyons prêts à nous défendre.

                Sont-ils tous si pressés de mourir ? se
                    demanda-t-il.

                Ils ont la foi, répondit Yuri. Ils croient en toi.

                Ils pouvaient bien faire comme ça leur chantait, la guerre restait la
                    guerre.

                – Il y a une cache d’armes dans le vieux fort à l’est de Ryevost,
                    lança frère Azarov. J’y étais stationné pendant un moment.

                – Tu penses qu’elle y sera toujours ? demanda Aleksander.

                – Si l’Éclipsé veille sur nous, alors oui.

                Aleksander se retint de lever les yeux au ciel.

                – Nous irons ce soir, proposa-t-il.

                – Après les offices.

                – Bien sûr.

                À la tombée de la nuit, ils attelèrent deux chevaux à une carriole et
                    partirent vers le vieux fort. Tromper la vigilance des sentinelles s’était avéré
                    relativement facile. La seule difficulté avait été d’invoquer des ombres pour
                    camoufler leurs mouvements sans révéler à frère Azarov son pouvoir.

                Mais leur chance tourna court.

                – C’est tout ? s’exclama Aleksander en regardant les caisses d’armes
                    rouillées.

                Il s’empara d’un vieux fusil rouillé.

                – Avec ça, tout ce qu’on peut faire, c’est les frapper à mort…

                – L’Éclipsé nous protégera.

                Aleksander examina frère Azarov dans l’obscurité de la pièce.

                – Tu es soldat…

                – J’étais soldat, corrigea-t-il.

                – Très bien. Quand tu étais soldat, autrefois, est-ce qu’il
                    t’arrivait d’entrer sur un champ de bataille avec ta foi pour seule protection ?

                – Si c’est ce que notre saint exige de moi.

                Aleksander aurait dû se réjouir d’une telle adulation. Il avait suffi
                    d’un petit jeu d’ombres pour envoyer ces gens à la guerre derrière son étendard.
                    Alors pourquoi se sentait-il si mal à l’aise ?

                
                    Vas-tu les protéger ?
                

                Il en serait capable. Il le ferait s’il y était obligé. Ses pouvoirs
                    étaient revenus, il pourrait invoquer ses nichevo’ya pour
                    se battre. Même en allant au front avec des pieux et des pelles, ses fidèles
                    pourraient en ressortir victorieux.

                Et pourtant, il ne se sentait pas serein.

                Ils emportèrent les quelques armes qui semblaient pouvoir encore
                    servir et retournèrent en silence à Adena. Comme ils disposaient d’une carriole,
                    ils retrouveraient frère Chernov et quelques autres pour s’approvisionner au
                    marché.

                Aleksander ne put s’empêcher de penser à la première armée qu’il
                    avait formée. En ces temps lointains, Ravka était en guerre contre les Shus. Le
                    roi Yevgeni Lantsov ne parvenait pas à tenir la frontière sud de son royaume et
                    ses troupes se faisaient décimer. Sous le nom de Leonid, Aleksander lui avait
                    offert ses dons de Grisha, devenant ainsi le premier d’une longue
                    série de Darkling dont il endosserait toutes les identités.

                Sa mère l’avait averti de ne pas y aller. Ils habitaient alors à côté
                    d’une vieille tannerie où ils respiraient un air constamment imprégné de la
                    puanteur des produits chimiques et des abats.

                – Une fois qu’on te connaîtra, tu ne pourras plus jamais retourner à
                    l’anonymat, l’avait-elle mis en garde.

                Il avait attendu un souverain comme Yevgeni, pragmatique, visionnaire
                    et désespéré pour se révéler. Aleksander était parti à la capitale et avait
                    demandé à être reçu par le roi. Devant lui, il avait laissé ses ombres se
                    déployer. Le Grand Palace n’existait pas encore et sur son emplacement se
                    dressait une espèce de château délabré en bois branlant et en pierres mal
                    taillées.

                Le roi et sa cour avaient été effrayés par sa prestation. Certains
                    l’avaient traité de démon, d’autres pensaient avoir devant eux un
                    prestidigitateur. Mais le roi était trop réfléchi pour laisser filer une telle
                    opportunité.

                – Vous irez exercer votre talent à la frontière, avait-il ordonné à
                    Leonid-Aleksander. Que ce soit de la vraie sorcellerie ou de simples illusions,
                    vous vous en servirez contre nos ennemis. Et si notre armée rentre victorieuse,
                    vous serez récompensé.

                Aleksander était descendu vers le sud avec les troupes du roi, et au
                    moment d’affronter les Shus, il avait libéré ses ténèbres, aveuglant
                    l’adversaire. Ce jour-là, les forces ravkannes avaient gagné.

                Mais quand Yevgeni avait offert à Aleksander sa récompense en pièces
                    d’or sonnantes et trébuchantes, ce dernier l’avait refusée.

                – D’autres Grishas, comme moi, sont contraints de vivre cachés.
                    Offrez-leur l’asile et je vous construirai une armée sans nulle autre pareille.

                Aleksander avait voyagé dans tout Ravka, dans des endroits où sa mère
                    et lui s’étaient rendus autrefois, dans des territoires lointains où il était
                    allé seul pour étudier. Il connaissait les cachettes des Grishas, et partout, il
                    leur promit une nouvelle vie sans peur.

                – Nous serons respectés, promettait-il. Vénérés. Nous
                    aurons enfin un endroit à nous.

                Au départ, ils avaient refusé de le suivre à la capitale. Ils
                    pensaient qu’il s’agissait d’un guet-apens et que le roi avait l’intention de
                    les exécuter. Mais ceux qui acceptèrent de faire le voyage avec lui devinrent
                    les premiers soldats de la Seconde Armée.

                Bien sûr, ils avaient essuyé les plaintes des nobles et des prêtres
                    et les accusations de magie noire, mais à force de remporter des victoires
                    militaires, ils rencontrèrent de moins en moins d’opposition.

                Seul l’Apparat du roi Yevgeni continuait sa campagne contre les
                    Grishas. Il assurait que les saints abandonneraient Ravka si le roi s’entêtait à
                    héberger des hérétiques sous son toit. Chaque jour, il se présentait devant le
                    trône pour les dénigrer jusqu’à avoir le souffle court et devenir rouge comme
                    une écrevisse. Un jour, il fut pris d’un malaise et un Caporalki posté
                    discrètement près de la fenêtre, dehors, l’aida à passer de vie à trépas, sans
                    que personne s’en aperçoive.

                L’Apparat suivant se montra plus circonspect dans ses objections. Il
                    raconta souvent l’histoire de Yaromir et de Sankt Feliks, un récit décrivant des
                    soldats extraordinaires qui aidèrent un roi à unifier un pays… Deux ans plus
                    tard, Aleksander commença les travaux de fondation du Little Palace.

                Il pensait alors avoir accompli sa mission en offrant à son peuple un
                    havre de paix, un refuge où ils ne seraient jamais punis à cause de leurs dons.

                Qu’est-ce qui avait changé ? Tout, bien sûr. Les rois vivaient et
                    mouraient. Leurs fils étaient honnêtes ou corrompus. Les guerres se terminaient
                    et recommençaient. Encore et encore. Les Grishas n’étaient toujours pas
                    acceptés. À Ravka, on les méprisait, ailleurs, ils étaient chassés. On les
                    combattait avec des épées, des fusils ou pire encore. En voulant mettre fin à
                    tout ça avec une démonstration de son pouvoir sans précédent, il avait obtenu le
                    Fold.

                Ses premiers soldats étaient morts maintenant. Ses amours, ses
                    alliés, d’innombrables rois et reines. Seul lui avait continué. L’éternité demandait un bon entraînement, et il n’en manquait pas. Le monde avait changé.
                    Les guerres avaient changé. Mais pas lui. Il avait voyagé, appris, tué. Il avait
                    rencontré sa demi-sœur, qui était devenue une légende et une sainte. Il avait
                    sillonné le monde entier, à la recherche des autres enfants de sa mère, en quête
                    de liens de parenté. Il s’était défait de ses vies précédentes tel un serpent
                    qui mue, devenant plus brillant, plus dangereux à chaque nouvelle version de
                    lui-même. Mais peut-être avait-il laissé derrière lui, dans chacune de ses vies,
                    une partie de son âme.

                Frère Azarov se réveilla quand Aleksander arrêta la carriole sur une
                    route en pente qui menait à Adena. L’aube se levait à peine, mais c’était jour
                    de marché. L’ambiance morose était palpable dans l’air, la menace de la guerre
                    sapant le moral des habitants. La place centrale se remplissait tout de même de
                    vendeurs qui déchargeaient leur marchandise, d’enfants qui jouaient ou
                    travaillaient derrière les étals avec leurs parents, de voisins qui se
                    saluaient.

                Aleksander descendit se dégourdir les jambes et s’assurer que leurs
                    armes étaient bien attachées.

                – Tu es déjà allé à Adena ? demanda frère Azarov.

                – Oui, répondit-il sans réfléchir.

                Yuri n’y avait jamais mis les pieds.

                – Enfin non… Mais j’ai toujours voulu y venir.

                – Ah bon ? Pourquoi ? Qu’y a-t-il de si spécial ici ?

                Azarov se tourna vers la ville, s’attendant à ce qu’elle soit soudain
                    plus intéressante que dans son souvenir.

                – Une très belle fresque murale dans la cathédrale.

                – De Sankta Lizabeta ?

                Était-ce sa ville ? Oui, cela lui revenait maintenant. Elle avait
                    réalisé un miracle ici pour attirer le jeune roi dans le Fold. Il n’y avait pas
                    de fresque dans l’église.

                – Je voulais dire une statue, se corrigea-t-il.

                Elle avait fait couler des larmes noires de ses yeux et l’avait
                    couverte de roses.

                – Qui es-tu ?

                Aleksander se détourna des cartouches de munitions qu’il inspectait.

                – Pardon ?

                Frère Azarov se tenait à côté de la carriole. Ses cheveux blonds
                    étaient ébouriffés après leur nuit de voyage et il plissait les yeux.

                – Qui que tu sois, tu n’es pas Yuri Vedenen.

                – Alors qui suis-je ? demanda Aleksander sur un ton moqueur.

                – Je l’ignore.

                Azarov affichait une mine sévère, et Aleksander comprit qu’il l’avait
                    interrogé sur Adena pour conforter ses doutes.

                – Un imposteur. Un agent du roi Lantsov. Un des hommes de l’Apparat.
                    En tout cas, ce dont je suis sûr, c’est que tu es un charlatan et sûrement pas
                    un serviteur de l’Éclipsé.

                – Un serviteur ? Non. Je ne servirai plus personne dans cette vie ou
                    dans les suivantes.

                Il considéra ses options. Est-ce que frère Azarov pouvait comprendre
                    qui il était, ce qu’il représentait ?

                – Écoute-moi attentivement, Azarov. Tu es à l’orée de quelque chose
                    de grandiose…

                – Ne t’approche pas de moi ! Tu es un païen. Un hérétique. Tu nous
                    entraînes sur le champ de bataille pour nous voir périr.

                – L’Éclipsé…

                – Tu n’as aucun droit de parler en son nom.

                Aleksander se retint de rire.

                – Personne ne devrait avoir à supporter autant d’ironie, lâcha-t-il
                    tout bas.

                – Frère Chernov ! appela Azarov.

                Sur la place du marché, Chernov leva la tête pour lui répondre par un
                    signe de la main. Avec les autres pèlerins, ils faisaient le plein de réserves.

                Aleksander poussa frère Azarov derrière la carriole et appuya une
                    main sur la bouche du moine.

                – Tu as demandé des miracles et j’en ai réalisé. Tu ne comprends pas
                    les forces qui sont à l’œuvre.

                Frère Azarov se débattit. Il n’avait rien perdu de sa
                    force d’ancien soldat. Il se dégagea de l’étreinte d’Aleksander.

                – Je reconnais un démon quand j’en vois un. Tu ne me fais pas peur !

                – Prouve-le, répliqua Aleksander en souriant.

                Il relâcha un nichevo’ya derrière Azarov,
                    immense et menaçant. Invoquer le merzost était douloureux,
                    comme un souffle arraché à ses poumons, un moment de terreur pendant lequel sa
                    vie était lacérée pour en créer une autre. Création. Abomination. Mais il en
                    avait l’habitude désormais.

                Azarov ouvrit de grands yeux en voyant l’ombre du monstre le dominer.
                    Il n’eut même pas le temps de se tourner. Une faible plainte s’échappa de ses
                    lèvres quand le nichevo’ya lui enfonça ses griffes dans la
                    poitrine. Il regarda les serres noires se refermer sur son cœur qui battait
                    encore. Et il s’écroula.

                Meurtrier ! s’écria Yuri comme un cri d’alarme
                    dans sa tête. Tu n’avais pas le droit !

                
                    Tais-toi. Azarov était prêt à mourir pour l’Éclipsé, et c’est
                        ce qui s’est produit.
                

                Aleksander jeta un regard à la route que les pèlerins étaient en
                    train de remonter. Il devait faire disparaître le corps. Le nichevo’ya pouvait l’emporter, mais les fidèles le verraient s’envoler
                    avec Azarov. Il allait devoir l’enfouir sous les armes en espérant qu’il
                    pourrait s’en débarrasser à leur retour au campement.

                Des cris lui parvinrent de la place du marché. Une tempête
                    approchait, des nuages noirs projetaient des ombres sur la ville.

                Non, pas une tempête. C’était trop rapide. Un voile de noirceur se
                    répandait sur les maisons, entraînant sur son passage ruine et désolation. Kilyklava. Le Vampire. Était-ce à cause de lui que le
                    fléau s’était dirigé sur Adena ou s’agissait-il d’une simple coïncidence ?

                Les gens s’éparpillaient en hurlant pour se mettre à l’abri.

                Aleksander ne put détourner les yeux. L’ombre courait vers lui. Frère
                    Chernov et les autres se jetèrent hors de la route, abandonnant leurs
                    provisions.

                
                    
                    Fuis.
                

                Il aurait dû le faire. Mais c’était trop tard. À quoi ressemblerait
                    la mort, une deuxième fois ? Le vieux cheval eut le temps de lâcher une plainte
                    d’effroi, avant de se faire avaler par les ténèbres avec la carriole.

                L’ombre se dressa devant lui et se sépara en deux. Le flot de nuit le
                    contourna et disparut. Aleksander se tourna et vit le fléau continuer sa course
                    jusqu’à un pré, plus loin, pour enfin s’arrêter à l’horizon.

                Tout était arrivé en silence, rapidement, comme une flèche tirée d’un
                    arc invisible, et s’était évanoui dans l’air aussi vite. Sur la place du marché,
                    ou plutôt ce qu’il en restait, les gens pleuraient et criaient. La moitié de la
                    ville était toujours aussi colorée et vivante, grouillant d’étals et de
                    marchandises. Mais l’autre partie n’existait tout simplement plus. S’y étendait
                    désormais une tache grise, une étendue de désolation là où avait régné
                    l’animation quelques secondes plus tôt.

                Les pèlerins contemplèrent Aleksander en sortant du fossé dans lequel
                    ils avaient sauté.

                Il baissa la tête. Entre ses bottes, il vit de la boue, des cailloux,
                    une touffe d’herbe, alors que sur sa droite et sur sa gauche, il ne restait que
                    du sable argenté. La carriole s’était volatilisée, avec les armes. Et frère
                    Azarov.

                Le visage rond de frère Chernov trahissait la surprise et
                    l’émerveillement.

                – Tu as été épargné !

                – Je ne comprends pas, acquiesça Aleksander, prenant une voix
                    stupéfaite. Frère Azarov a eu moins de chance.

                Les pèlerins n’avaient d’yeux que pour lui, ne se préoccupant
                    manifestement pas de leur compagnon.

                – Tu es béni par l’Éclipsé !

                Un jeune disciple maigrichon regarda vers la ville.

                – Mais pourquoi l’Éclipsé a-t-il sauvé frère Vedenen du fléau et pas
                    tous ces innocents ?

                – Ce n’est pas à nous de remettre en question ses décisions, répondit
                    frère Chernov en entamant le trajet du retour vers leur campement. Quand
                    le Darkling reviendra et sera sanctifié, le fléau ne nous inquiétera plus.

                Là-dessus aussi, Chernov se trompait.

                Aleksander jeta un coup d’œil à la ville. Il avait fait pire avec
                    Novokribirsk pendant la guerre civile. Mais à l’époque, c’est lui qui était aux
                    commandes. Il avait le contrôle. Le Vampire, en revanche, n’avait pas de maître.
                    On ne pouvait ni le séduire ni le raisonner. Pourquoi l’avait-il épargné ?
                    Peut-être reconnaissait-il le pouvoir qui avait créé le Fold. Ou peut-être que
                    le fléau se nourrissait de vie et qu’il avait senti chez lui une force contre
                    nature dont il ne voulait pas s’encombrer.

                Ils passèrent le reste de la journée dans le Fold à réfléchir à un
                    nouveau plan pour leur voyage vers le nord et leur approvisionnement en armes et
                    en nourriture. Ils s’entraînèrent, prièrent, mangèrent leur maigre ration de
                    biscuits et de porc salé, et s’allongèrent pour dormir.

                – Reposez-vous, leur lança-t-il. Reposez-vous et attendons les
                    signes.

                Quand le bon moment viendrait, sur le champ de bataille, il
                    libérerait ses nichevo’ya et ils comprendraient tous que
                    l’Éclipsé était de retour.

                Ces gens sont des parias, songea-t-il en se
                    frayant un chemin entre les pèlerins endormis. Comme les Grishas l’avaient été
                    autrefois.

                Il n’est pas trop tard pour toi. C’est ce
                    qu’Alina lui avait dit. Ou étaient-ce les mots de sa mère ? Ou ceux du moine ?
                    Aucune importance. Au cours de toute sa longue vie, il s’était laissé guider par
                    la clarté de son objectif. Cela lui avait permis de tuer sans remords et d’oser
                    prendre un pouvoir qui aurait dû être hors de sa portée. Cela l’avait ramené
                    d’entre les morts. C’était de cette clarté qu’il avait désormais besoin.

                Aleksander se glissa sous les couvertures installées à son intention.
                    Elles dégageaient une puissante odeur de cheval. Il ramassa une poignée du sable
                    mort et le laissa couler entre les doigts. Était-ce ce qu’il laisserait au
                    monde ? Cette déchirure sur laquelle plus rien ne pouvait pousser ? Un fléau qui continuait à se répandre alors même que sa nation
                    partait en guerre ?

                Il leva les yeux vers les étoiles déployées tel un trésor dans le
                    firmament. L’Éclipsé. Ses fidèles parlaient de lui avec dévotion, et dans les
                    jours à venir, leur nombre grandirait. Mais on ne se tournait pas vers le ciel
                    en quête d’obscurité. C’est la lumière qu’on cherchait.

                Tout cela changera, se promit-il. Je leur offrirai le salut jusqu’à ce qu’ils me supplient
                        d’arrêter.
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                L’ambiance était lugubre à Lazlayon. Nikolai avait voulu s’entretenir
                    avec Adrik avant l’atterrissage, mais il n’avait pas réussi à le croiser sur Le Cormoran. Clairement, le hurleur l’évitait.

                – Peux-tu m’accorder une minute ? lui demanda Nikolai alors qu’ils
                    descendaient la rampe vers l’entrée secrète des laboratoires plongée dans le
                    brouillard.

                – Oui, Votre Majesté, répondit le Grisha avec un regard méfiant.

                – Si tu penses que tu ne peux plus servir la Couronne, remets-moi ta
                    lettre de démission. Nous avons désespérément besoin de Grishas entraînés, mais
                    je ne peux me permettre de garder un soldat qui n’a plus le cœur au combat.

                – Je n’ai pas l’intention de démissionner.

                – En es-tu certain ? Réfléchis avant de répondre.

                Adrik était plus jeune que Nikolai, mais son attitude toujours
                    négative faisait oublier leur différence d’âge. Pourtant, à cet instant, il
                    avait l’air d’un petit garçon. Un garçon dont le corps avait été mutilé par les
                    monstres du Darkling et qui avait continué à se battre quand d’autres avaient
                    renoncé.

                – Es-tu… Sais-tu à quel point tu as été envahi par cette chose ? Que
                    reste-t-il de toi, exactement ?

                – Je l’ignore, répondit Nikolai honnêtement. Mais ce n’est pas le
                    Darkling qui contrôle le démon, c’est moi.

                – En es-tu sûr ?

                Nikolai n’avait aucune raison de l’être, et pourtant, il le savait.
                    Les ténèbres en lui avaient peut-être autrefois appartenu au Darkling, mais
                    Nikolai et le démon avaient fait la paix quand ils s’étaient rencontrés dans le
                    bois de ronces. C’était son monstre, désormais.

                – J’en suis sûr, répondit Nikolai. Si je ne l’étais pas, je n’aurais
                    jamais pris le risque de diriger une armée. J’espère que tu le sais.

                Adrik l’examina, perplexe.

                – Pour l’instant, je suis pleinement de ton côté, Korol Rezni. Après la guerre, nous verrons. Peut-être que je me ferai
                    tuer au combat et alors je n’aurai plus à m’en soucier.

                – Voilà l’Adrik que je connais !

                Le jeune Grisha haussa les épaules, son visage retrouvant sa morosité
                    habituelle, comme un habit taillé sur mesure.

                – Ce pays sera toujours maudit, dit-il en partant vers les
                    laboratoires. Peut-être mérite-t-il un roi maudit…

                Zoya s’approcha alors de Nikolai, les bras chargés de messages.

                – Ne t’inquiète pas pour Adrik. Il changera d’avis avec le temps,
                    dit-elle. Nous avons reçu les rapports de nos commandants qui spéculent sur le
                    lieu et l’heure de l’attaque fjerdanne.

                Bizarrement, la guerre permettait à Nikolai de ne pas avoir à
                    reprendre la conversation qu’il avait eue avec la jeune femme dans les soutes du
                    dirigeable. Reviendrait-il sur tout ce qu’il avait dit s’il le pouvait ? Il
                    détestait la nervosité qu’il percevait désormais chez sa générale, la distance
                    qu’elle mettait intentionnellement entre eux. Mais la période était plus
                    qu’imprévisible et rien ne garantissait qu’il allait survivre à la prochaine
                    bataille… il ne regrettait donc pas de lui avoir ouvert son cœur.

                – Sur quoi parierais-tu ?

                – Le permafrost, répondit Zoya après un instant de réflexion. C’est
                    le terrain parfait pour les tanks fjerdans et sa couverture nuageuse endommage
                    nos aéroplanes.

                – Pas Arkesk ?

                – J’en doute. Nous sommes protégés par le blocus de
                    Sturmhond et les Fjerdans sont en position de faiblesse sur la mer. De plus, ils
                    sont en cours de pourparlers secrets avec Ravka-Ouest. Tu crois qu’ils
                    pourraient tout de même envahir par là ?

                – Peut-être.

                Si ces pourparlers n’étaient qu’une comédie, c’est probablement ce
                    que les forces de Brum feraient. Arkesk était plus proche de la capitale
                    fjerdanne et sa topographie rocailleuse n’était en aucun cas un obstacle.

                – Par tous les Saints, jura Zoya entre les dents.

                Nikolai leva les yeux et vit le comte Kirigin courir dans leur
                    direction. Il était affublé d’un manteau et de haut-de-chausses mauves. On
                    aurait dit une orchidée géante.

                – Désolé de vous interrompre. Un homme demande à voir le roi. Il
                    l’attend au portail.

                Nikolai fronça les sourcils. Leur arrivée à bord du Cormoran s’était faite dans la plus grande discrétion et rien ne
                    permettait de dire que le roi était à son bord.

                – Qui est-ce ? demanda Zoya.

                – Aucune idée, répondit Kirigin. Il est dans un sale état et porte
                    des haillons. Je peux ordonner aux gardes de le chasser.

                – Non, je veux savoir pourquoi il est venu chercher le roi ici,
                    rétorqua Zoya. Qu’il soit fouillé et emmené à l’intérieur du manoir.

                – Il refuse de venir. Il exige de voir le roi seul à seul.

                – Seul à seul ? répéta Zoya, intriguée.

                – Un inconnu en guenilles qui donne des ordres à un roi, commenta
                    Nikolai. Je suis curieux…

                – C’est peut-être un assassin.

                – Un très mauvais, vu sa discrétion.

                – Ou un très bon, puisque tu acceptes de le rencontrer.

                – Fais venir quelques-uns de tes gardes, Kirigin. Allons voir ce que
                    cet inconnu a à me dire.

                La route était longue jusqu’au portail, mais cela ne déplut pas à
                    Nikolai. Il avait besoin de temps pour mettre de l’ordre dans ses idées. Essayer de deviner où les Fjerdans attaqueraient était un véritable
                    casse-tête. Ravka ne pouvait se permettre d’éparpiller ses troupes déjà trop
                    maigres, mais s’il choisissait le mauvais endroit, Fjerda traverserait la
                    frontière sans rencontrer de résistance. L’ennemi opterait-il pour Arkesk ou le
                    permafrost ? Ou un tout autre lieu ?

                La description de l’inconnu par le comte était fidèle. Il était
                    grand, et c’est tout ce que Nikolai pouvait tirer comme conclusion sur son
                    apparence. Il était caché sous un épais manteau en laine et un chapeau dont les
                    bords retombaient sur ses oreilles. Ainsi, de son visage couvert de suie, on
                    n’apercevait que ses yeux d’un bleu brillant.

                – Oh non…, lâcha Nikolai en réalisant ce qui avait dû lui arriver. Il
                    était sûrement à Os Alta pendant le bombardement. Que sont devenus sa famille et
                    ses amis ?

                Ce pauvre homme était venu demander des comptes et Nikolai ne pouvait
                    lui reprocher d’avoir voulu s’adresser directement à lui.

                Nikolai le salua.

                – On m’a dit que j’étais convoqué au portail du domaine. Me voici.

                – Pas convoqué, invité, corrigea l’homme avec un léger accent.

                – Il se fait tard. Que puis-je pour vous ?

                L’inconnu glissa une main dans sa poche. Aussitôt Zoya et les hommes
                    de Kirigin s’interposèrent, leurs mains sur leurs fusils.

                – Il vaut mieux éviter certains gestes dans certaines circonstances,
                    commenta Nikolai.

                L’inconnu leva les mains, pour montrer qu’il n’était pas armé. Il
                    tenait juste un petit paquet enveloppé dans du papier kraft.

                – Pour le roi, dit-il en le tendant. Et uniquement pour le roi.

                Zoya fit un geste pour s’en emparer, mais Nikolai l’interrompit.

                – Donne-le-moi. S’il a l’intention de me tuer avec la bombe la plus
                    minuscule du monde, au moins j’aurai une mort originale.

                Il retira le papier et découvrit une miniature de la reine Tatiana
                    Lantsov. Sa mère. Nikolai leva aussitôt la tête vers l’homme devant lui. Il
                    n’avait vu son père qu’en peinture, un tableau de la même taille qui appartenait
                    à l’ancienne monarque. Dessus, Magnus Opjer apparaissait pratiquement
                    comme son sosie. La seule différence était ses yeux d’un bleu lumineux.

                – Laissez-nous, ordonna-t-il à Zoya et aux gardes.

                – Ce n’est pas prudent…, commença cette dernière avant de s’arrêter
                    net en voyant l’expression sur son visage. D’accord, mais nous serons juste là,
                    en haut du sentier. Je vous surveille.

                Il écouta leurs pas s’éloigner sans quitter l’inconnu du regard.

                Opjer retira son écharpe. Nikolai resta un instant sidéré.

                – Tatiana m’avait dit que tu tenais de moi, remarqua Opjer. Elle n’a
                    pas exagéré.

                – Tout est vrai, alors.

                – En effet.

                Nikolai avait-il voulu croire à une mauvaise plaisanterie ? Que sa
                    mère s’était trompée ? Que les bruits que faisaient courir les Fjerdans
                    n’étaient que des rumeurs non fondées ? À présent, il avait la preuve du
                    contraire. C’était lui l’imposteur. Il n’avait pas de sang Lantsov dans les
                    veines. Il était en fait autant fjerdan que ravkan.

                Nikolai examina les vêtements d’Opjer. Pourquoi avait-il fui Fjerda ?
                    Pourquoi avait-il fait toute cette route pour voir un fils qu’il n’avait jamais
                    rencontré auparavant ? Peut-être voulait-il vraiment l’assassiner.

                – Pourquoi maintenant ? Pourquoi habillé en mendiant, avec un
                    portrait de ma mère ? Par simple sentimentalisme ?

                – J’ai essayé de venir plus tôt. Pour te prévenir des bombardements.

                Alors Opjer s’était bel et bien trouvé à Os Alta au moment de
                    l’attaque.

                – Tu connaissais leurs intentions ?

                – Je les ai entendus parler de leur plan pendant qu’ils me retenaient
                    prisonnier. Je suis arrivé juste à temps pour déclencher l’alarme, mais il était
                    déjà trop tard.

                – C’est toi qui as fait sonner les cloches dans les quartiers bas de
                    la ville ?

                Nikolai s’était demandé comment ils avaient repéré les bombardiers
                    fjerdans avant les postes de guet du palais.

                – Oui, mais ça n’a pas évité les dégâts et les
                    victimes.

                Cet homme avait donc une conscience, ou du moins, il savait donner
                    l’impression d’en avoir une.

                – Comment as-tu trouvé cet endroit ? Comment savais-tu que j’y
                    serais ?

                – Je l’ignorais. Mais je savais qu’on ne me laisserait pas te parler
                    au palais, alors quand j’ai entendu les récits sur Lazlayon…

                Il haussa les épaules.

                – Je savais que tu te rendais fréquemment chez le comte. J’espérais
                    que ce n’était pas juste pour y faire la fête.

                – En as-tu parlé à quelqu’un ?

                – Non.

                Nikolai ne savait que penser. Il n’arrivait pas à se dire que l’homme
                    qui jusque-là n’avait existé que dans son imagination se trouvait en face de
                    lui. Jamais il n’avait eu plus envie d’être un homme ordinaire. Ainsi, il aurait
                    pu accueillir cet inconnu comme il se doit, l’inviter à boire un whisky ou un
                    thé, prendre le temps de faire connaissance. Mais un roi ne pouvait se le
                    permettre.

                – Tu n’as pas répondu à ma question, lança Nikolai. Que fais-tu ici,
                    ce soir ? Pourquoi venir à ma rencontre après tant d’années ? Veux-tu me faire
                    chanter ? Ou bien attenter à ma vie, peut-être ?

                Ojper se redressa.

                – C’est l’idée que tu te fais de moi ?

                – Comment veux-tu que je me fasse la moindre idée ? Tu n’es qu’un
                    étranger pour moi.

                – Je voulais te connaître, assura Opjer. Je suis resté loin de vous
                    dans l’intérêt de ta mère. Je n’ai jamais voulu vous mettre en danger, elle ou
                    toi. Je suis venu ici… par égoïsme, parce que je voulais voir une fois mon fils
                    avant de disparaître.

                – Disparaître ?

                – C’est le meilleur cadeau que je puisse te faire. Le seul, en fait.
                    Je vais m’effacer de ce monde. Tant que je vivrai, je représenterai une menace
                    pour toi.

                – Par tous les Saints, tu veux dire que tu vas
                    trébucher sur ton épée pour le bien du trône ?

                Opjer rit et Nikolai sentit un frisson descendre dans son dos.
                    C’était comme entendre son propre rire.

                – Mon sens du sacrifice n’est pas aussi développé. Non, je pars à
                    Novyi Zem. J’ai de l’argent, j’ai du temps. J’y mènerai une nouvelle existence.
                    Je me ferai peut-être façonner pour recommencer à zéro.

                – Quel dommage, plaisanta Nikolai. Nous sommes tellement beaux. Opjer
                    sourit.

                – Tous ces pauvres gens qui n’auront plus la chance de voir ce
                    séduisant visage, renchérit-il.

                – C’est… vraiment pour ça que tu es venu ? Pour me rencontrer ?

                – Pas tout à fait. Pas seulement. Tu as une demi-sœur.

                – Linnea.

                Le visage d’Opjer s’éclaira.

                – Tu es déjà au courant ? Elle étudie à l’université de Ketterdam
                    pour devenir ingénieure. Les lois de Fjerda m’interdisent de lui léguer
                    directement mes biens, mais j’ai pris des dispositions. Je te demande seulement…
                    Si tu remportes cette guerre, je te demande de veiller sur elle, de lui offrir
                    ta protection, bien que je n’aie jamais pu t’offrir la mienne.

                – L’idée d’avoir une petite sœur me plaît bien. Par contre, je ne
                    suis pas très prêteur…

                Même si Ravka perdait la guerre, Nikolai trouverait un moyen d’entrer
                    en contact avec Linnea Opjer. Il y arriverait.

                – Je te donne ma parole.

                – J’espère que tu garderas ta couronne. Et si tu as envie qu’on
                    discute plus longuement, si tu peux voyager, rends-toi à L’Heure dorée, à Cofton.

                – Une taverne ?

                – Très peu recommandable. J’ai l’intention de l’acheter, le personnel
                    saura donc comment me joindre. Et je vais devoir également changer de nom.

                – Je te déconseille Lantsov.

                – Très bon conseil. Je le raye de ma liste.

                Nikolai aurait voulu qu’il reste. Il aurait voulu lui parler, il
                    aurait voulu savoir comment était sa mère avant qu’une vie d’indolence et de
                    vanité ne durcisse son cœur. Il aurait voulu interroger Opjer sur l’empire
                    maritime qu’il avait bâti, et sur tous les endroits où il avait voyagé. Mais
                    chaque minute qu’il passait avec son père les mettait tous les deux en danger.

                – Je ne voudrais pas que tu me prennes pour un simple profiteur, mais
                    peux-tu m’en dire plus sur les plans de Fjerda ?

                Opjer sourit, fier de pouvoir lui donner des informations.

                – Jarl Brum a l’intention de marier sa fille au prince Rasmus.

                – Nos renseignements nous ont laissé entendre que Rasmus pourrait
                    privilégier la diplomatie plutôt qu’une guerre ouverte.

                – Possible. Mais une fois qu’il fera partie de la famille de Brum, je
                    doute que vous puissiez compter sur lui. Si Brum ne peut contrôler le prince, il
                    trouvera le moyen de l’éliminer. Les Fjerdans partagent un trait de caractère
                    commun que nous appelons gerkenig. Le besoin d’action.
                    Nous bondissons même quand nous devrions rester assis, parce que nous ne pouvons
                    pas nous en empêcher. Si Brum voit une faille, il s’y engouffre. J’ai moi-même
                    été coupable de cette… impulsivité.

                – Cette imprudence, tu veux dire.

                – Pas exactement. C’est plus le besoin impérieux de saisir l’instant.

                – Je connais bien, oui.

                – Ça ne m’étonne pas.

                Au loin, retentit une série d’explosions qui semblait venir des
                    laboratoires situés sous le Vallon doré.

                – Des essais pour des feux d’artifice.

                – Bien sûr, répliqua Opjer, et Nikolai comprit qu’il ne le croyait
                    pas. Le moment est venu de nous dire au revoir.

                – Je ne suis même pas sûr que nous nous soyons dit bonjour comme il
                    se doit. Je suis…

                Nikolai chercha les mots qui correspondaient à ce
                    qu’il ressentait. Était-il désolé de le voir partir ? En mal d’un père qu’il
                    n’avait jamais eu ? Reconnaissant qu’Opjer accepte de renoncer à sa vie pour ne
                    pas trahir sa véritable filiation ?

                L’homme que Nikolai avait pris pour son père toute son enfance avait
                    toujours été source de honte. Nikolai ne l’avait jamais compris, n’avait jamais
                    voulu lui ressembler. Il avait lu assez de livres, vu assez de pièces de théâtre
                    pour comprendre ce que devait être un père : quelqu’un d’attentionné et droit,
                    capable de guider aussi bien par les mots que par les actes. En réalité, dans
                    ces œuvres, les pères se faisaient quasiment toujours tuer et devaient être
                    vengés, mais en tout cas, au premier acte, on les présentait sages et aimants.
                    Nikolai se rappela ce que Zoya avait dit sur sa mère, dans le dirigeable : Ce qui me manque peut-être, c’est ce que je n’ai jamais
                    reçu. La présence d’un père n’avait jamais manqué à Nikolai parce qu’il
                    n’avait jamais vraiment eu de père. C’est ce qu’il avait cru jusqu’à cet
                    instant, devant le portail du manoir, avec Magnus Opjer.

                – Tiens, reprends le portrait, proposa Nikolai en lui rendant la
                    miniature de sa mère.

                – Garde-le. Je n’aime pas regarder en arrière. Le passé abrite trop
                    de regrets.

                Il s’inclina.

                – Bonne chance, Votre Altesse.

                Nikolai regarda son père partir et s’interrogea sur ses propres
                    ambitions. Celles qui l’avaient conduit à convoiter la couronne alors qu’il
                    aurait pu mener des centaines d’autres vies. Il aurait pu laisser l’avenir de
                    Ravka entre les mains de son frère. Il aurait pu ainsi avoir la chance de
                    devenir le fils de quelqu’un. Il aurait pu aimer celui qu’il serait devenu et
                    épouser la personne de son choix, à supposer que la créature de ses rêves aurait
                    accepté. Mais toutes ces possibilités avaient disparu, s’étaient évanouies à la
                    croisée des chemins, à chaque choix qu’il avait fait. Il avait tout abandonné
                    pour Ravka. Cela en valait-il vraiment la peine ?

                Il l’ignorait. Mais il n’allait pas rester devant un
                    portail à broyer du noir.

                – Zoya, Kirigin, appela-t-il en remontant la pente. Avez-vous déjà
                    entendu parler du gerkenig ?

                – C’est un ragoût ? hasarda le comte. Avec du flétan ?

                – Pas que je sache, le contredit Nikolai. Mais ça m’a donné une idée.

                Zoya glissa une mèche de ses cheveux noirs derrière son oreille.

                – C’est une formule magique pour multiplier par quatre nos réserves
                    de titane ?

                – Malheureusement non. C’est une formule magique pour le sang.

                – Le nôtre ou celui des Fjerdans ?

                – Sauver le nôtre et faire couler celui des Fjerdans.

                C’était un pari incroyablement risqué qui impliquait d’envoyer à
                    nouveau Zoya loin de lui. Arkesk ou le permafrost ? Si les Fjerdans n’arrivaient
                    pas à choisir où ils devaient attaquer, peut-être qu’il pourrait les aider dans
                    leur décision.

                Nikolai reprit sa longue marche vers le laboratoire. L’aube se levait
                    et il avait une mission à préparer. Il écrirait aussi une lettre pour Zoya, dans
                    laquelle il lui demanderait de veiller sur Linnea Opjer s’il ne survivait pas,
                    lui dirait tout ce qu’il avait omis de préciser dans le dirigeable et qu’il
                    n’était pas assez bête pour lui avouer maintenant. Il accéléra encore le pas.

                Lui non plus ne regarderait pas en arrière.
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                Ylva les trouva dans le lit de Nina, à moitié dévêtues, dans un océan
                    de soie froissée et leurs bouches rouges de s’être dévorées de baisers.

                Elle se figea dans l’embrasure de la porte.

                – Ton père est déjà sur la base militaire et nous sommes attendues
                    dans le dirigeable dans une heure. Prends quelques affaires et habille-toi
                    chaudement. Et Hanne, pour l’amour de Djel, cache cette marque sur ton cou.

                Dès que la porte se referma, Nina et Hanne éclatèrent d’un rire
                    nerveux qui ne dura pas très longtemps.

                – Ils vont me renvoyer au couvent, se désola Hanne.

                – Pour vivre isolée avec un groupe de femmes ? C’est le dernier
                    endroit où ils t’enverront.

                Hanne poussa un petit grognement et retira sa robe tout en marchant
                    vers la coiffeuse où elle remplit une vasque d’eau. Elle était élancée, tout en
                    muscles, avec la peau mate. Nina n’avait qu’une envie, l’attirer dans la chaleur
                    de son lit et y rester pour toujours. Mais les « pour toujours » n’existaient
                    pas. Pas à Fjerda.

                – Tu as raison, acquiesça Hanne en s’aspergeant le visage. Ils vont
                    plutôt me marier.

                – À un prince.

                – Tu penses vraiment qu’il va me faire sa demande ?

                – Oui.

                Même si le prince ne demandait pas sa main à Hanne, quelqu’un d’autre
                    le ferait. Elle avait fait sensation au Cœur de bois.

                Nina enleva sa robe pour en enfiler une plus simple en laine.

                – Hanne… et si nous partions ?

                – Quoi ?

                À présent vêtue d’une jupe et d’un chemisier avec un col haut, Hanne
                    avait dissimulé les suçons que Nina avait pris tant de plaisir à laisser sur sa
                    peau.

                – Partons, simplement. Comme tu me l’as proposé, mais pas forcément
                    au galop. À Ravka. À Novyi Zem.

                Elle savait ce que Hanne lui répondrait, qu’elle ne pouvait pas
                    décevoir ses parents, que c’était son devoir de rester, que c’est en restant
                    ici, en devenant princesse et ensuite reine, qu’elle pourrait aider les Grishas.

                Hanne passa un tricot sur son chemisier.

                – Joli ? demanda-t-elle.

                – Affreux, répondit Nina.

                – C’est bien ce que je pensais.

                Elle s’assit sur le lit pour enfoncer ses pieds dans ses bottes.

                – Oui, partons. Mais pas tout de suite. Si nous pouvons encore aider
                    Rasmus, il faut continuer. Mais ensuite, nous partirons.

                – Nous partirons, répéta Nina, sans parvenir à y croire.

                Elles auraient besoin de temps pour s’organiser et Nina devait
                    réfléchir à ce qu’elle voulait faire de Joran.

                – Nous devons rester prudentes. Ma mère va peut-être essayer de nous
                    séparer.

                – Je pensais que tu allais refuser.

                – Tu veux m’en dissuader, maintenant ?

                – Sûrement pas ! Absolument pas !

                Nina prit Hanne par les mains et la tira du lit. Par tous les Saints,
                    qu’elle était grande !

                – Je…

                Elle ne savait pas quoi dire. Que l’espoir l’avait
                    quittée quand elle avait perdu Matthias. Qu’elle ne pensait plus retrouver le
                    bonheur un jour. Jusqu’à maintenant. Jusqu’à Hanne. Elle se hissa sur la pointe
                    des pieds et l’embrassa fougueusement.

                – Ne me laisse jamais partir.

                – Jamais, répliqua Hanne. Tu penses que la paix est encore possible ?

                – Seulement si Ravka peut repousser Fjerda de façon décisive. Si en
                    revanche les Fjerdans parviennent à envahir le pays, ils n’auront aucune raison
                    d’opter pour la paix. Ce n’est que si Ravka montre une réelle résistance que les
                    Fjerdans seront contraints de changer d’attitude.

                – Je ne pense pas que mon père battra en retraite. Pas cette fois. Sa
                    réputation est en jeu. Il ne s’en relèverait pas. Et la paix n’est pas l’avenir
                    qu’il envisage pour Fjerda.

                – Alors espérons que le prince sera assez fort pour choisir une autre
                    voie.

                – Nous ferons en sorte qu’il le soit. Et ensuite, nous serons libres
                    de quitter cet endroit.

                Libres. Un mot insensé. Un mot magique. Nina ne
                    se souvenait même plus à quoi la liberté pouvait ressembler. Mais elle voulait
                    le découvrir.
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                Le dirigeable n’était pas un de ces engins luxueux dans lesquels
                    voyageaient les membres de la famille royale et les nobles, mais un vaisseau
                    militaire, peint en gris et bleu pour passer inaperçu dans le ciel ou au-dessus
                    de la mer. On leur avait attribué des appartements à partager avec une autre
                    famille, pendant la journée qu’il leur fallait pour traverser la Vraie-Mer. À la
                    tombée de la nuit, Ylva vint les chercher pour l’atterrissage. Elle n’arrivait
                    pas à les regarder dans les yeux.

                – Où sommes-nous ? demanda Hanne.

                Nina regarda par la fenêtre et la vue la déconcerta.

                – C’est une île ?

                Mais alors que le zeppelin se posait, Nina comprit qu’elle s’était
                    trompée. Ce qu’elle avait pris pour une île était en réalité une gigantesque
                    base navale mobile. D’immenses navires de guerre y étaient arrimés, et une
                    flotte d’aéroplanes lourdement armés attendait sur les pistes de décollage,
                    prêts à s’élever dans les airs. De hautes tours de guet pareilles à des dents,
                    donnaient à la base l’apparence d’une gueule ouverte. Des soldats en uniforme et
                    du personnel militaire grouillaient sur le pont, tels des insectes, la plupart
                    se rassemblant autour d’un bloc de bâtiments servant de centre de commandement.
                    Sur son toit plat était peint le drapeau de Fjerda, représentant le loup des
                    Grimjer.

                Nina se sentit alourdie par une violente frayeur : la défaite
                    semblait inévitable. Elle s’y connaissait peu en armes de guerre, mais elle
                    savait que Ravka ne possédait rien de tel. Cette base navale dépassait
                    l’imagination.

                Le dirigeable atterrit et elle suivit Hanne et Ylva sur la
                    passerelle.

                Redvin les accueillit en bas de la rampe, dans son uniforme drüskelle. Il sourit et Nina regretta aussitôt d’avoir
                    vécu assez longtemps pour voir l’expression d’impatience malsaine qui imprégnait
                    son vieux visage.

                – Bienvenue dans la Gueule du Léviathan.

                – Où est le commandant Brum ?

                – À son poste, répondit Redvin. Je vous accompagne dans vos
                    quartiers.

                Par quartiers, Redvin entendait un espace exigu et bas de plafond,
                    encombré de lits superposés.

                – Au moins, nous avons une salle de bains privée et nous serons
                    ensemble, commenta Ylva.

                Nina la soupçonnait plutôt d’être soulagée que sa fille ne se
                    retrouve pas seule avec Mila.

                Brum apparut après minuit dans leur cabine mal
                    éclairée. Cela faisait longtemps que Nina ne l’avait pas vu aussi radieux.

                – Le moment est venu, annonça-t-il.

                Ylva afficha un sourire hésitant.

                – Promets-moi que tu feras preuve de prudence.

                – Demande-moi plutôt de faire preuve de courage, corrigea Brum. Je
                    pars avec mes hommes sur le front nord. Mais vous serez en sécurité ici, avec
                    Redvin, et vous aurez une vue imprenable sur l’invasion marine. Nos navires ont
                    enfin réussi à passer le blocus de Sturmhond. La côte de Ravka est à nous.

                Nina se sentit prise de nausée. Les Kerch avaient-ils aidé les
                    Fjerdans à détruire la flotte du corsaire ? Mais si Fjerda avait l’intention
                    d’envahir la côte…

                – Vos négociations avec Ravka-Ouest… Ce n’était qu’un subterfuge ?

                – Petite futée, la complimenta Brum. Bien sûr, nous n’avions aucun
                    besoin de négocier avec eux. Leur armada n’est pas de taille face à la nôtre.
                    Sans ce blocus, nous pouvons forcer le passage par la mer au sud et par la terre
                    au nord. Nos troupes écraseront Os Kervo en un clin d’œil.

                Au nord, le régiment devait déjà être en action. Le deuxième front
                    partait de la mer. Fjerda se servirait de cette base de cauchemar pour conquérir
                    les plages d’Os Kervo. Ravka-Ouest n’avait pas la moindre chance de résister, et
                    une fois que la côte appartiendrait aux Fjerdans, ils avanceraient vers l’est et
                    s’empareraient de la capitale ravkanne.

                Elle ne pouvait plus rien faire de cette information désormais. Elle
                    ne pouvait pas contacter les Hringsa, et de toute façon, il était trop tard.

                Une vue imprenable sur l’invasion. Elle
                    assisterait à la destruction de Ravka par l’ouest. Quel espoir resterait-il
                    ensuite ? Le pays ne se remettrait jamais d’une telle attaque. La paix serait
                    impossible.

                Une fois Brum parti, Nina essaya de se reposer, en vain. Elle avait
                    l’impression de foncer dans un mur, sans pouvoir arrêter sa course.

                Ylva les réveilla à l’aube pour les emmener vers les tours
                    d’observation.

                – Tressez-vous les cheveux, Mila, suggéra-t-elle. Et
                    pincez-vous les joues pour y mettre un peu de couleur. Beaucoup d’hommes seront
                    présents. Vous pourriez attirer leur attention, on ne sait jamais.

                Résistant à l’envie de lever les yeux au ciel, Nina obéit. S’il lui
                    suffisait de minauder pour rester encore un peu chez les Brum, elle le ferait
                    sans problème.

                Quand elles sortirent sur l’immense pont, Nina aperçut des lumières
                    qui scintillaient sur la côte ravkanne. Le Léviathan
                    s’était approché de la terre ferme pendant la nuit.

                Alors qu’elles étaient sur le point d’entrer dans la tour, une voix
                    les arrêta.

                – Hanne Brum !

                Le prince Rasmus traversait le pont en uniforme militaire, entouré de
                    deux gardes royaux. Joran, également à ses côtés, avait toujours l’air aussi
                    sinistre. En voyant le jeune drüskelle, Nina sentit sa
                    colère refaire surface. Elle l’avait étouffée pour Hanne, pour ne pas la mettre
                    en danger, mais elle n’en resterait pas là. Hanne voulait peut-être que Nina
                    aille de l’avant, mais elle n’y parviendrait pas si elle ne faisait pas la paix
                    avec les fantômes du passé.

                – Que fait ici le jeune louveteau ? grommela Redvin avant d’afficher
                    un sourire de circonstance. Votre Altesse, j’ignorais que vous nous rejoindriez
                    sur Le Léviathan.

                – Et pourquoi pas ?

                – C’est juste que vous seriez plus en sécurité à Djerholm, avec le
                    reste de la famille royale.

                – La Gueule du Léviathan est assez sûre pour la
                    fille de Brum. Même un fragile petit prince comme moi n’y risque rien, je pense.
                    Et puis après tout, c’est mon pays qui est en guerre. Il faudra bien que les
                    Ravkans déposent les armes devant quelqu’un. Venez, Hanne, nous allons regarder
                    l’assaut ensemble.

                Sa phrase à peine terminée, il tendit un bras vers la jeune fille. Il
                    fut interrompu dans son élan par Redvin, qui se planta entre lui et Hanne.
                    Une réaction de militaire, pas de diplomate. Personne ne devait contrarier les
                    désirs d’un prince.

                – Que faites-vous, Redvin ? demanda Ylva, paniquée. Le prince est
                    dans son bon droit. Vas-y, Hanne. Mila, accompagnez ma…

                – Mila peut rester avec vous, la coupa le prince. Je ne voudrais pas
                    vous priver de sa présence, Ylva.

                Cette dernière se figea, ne sachant comment réagir. Hanne ne pouvait
                    décemment pas suivre le prince sans chaperon.

                Joran secoua imperceptiblement la tête, mais Nina ne savait comment
                    intervenir. Elle s’accrocha à la main de Hanne.

                – Je préférerais avoir mon amie avec moi, lança cette dernière.

                – Votre amie n’est pas invitée, objecta le prince.

                – Votre Altesse…, commença Ylva, en prenant le bras de sa fille..

                À son regard, il était clair que le prince ne souffrirait aucun
                    refus.

                Hanne ne s’était encore jamais retrouvée seule avec Rasmus. Ce
                    n’était ni admis ni convenable. À moins qu’il veuille lui demander sa main.
                    Était-ce son intention ? Voulait-il faire de Hanne son épouse ou comptait-il
                    simplement se servir d’elle dans sa lutte contre Brum ? Les deux, peut-être.
                    S’il l’emmenait dans la tour d’observation sans Nina pour la chaperonner, il
                    devrait la demander en mariage, sous peine de ruiner sa réputation. Et Hanne ne
                    pourrait refuser. Nina voulait hurler. Elles auraient dû s’enfuir tout de suite,
                    loin de cet endroit, loin de tout. Mais c’est Nina qui avait provoqué ce
                    désastre. Elle les avait placées, Hanne et elle, entre Brum et le prince, un
                    rempart contre la guerre, et à présent elles allaient être brisées comme le
                    blocus de Sturmhond.

                – Tout ira bien, assura Hanne, avant de se pencher vers Nina pour
                    murmurer à son oreille. Je trouverai une façon de m’en sortir. Il y a du bon en
                    lui. On peut le sauver. Je le sais.

                – Venez, Hanne, la pressa le prince.

                Il tendait toujours le bras. Ce n’était pas une invitation, mais un
                    ordre.

                – Tu dois me laisser partir, chuchota Hanne.

                
                    
                    Jamais.
                

                Nina dut se faire violence pour la libérer. En souriant, Hanne avança
                    vers Rasmus et glissa son bras sous le sien.

                – Nous nous reverrons pour fêter la victoire, salua-t-il.

                Nina croisa le regard de Joran et tenta de lui passer un message.

                
                    Toi et moi, on a des comptes à régler. En attendant, veille
                        sur elle.
                

                – Va-t-il… va-t-il la demander en mariage ? balbutia Ylva.

                Elle avait été enchantée de l’attention que Hanne avait reçue de la
                    part du prince, mais ce qu’il venait de faire à sa fille, aucune mère n’aurait
                    pu le souhaiter.

                – Cet avorton a intérêt, gronda Redvin. Sinon, le commandant Brum
                    aura sa tête.

                Redvin pouvait menacer autant qu’il le voulait, Nina et Ylva savaient
                    ce qu’il en était. Brum n’avait pas le statut pour s’opposer aux volontés d’un
                    prince. Mais s’il offrait Ravka à son pays, cela lui conférerait peut-être le
                    pouvoir suffisant.

                – Elle sera princesse, déclara Ylva en suivant Redvin dans la tour
                    d’observation, comme pour conjurer le sort. Tout ira bien.

                Nina ne dit rien et Ylva lui prit la main et la serra.

                – Le prince lui fera sa demande et elle acceptera. C’est la seule
                    chose qui vous mettra toutes les deux à l’abri.

                Elle hésita.

                – Vous pourrez vivre chez eux. Cela s’est déjà vu. Du moment que vous
                    vous montrez prudentes.

                Nina se força à hocher la tête.

                – Oui. Bien sûr. Tout ce que voudra Hanne..

                Le regard d’Ylva se perdit dans le vide.

                – Ce que nous voulons… pour nous et nos filles après nous, ça n’a
                    jamais été la question. La seule chose qui compte, c’est ce que nous pouvons
                    supporter.

                Survivre à cet endroit. Survivre à cette vie. Trouver quelqu’un pour
                    vous protéger, puisque vous n’êtes pas libre de vous protéger toute seule.
                    Concevoir des enfants. Prier pour que ce soient des garçons. Prier
                    pour que l’étrange fille sauvage que vous avez engendrée arrive à se ranger.
                    Trembler pour elle, veiller sur elle, et constater que votre peur et votre
                    protection ne servent à rien quand la tempête arrive. Ylva ne pouvait imaginer
                    aucune autre voie pour Hanne. Et Nina n’était pas sûre d’en être capable, elle
                    non plus.

                Redvin les fit entrer dans un ascenseur en acier qui les emporta au
                    sommet de la tour. Même leurs ascenseurs fonctionnent mieux
                        que les nôtres, remarqua Nina en repensant au grondement et au
                    sifflement de l’espèce de remontée mécanique de Lazlayon. Quelques heures plus
                    tôt à peine, elle avait pourtant cru que Hanne et elle s’enfuiraient. À présent,
                    l’angoisse effaçait tout espoir d’évasion.

                Ils arrivèrent dans une salle percée de fenêtres devant lesquelles
                    étaient placées longues-vues et jumelles. Plusieurs officiers s’étaient
                    rassemblés pour assister à l’invasion. L’humeur était tendue mais joyeuse. Au
                    loin, Nina aperçut la baie ravkanne, recouverte d’algues, où étaient postés ses
                    compatriotes. Face à eux, des navires et transporteurs de chars fjerdans
                    transperçaient les flots à toute vitesse.

                Les forces ravkannes semblaient ridicules. Nina vit les soldats de la
                    Première Armée escalader les rochers qui bordaient les falaises basses de
                    l’anse. Pourquoi ne pas avoir envoyé les faiseurs de marée ? Leur avait-on dit
                    de rester en retrait ? Pourtant, il existait désormais un antidote contre le jurda parem. Pourquoi n’utilisaient-ils pas les Grishas
                    pour déchaîner la mer et faire sombrer les bateaux ennemis avant qu’ils ne
                    touchent terre ? Peut-être que l’invasion fjerdanne les avait pris de court et
                    qu’ils n’avaient pas eu le temps de mettre en place une vraie défense.

                Nina regarda la flotte se rapprocher, comme une horde de monstres
                    venus des profondeurs, cruels et affamés.

                – Le premier coup, commenta Redvin. Nous monterons sur la côte,
                    avancerons dans les terres et prendrons Os Kervo tandis que les troupes de Brum
                    s’occuperont du nord. Le sol sera bientôt rouge du sang des Ravkans.

                Nina n’en était soudain plus aussi sûre. Une pensée
                    lui traversa l’esprit, aussi effrayante que porteuse d’espoir.

                – Pourquoi ne rencontrent-ils aucune opposition ? demanda Ylva.

                – Les Ravkans espéraient que le blocus de Sturmhond tiendrait. Les
                    imbéciles ont concentré toutes leurs forces au nord. Il ne leur reste au sud
                    qu’une armée dérisoire incapable de faire le poids.

                Le blocus de Sturmhond. Comment les Fjerdans avaient-ils réussi à le
                    briser ?

                Nina se pencha sur une longue-vue qu’elle dirigea vers les forces
                    ravkannes. Il n’était pas facile de les distinguer précisément à cette distance,
                    mais elle avait l’impression que les combattants se tenaient étrangement
                    immobiles. Comme s’ils se contentaient d’attendre. Elle resserra un peu plus
                    l’objectif… et discerna des cheveux couleur ébène soulevés par le vent.

                Elle la reconnut aussitôt.

                Ce n’était pas une guerrière comme les autres. Ni une faiseuse de
                    marée. C’était Zoya Nazyalensky.

                La hurleuse la plus puissante. La générale grisha.

                Si Ravka gardait la frontière nord, que faisait Zoya ici ?

                – Est-ce que cela vous incommode, Mila ? demanda Ylva. Je suis femme
                    de soldat depuis longtemps, j’ai donc l’habitude des réalités des champs de
                    bataille. Mais nous ne sommes pas obligées de regarder.

                – Je ne veux pas en louper une seconde, assura Nina.

                – Enfin un peu de cran ! se réjouit Redvin. Vous apprécierez d’autant
                    plus le goût de la victoire.

                À bord de petites embarcations motorisées, les soldats fjerdans
                    rebondissaient sur les vagues, leurs fusils dans les mains, prêts pour un déluge
                    de violence.

                L’un après l’autre, les Ravkans sur la plage levèrent les bras. Une
                    armée de hurleurs.

                Au moment où Zoya achevait de faire ce même geste, des éclairs
                    strièrent le ciel. Pas le genre de petites fourches que Nina avait déjà vues
                    par le passé, mais une véritable toile aux ramifications crépitantes infinies.
                    Juste avant de toucher l’eau, des milliers de lances de lumière éclairèrent
                    l’horizon d’un éclat violet.

                La foule autour de Nina poussa des exclamations d’effroi.

                – Doux Djel ! cria Redvin. Non !.

                Trop tard.

                La mer s’embrasa soudain, bouillonnant comme une casserole sur le
                    feu, de la vapeur s’élevant de sa surface. Nina ne pouvait entendre les soldats,
                    mais elle voyait leurs bouches ouvertes, leurs corps brûlant avant de s’enfoncer
                    dans les profondeurs. Les transporteurs de chars fondaient sous la chaleur
                    extrême et leurs toits s’effondraient.

                Le blocus de Sturmhond n’avait pas été brisé. Il avait été
                    intentionnellement ouvert pour tendre une embuscade à la marine fjerdanne.
                    C’était ce à quoi les Ravkans s’étaient préparés.

                Les éclairs cessèrent, laissant place à un ciel dégagé, uniquement
                    taché de quelques nuages épars. Zoya et ses hurleurs en avaient terminé.

                Le silence s’abattit dans la tour d’observation, alors que les
                    officiers regardaient ce qui restait de leur armada. Les corps de leurs hommes
                    flottaient dans les vagues tranquilles qui venaient lécher la côte ravkanne.
                    Leurs machines de guerre sombraient lentement.

                Ylva avait les deux mains sur la bouche et les larmes aux yeux. Nina
                    se demanda ce que Hanne avait ressenti en assistant à cette débâcle aux côtés du
                    prince.

                Elle ne pouvait se réjouir de la mort de tant de soldats. La plupart
                    se battaient sans qu’on leur demande leur avis sur qui attaquer et pourquoi.
                    Mais elle repensa au bal d’hiver, aux verres levés, à la victoire trop
                    rapidement célébrée de ce qu’ils pensaient être le jour de la destruction d’une
                    autre nation.

                Voilà à quoi ressemblait la guerre. Il ne s’agissait ni de parades,
                    ni de fanfare, mais de sang et de sacrifices, et Ravka ne se laisserait pas
                    rayer de la carte sans réagir.

                – Nous sommes perdus, murmura Ylva. Tant de morts en
                    un instant !

                – Fermez-la ! s’énerva Redvin. C’est ce genre de commentaires qui
                    prouve que les femmes n’ont rien à faire sur un champ de bataille.

                Et c’est aussi à cause d’une femme que le
                    « goût de la victoire » lui reste en travers de la gorge !
                    songea Nina, satisfaite.

                – Tout ceci n’est rien, continua Redvin en agitant la main, avant de
                    s’adresser aux officiers. Les Ravkans ne se relèveront jamais du cauchemar qui
                    les attend à la frontière nord.

                – Encore des tanks ? s’enquit Nina, mettant une fausse pointe
                    d’espoir dans sa voix.

                Redvin éclata d’un rire qui lui hérissa les poils.

                – Oh non, jeune fille ! Une arme comme jamais ce monde n’en a connu.
                    Et c’est ce louveteau de prince qui nous a aidés à la concevoir !

                – Le prince Rasmus ? s’étonna-t-elle.

                – Oui, il est plus assoiffé de sang que nous n’aurions pu l’espérer.
                    Figurez-vous que c’est à l’opéra que l’idée lui est venue !

                Hajefetla. L’oiseau chanteur. Redvin parlait-il
                    des plans qu’elle avait vus sur le bureau de Brum, l’arme dont le prince avait
                    parlé au bal ? Rasmus avait inventé un engin de guerre ?
                    Elle avait vu en lui le potentiel artisan de la paix. Elle avait poussé Nikolai
                    à croire qu’il pourrait être leur allié. Hanne et elle l’avaient vu capable de
                    cruauté, mais elles s’étaient dit que ce n’était qu’une manifestation de sa
                    frustration, des enfantillages, rien de plus. Elles avaient voulu croire qu’il
                    pourrait être purgé du poison fjerdan. Mais il n’avait rien à envier à Brum, il
                    partageait avec lui son caractère guerrier. Sa cruauté. Elle se rappela ce que
                    lui avait dit Joran devant les douves : C’est justement sa
                        nouvelle force qu’il testait. Rasmus ne voulait pas forger un monde où
                    la compassion remplacerait la puissance militaire. Il voulait prouver à tous
                    qu’il était un vrai Fjerdan. Nina ne savait comment prévenir Nikolai de son
                    erreur. Mais tout d’abord, elle devait sortir de cette tour et retrouver Hanne.

                – Je ne supporte pas ce bain de sang, lança Nina. Voir
                    nos soldats dans de telles souffrances…

                Ylva posa un bras autour des épaules de Nina et la conduisit vers
                    l’ascenseur.

                – Laissons les hommes s’occuper de cela. Tout ira bien, Mila,
                    continua-t-elle quand les portes de l’ascenseur se refermèrent. Redvin dit que
                    nous avons l’avantage, et il sait de quoi il parle.

                
                    C’est bien ce qui me fait peur.
                

                Quand elles arrivèrent sur le pont, Nina fut soulagée de sentir les
                    embruns fouetter son visage.

                – Ylva, pourriez-vous rentrer sans moi ? Je ne suis pas encore prête
                    à m’enfermer dans notre cabine. J’ai besoin de m’éclaircir les idées.

                Ylva retira son châle pour le placer autour des épaules de Nina.

                – Vous ne pouvez pas aller la retrouver, Mila. Les gardes du prince
                    ne vous laisseront pas la voir. J’aurais aimé que vous puissiez le faire. Je
                    regrette de ne pas vous avoir envoyées toutes les deux vivre à Hedjut.

                – Je ne vais pas essayer de la retrouver, mentit Nina. Je vais
                    simplement prendre un peu l’air.

                – Très bien. Mais restez loin d’eux, Mila. Après une défaite
                    pareille… les soldats cherchent toujours quelqu’un à punir.

                Nina hocha la tête. Dès qu’Ylva tourna le dos, elle se fraya un
                    passage entre les soldats et les marins sur le pont, vers la tour où elle avait
                    vu le prince emmener Hanne. Elle prépara ses fléchettes d’os et invoqua son
                    pouvoir, percevant les corps dans l’eau et certains sur les bateaux qui
                    revenaient vers la Gueule du Léviathan. Elle irait
                    chercher Hanne. Si elle devait tuer Joran pour la récupérer, encore mieux. Et
                    ensuite ? Elle n’en était pas sûre. Elle volerait une barque pour les emmener
                    loin d’ici, les mettre à l’abri.

                Elle ouvrit la porte au pied de la tour et plissa le nez. Une odeur
                    étrange d’encens et d’huile rance planait dans l’air. Elle sentit alors une
                    piqûre à la base de son cou et plongea en avant, dans l’obscurité.
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                Zoya descendit des rochers, portée par une bourrasque de vent. Sur la
                    plage, ses éclairs avaient transformé le sable en verre. Elle ne leva pas les
                    yeux vers la mer et les corps qui flottaient à la surface, mais remonta la pente
                    douce des collines couvertes d’algues pour rejoindre ses troupes. De près, les
                    structures peintes qu’ils avaient érigées à cet endroit n’avaient rien des tanks
                    qu’elles étaient supposées représenter pour tromper l’ennemi. Un tour de
                    passe-passe inspiré par leur associé du Crow Club. Si les
                    hommes de Brum avaient vu la baie laissée sans protection, ils se seraient
                    doutés du piège qui les attendait.

                – Tant de morts, murmura Genya alors que Zoya approchait de la tente
                    de commandement du Triumvirat.

                – Il le fallait, répliqua cette dernière avant de demander un peu
                    d’eau fraîche.

                Elle ne pouvait pas perdre son temps à pleurer des soldats qu’elle ne
                    connaissait pas, quand son propre peuple était mobilisé sur le front nord. Elle
                    avait prévenu Nikolai qu’elle était née pour devenir une arme. C’était ce
                    qu’elle savait faire.

                Elle partit en direction de l’aéroplane préparé à son intention,
                    pressée de s’éloigner de la baie.

                – Tu vas bien ? demanda Genya en mettant ses lunettes de protection..

                Elle posait régulièrement la question depuis la mort de David, comme
                    si ces mots pouvaient les protéger.

                – Je suis couverte de sel, mais sinon ça va. Des
                    nouvelles du front nord ?

                – Les combats ont commencé.

                – Allons-y, alors.

                Zoya tenta d’ignorer la peur qui la tenaillait. Elles voleraient bas
                    et à l’intérieur des terres pour éviter de se faire intercepter. Un régiment de
                    Grishas et de soldats de la Première Armée resterait sur la côte pour parer à
                    une éventuelle nouvelle attaque, mais selon Zoya, les troupes ennemies
                    partiraient rapidement vers le nord pour soutenir l’effort de guerre.

                – Nous avons d’autres informations, lança Genya, arrachant Zoya à ses
                    pensées. Les éclipsés ont été vus sur le champ de bataille.

                Zoya frappa du poing sur la carlingue en métal de l’aéroplane.

                – Ils se battent du côté de Fjerda ou de Ravka ?

                – Difficile à dire. Ils restent à l’écart de la mêlée, répondit Genya
                    avant de faire une courte pause. Il est avec eux.

                Rien d’étonnant à ce que le Darkling ait trouvé le chemin des
                    combats, entouré de ses fidèles. Mais que leur réservait-il ? Nikolai l’avait
                    prévenue qu’il avait un don pour la mise en scène.

                – Pour lui, le conflit n’est qu’un prétexte, commenta-t-elle. Il va
                    s’en servir pour orchestrer son retour en grande pompe avec un miracle de son
                    cru.

                Elle se souvint de ce qu’Alina lui avait dit. Pourquoi devrais-tu forcément être notre sauveur ? Le Darkling
                    attendrait la défaite, peut-être la mort de Nikolai, pour faire apparaître le
                    saint qui les mènerait… vers quoi ? La liberté ? Il n’avait jamais vu les
                    nouvelles machines de guerre fjerdannes. Même lui ne pourrait pas les vaincre
                    seul. Et Zoya préférait se droguer au parem plutôt que de
                    le suivre de nouveau.

                – Générale ! cria un soldat en se précipitant vers elle avec un
                    message dans la main. On m’a demandé de vous transmettre cette missive.

                Genya la lui arracha des doigts.

                – Qui vous l’a donnée ?

                – Un homme en toge de moine. Il est venu de la mer, un
                    peu plus haut sur la côte.

                – Sa toge était-elle noire ou marron ?

                – Marron, avec le symbole de l’Invocatrice de lumière.

                – Par tous les Saints ! s’écria Genya après avoir lu le mot.

                – Donne !

                – Zoya, tu dois garder la tête froide.

                – Qu’est-ce que c’est ? s’impatienta-t-elle en lui prenant sèchement
                    le papier des mains.

                Un message court écrit en ravkan : Je détiens Mila
                        Jandersdat. Rendez-vous dans la tour d’observation est de la Gueule du
                        Léviathan. Elle vous attendra dans sa cellule.

                Zoya froissa la feuille. L’Apparat retenait Nina prisonnière.

                – C’est un piège, la mit en garde Genya. Ce n’est pas une tactique de
                    négociation. Ce qu’il te demande est imprudent et déraisonnable. Zoya ?
                    Qu’est-ce que tu fais, Zoya ?

                – Quelque chose d’imprudent et déraisonnable, répondit cette dernière
                    en retournant vers la tente.

                – Nous avons mis en place une stratégie, objecta Genya en se
                    précipitant derrière elle. Elle fonctionne. Nous devons nous y tenir. Et Nikolai
                    a besoin de toi pour diriger les roquettes.

                Zoya hésita. Elle ne voulait pas laisser son roi sans les ressources
                    dont il avait besoin. Et elle voulait plus que tout être à ses côtés dans ce
                    combat. Elle repensait constamment à lui, allongé dans Le
                        Cormoran, son bras sous la tête, et sa déclaration si absurde, si belle…
                        Rien ne pourra jamais me convaincre de ne plus avoir envie
                        de toi. S’en souvenir lui donnait l’impression de boire un nectar
                    empoisonné. Elle avait beau connaître à l’avance la douleur qu’il lui causerait,
                    elle avait tout de même envie d’y goûter.

                Tu aurais dû lui dire oui, songea-t-elle pour
                    la centième fois. Tu aurais dû lui dire que tu l’aimais.
                    Mais que valait ce mot pour des gens comme eux ? Nikolai méritait plus. Ravka
                    demandait plus. Et pourtant, l’espace d’une heure, d’une journée, il aurait pu
                    être à elle. Et s’il succombait sur le champ de bataille ? Elle
                    avait eu trop peur pour lui dire oui, pour lui montrer ses sentiments, pour
                    avouer que dès le premier jour où elle l’avait vu, elle avait su qu’il était le
                    héros de toutes les histoires de sa tante, le garçon à l’esprit en or, plein de
                    lumière et d’espoir. Par tous les Saints, Zoya voulait être proche de cette
                    lumière, elle voulait en sentir la chaleur aussi longtemps qu’elle le pourrait.

                Secouant la tête, elle plongea dans la tente pour retirer l’uniforme
                    de la Première Armée dans lequel elle s’était camouflée.

                – Nous avons d’autres hurleurs, dit-elle en fouillant dans sa malle.
                    Adrik pourra diriger les missiles. Et puis, je ne tarderai pas. Je reviendrai
                    avec Nina Zenik.

                – Elle est peut-être déjà morte.

                Zoya faillit déchirer la tunique dont elle s’était emparée.

                – C’est impossible ! Je l’interdis !

                – Ne me fais pas tes gros yeux de dragon, Zoya ! gronda Genya, les
                    mains sur les hanches. Nina n’est pas une enfant. C’est une guerrière et une
                    espionne, et elle ne voudrait pas que tu sacrifies ta vie pour elle.

                – Elle est en vie !

                – Et sinon ?

                – Je tuerai tous les Fjerdans qui se mettront en travers de mon
                    chemin.

                – Zoya, arrête ! S’il te plaît. Je ne veux pas te perdre, toi aussi.

                En entendant la voix de Genya se briser, Zoya se figea. Son
                    intonation lui déchira le cœur, fracassante, assourdissante. Des larmes
                    perlaient dans l’unique œil ambre de Genya.

                – Zoya, murmura-t-elle. Je ne peux pas m’en sortir seule. Je… je ne
                    peux pas être la dernière des trois.

                Zoya sentit un frisson la parcourir. Elle voyait la souffrance de son
                    amie, mais ne savait comment la soulager, ni qui elle devait être à cet instant.
                    C’était Genya qui savait offrir du réconfort, sécher les pleurs, rassurer et
                    réparer.

                Pulvériser, détruire. Ça, c’était le don de Zoya.

                Zoya eut l’impression d’étouffer de chagrin et de honte, mais elle se
                    força à parler.

                – J’aurais dû être là pour le protéger. Vous protéger tous les deux.

                – Protège-moi, maintenant. Ne pars pas.

                – Il le faut, Genya. L’Apparat représente un danger pour Nikolai et
                    il le sera toujours jusqu’à ce qu’on l’élimine.

                – Tu ne vas pas combattre l’Apparat, tu vas sauver Nina, rappela
                    Genya, avec un rire sans joie.

                – C’était ma mission, Genya, déclara Zoya, en
                    appuyant la paume de ses mains sur ses yeux. Quand Nina s’est fait capturer sur
                    l’île Wandering, elle était sous mes ordres. Je l’ai
                    poussée trop loin, trop fort. Je l’ai poussée à bout. Sans moi, Nina ne serait
                    jamais tombée dans les filets des Fjerdans. Elle n’aurait pas fini à Ketterdam,
                    ne serait pas tombée amoureuse d’un chasseur de sorcières. Je ne peux pas la
                    perdre encore une fois.

                Elle inspira longuement.

                – Si l’Apparat détient Nina, c’est qu’il l’a démasquée. Sa couverture
                    est partie en fumée et il pourrait la livrer à Jarl Brum. Je ne veux pas qu’elle
                    se fasse torturer. Je dois à tout prix empêcher ça.

                Genya leva les mains de dépit.

                – Tous ceux présents dans ce camp sont ici à cause des décisions du
                    Triumvirat. Ils acceptent de donner leur vie pour que Ravka résiste à la
                    destruction. C’était aussi le choix de Nina. Nous sommes tous des soldats.
                    Pourquoi as-tu été si dure avec Nina si c’était pour qu’on n’utilise pas ses
                    talents ?

                – Parce que je voulais qu’elle survive !

                – Zoya, tu sais pourquoi le Darkling a perdu la guerre civile ?
                    Comment Alina a réussi à l’arrêter ?

                Nerveuse, Zoya se pinça l’arête du nez.

                – Non, et j’aimerais beaucoup le savoir.

                – Parce qu’il a toujours combattu seul. Il a laissé son pouvoir
                    l’isoler. Alina nous avait, nous. Tu nous as, nous aussi. Pourtant tu nous repousses, tu nous tiens à bonne distance pour ne pas souffrir si tu nous
                    perdais. Mais tu souffriras tout de même. C’est inévitable quand on aime.

                Zoya se détourna.

                – Je ne sais plus comment faire. Je ne sais pas comment juste aller
                    de l’avant.

                – Je ne sais pas non plus. Certains jours, je n’en ai plus envie.
                    Mais je ne pourrai vivre une existence sans amour.

                Zoya referma violemment le couvercle de sa malle.

                – C’est la différence entre toi et moi.

                – Tu ne sais pas dans quoi tu te lances. Tu es puissante, Zoya. Pas
                    immortelle.

                – Nous verrons.

                Genya lui bloqua le passage.

                – Zoya, l’Apparat sait que tu es un atout qui peut faire basculer le
                    cours de cette guerre.

                Le dragon en elle montra les crocs, et Zoya sourit.

                – Il ne sait rien de moi. Mais il va apprendre.
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                Un vent furieux soufflait depuis la côte ouest, et Nikolai se demanda
                    s’il n’avait pas commis une terrible erreur. Le terrain qui s’étendait devant
                    lui était rocheux et désolé. Pas de boue, au moins. Seulement ce serait
                    également plus confortable pour les tanks fjerdans. Il avait espéré que la forêt
                    les ralentirait, mais les hommes de Brum avaient simplement envoyé leurs
                    hurleurs drogués au parem s’occuper des arbres qui
                    protégeaient la frontière nord depuis des centaines d’années. Leurs troncs épais
                    avaient été sectionnés aussi facilement que s’ils avaient été de fragiles
                    cure-dents. Dans le ciel couleur ardoise foncée du petit matin, les étoiles
                    étaient encore visibles à l’horizon. Quand il regardait vers la côte, il
                    apercevait juste la ligne grise de la mer. Peut-être que certains des arbres
                    arrachés dévaleraient la falaise pour plonger dans les vagues. Peut-être que le
                    courant les emporterait vers une côte éloignée pour déranger un pêcheur, ou
                    peut-être qu’ils s’échoueraient sur une plage et serviraient à construire une
                    maison. Une famille pourrait se réunir sous son nouveau toit, sans savoir qu’il
                    s’agirait d’une petite parcelle de Ravka, une partie fracturée d’un pays qui ne
                    pourrait peut-être plus jamais guérir.

                Dès que les éclaireurs et les aéroplanes de Nikolai avaient confirmé
                    les mouvements des troupes fjerdannes, les forces de Ravka avaient établi leur
                    campement sur une petite colline au nord de la minuscule ville de Pachesyana. Le
                    village servait de base pour leurs opérations et le général Pensky avait
                    envoyé ses hommes creuser des tranchées, certaines assez larges et profondes
                    pour arrêter un tank, d’autres qui serviraient à abriter leurs plateformes de
                    lancement pour les roquettes..

                Ignorant où les Fjerdans allaient attaquer, Nikolai n’avait pas pu
                    mettre en place une véritable défense. Il avait induit l’ennemi en erreur en
                    leur faisant croire que le blocus de Sturmhond avait été brisé. L’objectif était
                    de les pousser à attaquer simultanément sur deux fronts : sur la baie et ici,
                    sur la frontière, près d’Arkesk. Il avait fait croire au loup qu’il pourrait
                    faire d’une pierre deux coups en refermant sa mâchoire sur Os Kervo et en
                    envahissant Ravka-Ouest.

                Un pari risqué. Avait-il bien fait ? Il n’allait pas tarder à le
                    découvrir.

                Nikolai n’attendit pas le lever du jour. Dans les champs boueux de
                    Nezkii, ils s’étaient cachés jusqu’au dernier moment. Mais pas aujourd’hui. Ils
                    n’avaient préparé aucun subterfuge, aucune mine pour accueillir les Fjerdans.
                    L’ennemi serait simplement réveillé par un déchaînement de violence qui le
                    ferait réfléchir à deux fois avant d’attaquer. Du moins, c’est ce que Nikolai
                    espérait.

                – Soldats de lumière ! appela Adrik.

                L’ordre circula dans les rangs des Grishas et des soldats de la
                    Première Armée.

                Les Invocateurs de lumière, les héritiers du pouvoir d’Alina, se
                    tenaient tous en première ligne, sous les ordres d’Adrik. Zoya était sur la
                    côte, au sud. Mais il n’avait pas le temps de réfléchir aux dangers qu’elle
                    affrontait. Il devait juste continuer à croire en elle, comme toujours. Et s’il
                    avait encore des déclarations à lui faire ou bien des mots qu’il regrettait
                    d’avoir prononcés et qu’il aurait aimé reprendre, l’occasion était passée.
                    Désormais, seul le combat à venir comptait.

                Adrik leva son bras en laiton.

                – Point du jour ! ordonna-t-il.

                Les soldats inondèrent de lumière les champs vierges d’Arkesk.
                    Nikolai plissa les yeux, ébloui par l’éclat aveuglant qui se refléta là où, la
                    veille, se dressait encore une forêt. Il imaginait la réaction des Fjerdans, se demandant quel drôle de soleil se levait au sud. Ils n’auraient
                    pas l’occasion de se poser la question trop longtemps.

                – Hurleurs, prêts ! cria Nadia à ses troupes d’Etherealki.

                – Première salve ! ordonna Leoni à ses fabrikators. Feu !

                Une explosion retentit, suivie d’un sifflement aigu, alors que les
                    missiles se soulevaient, leurs coques en titane brillant faiblement dans la
                    lumière artificielle. Ils fusèrent dans le ciel telles des fléchettes argentées,
                    guidés par les hurleurs vers les tanks et les troupes des Fjerdans.

                Ils atteignirent leurs cibles dans un staccato de tambour qui fit
                    trembler la terre. Nikolai grimpa l’escalier branlant de la tour qu’ils avaient
                    bâtie en urgence, pour observer la scène derrière une vitre blindée. Les lignes
                    fjerdannes étaient envahies par les flammes. Les hommes couraient pour éteindre
                    le feu, pour aider leurs camarades blessés, pour sortir des corps des décombres.
                    À cette distance, ces soldats auraient pu être ravkans, des amis, ses propres
                    sujets pris de court par cette attaque soudaine. Le terrain était parsemé de
                    cratères noirs. Combien de morts en un seul tir ? En quelques minutes à peine ?

                Une question de portée. Les Fjerdans avaient
                    pensé pouvoir neutraliser les aéroplanes ravkans, et ils avaient en grande
                    partie réussi. Mais ils ignoraient l’existence des missiles en titane. S’ils
                    voulaient utiliser leurs armes et leur artillerie, il faudrait qu’ils se
                    rapprochent et qu’ils mettent leurs troupes et leurs tanks dans la ligne de feu.
                    Mais les Fjerdans demeuraient une très grosse cible à abattre. Leurs coffres
                    étaient suffisamment pleins pour financer cette guerre et leur armée n’était pas
                    affaiblie par des années de combats sur deux fronts.

                Il ne fallait surtout pas leur donner le temps de se remettre de la
                    première attaque. Il fit signe à ses forces au sol, et le général Pensky ordonna
                    à ses tanks de se mettre en mouvement, suivis par l’infanterie et les Grishas,
                    avec Adrik à leur tête. C’était leur chance de saisir l’avantage et de forcer
                    leur ennemi à battre en retraite.

                – C’est exagéré d’espérer qu’ils remballeront et rentreront chez
                    eux ? demanda Nadia à Nikolai alors qu’il quittait la tour et se dirigeait vers
                    le champ de bataille.

                – Ça ne risque pas, intervint Tolya en plaçant un
                    fusil en travers de son large dos. Pas avec Brum aux commandes.

                Nikolai voulait bien le croire. La carrière politique de Brum
                    dépendait du succès de cette campagne : une victoire éclair et brutale
                    permettrait à Fjerda de faire main basse sur la plus grande partie de
                    Ravka-Ouest et lui donnerait une prise solide vers l’est. Avec suffisamment de
                    titane, les troupes de Nikolai auraient facilement pu rester en retrait et
                    bombarder les Fjerdans jusqu’à les faire reculer. Mais comment construire un mur
                    en brique sans briques ?

                Nikolai était plus fatigué et effrayé pour son peuple qu’il ne
                    l’avait jamais été, mais il sentait encore l’espoir qui les animait. La veille,
                    il avait traversé le campement pour parler aux soldats et aux commandants,
                    s’arrêtant pour boire un verre ou jouer une partie de cartes. Il avait essayé de
                    ne pas penser au nombre d’entre eux qui ne seraient plus là après les combats.

                – Prêts pour la deuxième salve ? demanda-t-il.

                – À tes ordres, répondit Nadia.

                – Et les éclipsés ?

                Tolya tourna la tête vers l’est.

                – Ils ont établi leur camp à la périphérie du champ de bataille.

                – Ils ne bougent pas ?

                – Pas pour l’instant.

                – Ils sont armés ?

                – Difficile à dire, répondit Tolya. Pour le meilleur et pour le pire,
                    ce sont des gens de foi. Ils se battront avec leurs poings et de simples bâtons,
                    s’il le faut.

                – Peut-être que quelqu’un tirera sur le Darkling, suggéra Nadia.

                – Et si la balle appartient à un soldat fjerdan, j’adresserai même
                    une jolie lettre de remerciements à Jarl Brum !

                Nikolai ignorait ce que le Darkling projetait de faire, mais les
                    soldats de lumière étaient sur leurs gardes.

                Leoni apparut, son kefta violet déjà taché de
                    poussière et de suie.

                – Les lignes fjerdannes se reforment.

                – Deuxième salve, ordonna Nikolai.

                Le visage sévère, elle hocha la tête et, avec Nadia, elle retourna à
                    son poste. Nikolai savait qu’aucune des deux jeunes filles n’oublierait les
                    atrocités de cette journée. Elles étaient des guerrières, elles avaient toutes
                    les deux assisté à des combats, et pire encore. Mais il s’agissait d’un autre
                    genre de guerre : des meurtres commandités à distance, rapides, imparables.
                    David les avait prévenus que rien ne serait jamais plus pareil après ça. De plus
                    grosses roquettes, de plus longue portée. On pouvait à présent atteindre des
                    cibles plus imposantes de plus loin. Où s’arrête la
                    violence ? avait demandé Tolya. Nikolai l’ignorait. Ils ne pourraient pas
                    repousser les Fjerdans, mais peut-être leur avaient-ils fait assez mal pour
                    qu’ils remettent en question le bien-fondé de cette guerre contre Ravka.

                – Tolya…

                – Aucune nouvelle de Zoya et Genya, pour l’instant.

                Avaient-elles réussi ? Ses troupes comptaient sur les renforts des
                    Grishas et de la Première Armée envoyés au sud. Et surtout, il avait besoin de
                    savoir qu’elle allait bien.

                Des ordres lui parvinrent de la première ligne ravkanne, et un
                    instant plus tard, la seconde salve s’écrasa encore plus loin dans les rangs
                    ennemis. Mais cette fois, les Fjerdans étaient prêts. Leurs tanks roulèrent sur
                    les corps en feu de leurs propres troupes et leur infanterie fut projetée dans
                    les airs.

                L’armée de Nikolai armée n’avait plus de munitions. Dans les
                    tranchées, il vit les troupes de Leoni recharger, mais avec des missiles en
                    acier, sans explosifs à l’intérieur. Si des éclaireurs fjerdans les observaient,
                    ils réaliseraient que Ravka était à présent vulnérable.

                La plupart des batailles étaient des bains de sang qui se
                    prolongeaient sur plusieurs semaines. Mais pour Ravka, c’était impossible : ils
                    n’avaient pas les fonds, ni les aéroplanes, et encore moins de vies à sacrifier.

                Si les saints les regardaient, Nikolai espérait qu’ils veilleraient
                    sur Ravka. Il espérait qu’ils avaient protégé Zoya au sud. Il espérait qu’ils se
                    battraient à ses côtés maintenant.

                – Où penses-tu aller ainsi ? s’offusqua Tolya. Pose
                    tout de suite ce fusil.

                Nikolai inspecta le viseur.

                – Je ne peux tout de même pas me jeter héroïquement dans la bataille
                    sans arme !

                – Tu dois rester en vie pour donner les ordres. Si tu te fais
                    abattre, ce ne sera plus possible.

                – J’ai des officiers pour diriger les troupes. C’est notre dernière
                    chance de livrer un assaut décisif. Si nous perdons, Ravka va changer de roi, de
                    toute façon.

                Tolya poussa un soupir.

                – Alors je suppose que tu n’auras plus besoin de gardes du corps.
                    Allons-y ensemble.

                À mesure qu’ils approchaient du front, le bruit devint assourdissant,
                    le grondement des tanks et de l’artillerie leur martelait le cerveau. Ils
                    avancèrent dans les rangs, dépassèrent les blessés et se préparèrent à se
                    battre.

                – Korol Rezni ! crièrent les soldats quand ils
                    l’aperçurent.

                Roi écorché. Ce surnom ne le dérangeait plus autant désormais.

                – Qui se bat à mes côtés ? rugit-il.

                En réponse, ils hurlèrent leurs noms en lui emboîtant le pas.

                Nikolai sentait la poudre à canon, les chairs calcinées, la terre
                    retournée. Tout le terrain semblait avoir été creusé comme une tombe. Il se
                    souvint de Halmhend, des corps éparpillés devant lui, du filet rouge qui coulait
                    des lèvres de Dominik. Ce pays finira par t’avoir, mon frère.
                        Ne l’oublie pas. Nikolai avait promis de faire mieux, de construire
                    quelque chose de nouveau. Mais au bout du compte, toutes ses innovations et
                    toute la meilleure volonté diplomatique n’avaient abouti qu’à une chose : cet
                    affrontement.

                Il se mit à courir, et rapidement il se retrouva au cœur des combats.
                    Son monde se réduisit à de la fumée et du sang, au fracas des tirs et des tanks.
                    Des silhouettes surgissaient brusquement devant lui, laissant à peine le temps
                    de distinguer les amis des ennemis. Seuls les casques des Fjerdans
                    donnaient une précieuse indication. Nikolai n’en avait jamais vu de ce type. Il
                    tirait encore et encore. Rechargeait son arme, encore et encore. Quelqu’un
                    accourut vers lui, depuis la gauche. Il se dépêcha d’attraper le couteau à sa
                    ceinture pour le lui enfoncer dans le ventre. Il aurait aimé ne jamais se
                    rappeler cette sensation, savoir que la mort vous accompagnait à chaque pas,
                    soufflant dans votre cou, guidant votre main, mais aussi prête à retourner une
                    lame contre vous en un instant.

                Une balle frôla son épaule et il trébucha en reculant. Tolya le
                    rattrapa et le remit sur ses pieds. Il rechargea et repartit à l’assaut. Il ne
                    se souviendrait d’aucun des visages qu’il croiserait, fantômes fugaces qui
                    hanteraient ses cauchemars.

                – Nikolai ! cria Tolya.

                Mais Nikolai avait déjà entendu la bête approcher, le gigantesque
                    transporteur qu’ils avaient vu lors de leur premier combat contre les Fjerdans
                    et duquel étaient sortis les Grishas drogués au parem. Sa
                    chenille géante en métal hurlait en écrasant le sol. L’air empestait le
                    carburant brûlé.

                Nikolai avait ordonné à ce qu’il lui restait d’aéroplanes de tenir la
                    flotte aérienne fjerdanne à distance, tout en surveillant l’arrivée du poids
                    lourd. Il les vit descendre pour diffuser leurs réserves d’antidote zemini. Mais
                    les hurleurs drogués étaient préparés : ils portaient des masques cette fois.
                    Ils levèrent les mains pour balayer les nuages d’antidote avec de puissantes
                    rafales qui repoussèrent également les aéroplanes.

                – Les masques ! hurla Tolya assez fort pour couvrir le vacarme
                    ambiant.

                Ils ne ressemblaient pas à ceux que portaient les Ravkans. Nikolai
                    pensa que les Fjerdans s’en servaient sûrement pour leur injecter de nouvelles
                    doses de parem.

                L’immense gueule en métal du transporteur s’ouvrit et une autre
                    rangée de Grishas intoxiqués en sortit, équipés eux aussi de masques. Sur toute
                    la ligne fjerdanne, les soldats poussaient des objets étranges, de
                    grands disques métalliques creusés, comme des gongs inversés. Le soleil d’hiver
                    se reflétait sur leurs surfaces incurvées. Les paraboles de Nina. L’Oiseau chanteur. Soudain, Nikolai comprit quel genre de
                    protection apportaient les étranges casques des Fjerdans.

                – Ouvrez le feu ! ordonna-t-il. Tirez sur les Grishas drogués ! Tirez
                    sur les paraboles !

                Trop tard. Les soldats fjerdans s’emparèrent de lourds maillets pour
                    frapper sur les disques. Un étrange vrombissement envahit l’air. Les hurleurs
                    levèrent les bras et tous les Ravkans se mirent à hurler.

                Le son était insuppportable. Nikolai plaça ses mains sur ses
                    oreilles, et partout sur le champ de bataille, il vit ses soldats faire comme
                    lui. Ils lâchaient leurs armes, tombaient à genoux. Il n’avait jamais rien
                    entendu de tel. Il avait l’impression qu’on lui lacérait l’esprit, qu’on lui
                    détruisait le crâne de l’intérieur. Il ne pouvait plus penser.

                Les Fjerdans, protégés par leurs casques, exécutèrent un à un les
                    soldats et les Grishas ravkans incapables de réagir.

                Du sang coulait des oreilles de Tolya. Nikolai sentit de l’humidité
                    dans son cou. Il saignait lui aussi. Ses propres missiles lui parurent soudain
                    plus inoffensifs que des jouets.

                Il s’était presque persuadé que son pays avait une chance. En dépit
                    de leur nombre et de leurs maigres ressources, il s’était cru capable de sauver
                    son peuple. Orgueil insensé, ridicule. Tout allait se terminer ainsi, avec Ravka
                    à genoux.

                Au moins, il se serait battu jusqu’au bout comme le roi qu’il avait
                    toujours voulu être.

                Mais peut-être que Ravka n’avait pas besoin d’un roi. Ni même d’un
                    aventurier.

                Peut-être que ce qu’il fallait à son pays, c’était un monstre.

                Il lui restait une dernière carte à jouer. Le renard avait un dernier
                    tour dans sa manche, un dernier espoir habillé d’ombres. Son démon. Mais une
                    fois que les troupes verraient qui il était vraiment, une fois que les ennemis
                    connaîtraient la vérité, la couronne ne serait plus à sa portée. Qu’il en soit
                    ainsi.

                À toi, ordonna-t-il. Arrête-les. Pour que mon pays reste
                        libre.

                Le démon hésita. La créature en lui, c’était lui-même, et elle savait
                    ce que voulait dire la liberté. Ils n’avaient plus de secrets l’un pour l’autre.

                Très bien. Que Vadik Demidov monte sur le
                    trône. Ravka survivrait.

                Dans un grondement, le démon surgit de son corps.

                Il s’élança sur le champ de bataille, tout droit vers les horribles
                    cloches. Il vit des soldats lever les yeux, leurs visages figés d’horreur. Ils
                    le pointaient du doigt et criaient de terreur.

                Mais l’arme était trop puissante. Les vibrations traversaient son
                    corps d’ombre, le fracturait, le déchirait. Il luttait pour se ressaisir, mais
                    plus il approchait des Fjerdans, plus cela devenait insupportable. Ses ailes
                    semblaient s’écarteler.

                Une autre erreur. Ce serait sa dernière. Le démon allait se briser et
                    Nikolai savait qu’il allait mourir avec lui.

                Ravka allait tomber. Après des siècles de rois Lantsov. Son peuple,
                    son pays, les Grishas. Tout était perdu.

                Une douleur insoutenable traversa le démon. À genoux dans la terre,
                    son enveloppe humaine hurlait vers le ciel.

                Il ne restait plus rien. Rien qu’une toute dernière chance de se
                    battre pour Ravka avant de sombrer dans les ténèbres pour toujours.

                Il serra les dents, sentit des crocs dans sa bouche.

                
                    Nous mourrons ensemble.
                

                En réponse, le démon rugit, envahi de douleur et de colère. Sa
                    volonté d’acier était intacte. Ils foncèrent tous les deux vers les disques
                    mortels.
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                Donc, le garçon allait mourir. Peut-être qu’ils allaient tous mourir.

                Si son crâne ne résonnait pas comme une cloche d’église, Aleksander
                    en aurait ri. Mais comme le reste des éclipsés, il était à genoux, les mains de
                    part et d’autre de sa tête, cherchant un moyen d’en réchapper. Attendez les signes, leur avait-il dit. L’Éclipsé
                        nous montrera le chemin.

                Il avait eu l’intention de faire apparaître une immense tache
                    d’ombre, de bloquer le soleil, de les remplir d’effroi.

                Il n’y aurait aucun signe. Il n’avait pas anticipé une telle arme.

                De nouveau, il tenta d’invoquer les nichevo’ya,
                    mais impossible de leur faire prendre forme. Les Grishas drogués amplifiaient
                    les vibrations, empêchant ses ombres de se matérialiser.

                Il ne pouvait entendre les cris des fidèles autour de lui, mais il
                    voyait leurs bouches ouvertes, leurs yeux implorants et perdus. Sur les lignes
                    fjerdannes, les hurleurs émaciés avaient le corps rachitique et tremblant, le
                    visage creux et hanté. C’était le parem. Il n’avait jamais
                    été témoin de ses effets jusque-là, n’avait pas compris ce que cela ferait à son
                    peuple. Des Grishas servant d’arme contre leurs frères. Les Fjerdans avaient
                    réalisé leur rêve de domination. Et ils étaient sur le point de réaliser leur
                    rêve de conquête.

                Il fallait qu’il parte d’ici, loin de ce bruit.

                Aleksander se leva tant bien que mal et avança entre les rangs des
                    éclipsés, tous trop accablés pour le remarquer.

                Et soudain, il le sentit en lui, comme un crochet
                    planté dans ses entrailles. Il se tourna et vit le démon du jeune roi jaillir
                    dans le ciel, l’incarnation de son pouvoir, qu’il avait aperçu et perdu pendant
                        l’obisbaya.

                Le garçon l’avait libéré. Cela lui coûterait sa couronne. Cela lui
                    coûterait tout ce qu’il avait. Pourquoi ? Pour mourir en héros dans un pays qui
                    lui tournerait le dos ? Ce garçon ne tirerait donc jamais aucune leçon de ses
                    expériences ?

                L’ultime sacrifice, murmura Yuri, plein de
                    ferveur.

                
                    C’est un imbécile. Et c’est à moi que tu dois témoigner ta
                        dévotion.
                

                Qu’apporterait ce geste noble au roi ? Aleksander sentit le démon se
                    déchirer, tout comme ses nichevo’ya. Il était plus fort
                    qu’eux, peut-être parce qu’il était sorti entier de Nikolai, plutôt que par
                    fragments d’ombres reconstituées. Peut-être aussi parce qu’il était lié à la
                    conscience du roi. Pourtant, il n’avait aucune chance contre l’arme fjerdanne.

                
                    Mais il pourrait en avoir une. Avec ton aide.
                

                Bien sûr, Yuri avait envie qu’Aleksander se sacrifie pour cette
                    cause. Ils te suivent. Ils croient en toi.

                Aleksander allait plutôt se mettre à l’abris, et réfléchir à un
                    nouveau plan. Les Fjerdans s’enfonçaient dans les rangs ravkans, et une fois
                    qu’ils atteindraient les éclipsés, Aleksander ne pourrait plus rien pour eux. Il
                    devait partir. Maintenant. Il avait l’éternité devant lui pour réfléchir à une
                    autre stratégie, pour reprendre Ravka aux Fjerdans, pour reconstituer sa cour et
                    s’engager sur la voie de la victoire. Il s’était battu trop dur pour
                    ressusciter, il n’allait pas tout gâcher aussi rapidement.

                Pourtant, il savait bien ce qui arriverait aux Grishas si les
                    Fjerdans remportaient cette bataille. Il ne pourrait plus orchestrer de miracle
                    ni de grande résurrection s’il ne restait personne pour y assister.

                Il était peut-être trop tôt pour s’estimer vaincu. Aleksander planta
                    ses pieds fermement dans le sol et ouvrit les mains, invoquant ses ombres. Cette
                    fois, il ne tenta pas de leur donner la silhouette de soldats. Il les envoya sur
                    le champ de bataille sous forme de tentacules ténébreux en direction d’un
                    pouvoir semblable au leur. Qui se ressemble s’assemble.

                Quand les ombres rencontrèrent le démon, ce dernier poussa un
                    hurlement. Elles s’agrippèrent à lui.

                Plus. Aleksander tremblait de tout son corps,
                    s’efforçant de ne pas se laisser détruire par la vibration dans son cerveau. Ses
                    fils d’ombre s’enroulèrent autour du démon, lui apportant leur force, se liant à
                    lui pour le pousser en avant.

                La créature rugit. Aleksander sentit l’esprit du démon, l’esprit de
                    Nikolai.

                Le monstre est en moi…

                L’écho d’une pensée.

                Ses ailes battant l’air d’hiver, le démon se jeta sur les cloches. Il
                    en percuta une, puis une autre, les fracassant en un tas de verre et de métal.
                    Un soldat tenta d’abattre le monstre, qui lui arracha son casque et lui lacéra
                    le visage. Le sang chaud qui éclaboussa partout était aussi apaisant qu’un
                    baume.

                Les Fjerdans s’éparpillèrent, terrorisés par la créature. Les Grishas
                    drogués le regardèrent sans réagir, leurs cerveaux entièrement remplis de parem.

                Dans un cri triomphal, le roi démon démolit la dernière cloche. Un
                    silence béni retomba sur le champ de bataille. Les soldats ravkans poussèrent
                    des exclamations soulagées en se relevant. Ils étaient en sang, ils étaient
                    blessés, mais ils n’étaient pas battus. Ils reprirent leurs fusils, les Grishas
                    levèrent leurs mains et tous repartirent au combat.

                – Que s’est-il passé ? demanda frère Chernov.

                Aleksander l’entendit à peine. Ses oreilles bourdonnaient encore et
                    l’aide qu’il avait apportée au démon l’avait fragilisé. Il regarda le monstre
                    retourner vers le roi, une tache noire planant sur les combattants pour
                    retrouver son vrai maître. Les éclipsés n’avaient pas vu ce
                    qu’il avait fait ou ne l’avaient pas compris. Ils étaient pliés en deux, à
                    terre, au bord de l’inconscience.

                – Que fait-on ? demanda frère Chernov.

                Aleksander n’en était pas sûr. Les paraboles ne résonnaient plus,
                    mais Fjerda avait quand même pris l’avantage. Les troupes ravkannes se
                    remettaient tant bien que mal du choc et repartaient à l’attaque. Le roi était
                    encerclé.

                – Il y a des démons dans le ciel !

                Au début, Aleksander crut qu’il parlait du démon de Nikolai, mais il
                    montrait le sud-est.

                – Qui a une longue-vue ? demanda-t-il, et frère Chernov en déposa une
                    dans ses mains.

                Des formes avançaient vers le champ de bataille, mais il n’aurait su
                    les identifier. Il savait seulement que cela annonçait plus de problèmes pour le
                    roi. Nikolai n’avait pas d’alliés au sud.

                – Où est le signe ? implora frère Chernov. Pourquoi l’Éclipsé nous
                    a-t-il abandonnés ? Que fait-on ?

                Aleksander regarda les Fjerdans cerner le roi et ses troupes : toute
                    retraite était inenvisageable désormais. Aleksander aurait pu envoyer ses nichevo’ya pour les aider. Il pouvait essayer de sauver
                    le roi de Ravka une deuxième fois.

                Le garçon avait fait preuve de courage. Il avait détruit les cloches
                    et risqué sa vie pour son pays. Mais cela ne signifiait pas qu’il devait
                    remporter cette victoire.

                
                    Désolé, Nikolai. Aucun homme ne peut espérer deux miracles
                        dans la même matinée.
                

                – Que fait-on ? répéta Chernov, désespéré..

                Aleksander tourna le dos au dernier roi Lantsov..

                
                    Qu’il meure en martyr.
                

                – Tout ce qu’il nous reste à faire, c’est prier, lança-t-il à ses
                    fidèles.
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                Zoya savait qu’elle se montrait imprudente. C’était exactement ce
                    genre de comportement irréfléchi qu’elle avait tant reproché à Nina… mais elle
                    refusait qu’une de ses Grishas serve de pion à l’Apparat. Il voulait jouer ?
                    Très bien, seulement ce serait Zoya qui dicterait les règles de la partie.

                Au bord de la plage, elle fit descendre lentement la couverture
                    nuageuse pour éviter d’attirer l’attention, et s’enveloppa dans la brume marine.
                    Elle invoqua un vent qui l’emporta sur les vagues, juste au-dessus de la
                    surface. C’était le pouvoir que lui offraient les amplificateurs à ses poignets,
                    les écailles de Juris. Elle ne volait pas réellement et cela lui demandait toute
                    sa concentration, mais l’Apparat s’attendrait certainement à la voir arriver à
                    bord d’un aéroplane ou d’une barque. Elle avait plus de chances de libérer Nina
                    si elle prenait le prêtre et ses gardes par surprise.

                
                    Elle est peut-être déjà morte.
                

                Zoya avait perdu autant d’alliés qu’elle avait envoyé d’ennemis dans
                    leurs tombes. Nina n’était même pas son amie. C’était une subordonnée, une
                    simple étudiante orgueilleuse douée pour les langues, et aussi pour s’attirer
                    des ennuis. Mais Zoya était sa générale et son enseignante, et par conséquent
                    elle était responsable d’elle.

                Juris éclata de rire. Zoya de la ville perdue,
                        quand arrêteras-tu de te voiler la face ?

                Alors qu’elle approchait de la monstrueuse base navale
                    fjerdanne, un frisson d’horreur la parcourut. De loin, elle n’en avait pas
                    évalué l’immensité. Elle tourna lentement autour pour l’observer à travers le
                    brouillard qu’elle avait créé et tenta de se repérer. Elle trouva rapidement la
                    tour est, haute d’au moins vingt étages. Où l’Apparat détenait-il Nina ? Il
                    avait parlé de cellules… là, tout en haut, des murs lisses sans aucune fenêtre.

                Mais comment y accéder ? Si elle se laissait porter par les courants
                    d’air, on la repérerait tout de suite, et une soudaine tempête éveillerait
                    forcément les soupçons. Elle quadrilla lentement le périmètre autour de la base
                    et remarqua une série de jetées auxquelles étaient amarrées de petites
                    embarcations. Deux soldats fjerdans réparaient la coque d’un bateau armé.

                Zoya s’avança sur le pont et leva les bras en serrant les poings. Les
                    soldats s’attrapèrent la gorge, privés d’oxygène. Ils perdirent aussitôt
                    connaissance. Elle les déshabilla rapidement, les ligota et les bâillonna avant
                    de les faire rouler jusqu’à un endroit discret. Les femmes n’ayant pas le droit
                    de servir dans l’armée fjerdanne, le lourd manteau et la large casquette
                    constituaient un camouflage idéal.

                Elle remonta le quai et gravit les quelques marches menant au pont
                    principal. Tête baissée, elle s’efforça d’avancer d’un pas déterminé. Zoya
                    n’était pas douée pour jouer la comédie, mais heureusement, elle n’aurait pas
                    besoin de faire illusion trop longtemps.

                Au moment d’entrer dans la tour est, elle réalisa que la base navale
                    prenait de la vitesse, certainement en direction du nord, pour rejoindre les
                    troupes fjerdannes. Elle n’était à l’intérieur que depuis quelques secondes
                    quand elle entendit des bruits de pas dans l’escalier. Elle ne parlait pas
                    fjerdan et ne pouvait donc pas prendre le risque de croiser des soldats. Même si
                    ce n’était sans doute pas prudent, Zoya n’avait pas le choix, elle devait
                    prendre l’ascenseur.

                Elle appuya rapidement sur le bouton correspondant à l’étage situé
                    juste en dessous du pont panoramique. À mi-chemin, la cabine s’arrêta
                    brusquement. Zoya garda les yeux rivés sur ses bottes noires, quand
                    un officier entra et appuya sur un bouton pour reprendre l’ascension. Il
                    s’adressa à elle en fjerdan.

                Elle grommela une réponse, son cœur battant la chamade.

                Il haussa la voix, manifestement furieux. Lui attrapant le menton, il
                    lui souleva la tête.

                Visage ratatiné. Loup blanc cousu sur un uniforme noir. Un drüskelle.

                Il chercha son arme, mais Zoya fut plus rapide. Une rafale le plaqua
                    contre la paroi de l’ascenseur dans un bruit métallique et il glissa au sol.
                    Mort.

                Par tous les Saints ! Maintenant je dois en plus me
                        débarrasser d’un corps…

                Elle se dépêcha d’appuyer sur un bouton, espérant que personne ne
                    serait là quand les portes s’ouvriraient.

                Elle s’arrêta à un niveau apparemment désert avec, à chaque fenêtre,
                    des armes pointées vers l’extérieur. Elle fit rouler la dépouille dans le
                    couloir et prit un moment pour envoyer de minuscules éclairs sur chaque fusil
                    afin de faire fondre leurs canons. Autant mettre à profit sa présence pour
                    causer quelques dégâts.

                Elle remonta dans l’ascenseur et atteignit ce qu’elle espérait être
                    la prison. Il était plus que probable qu’elle soit accueillie par un régiment
                    armé. Elle se mit en position d’attaque.

                Les portes s’ouvrirent en silence sur un long couloir bordé de
                    cellules. Des Grishas étaient-ils prisonniers derrière chacune de ces portes ?

                Elle partit vers la droite, baissant la pression atmosphérique pour
                    étouffer le bruit de ses pas. Elle aurait pu s’épargner cette peine, car arrivée
                    au bout de la galerie, elle vit, assise sur une chaise, une femme bien en chair
                    avec des cheveux blonds soyeux. Elle était entourée de gardes en toges marron.
                        Nina. Zoya ne l’avait plus revue depuis son départ du
                    Little Palace et elle avait oublié à quel point elle avait été façonnée. Zoya ne
                    la reconnut qu’à la lueur obstinée dans son regard. Du pur Zenik.

                L’Apparat maintenait un couteau sous sa gorge.

                – Doucement, générale Nazyalensky. Vous comprenez où
                    vous êtes, n’est-ce pas ?

                Il fit un geste vers les murs sans fenêtres.

                – Une impasse. Et même la célèbre Nina Zenik ne survivrait pas avec
                    la gorge tranchée.

                – Pensez-vous qu’il sera si facile d’expliquer la mort d’une jeune
                    fille pieuse et dévouée au service de Jarl Brum ?

                L’Apparat sourit, révélant des gencives noires.

                – Quand je lui montrerai les fléchettes d’os que nous avons trouvées
                    dans ses vêtements, ainsi que ses espions Hringsa que nous avons identifiés,
                    j’imagine que Jarl Brum me donnera une médaille. Notre jeune amie est désarmée
                    et son pouvoir n’aura aucune prise sur mes gardes en parfaite santé. Pensez-vous
                    qu’elle tentera d’utiliser son don perverti pour appeler des cadavres à la
                    rescousse ?

                Nina ne dit rien, son regard toujours rivé sur Zoya.

                – Je doute qu’elle le fera, continua l’Apparat. Elle mettrait en
                    danger sa chère Hanne Brum, qu’on accuserait de complicité. Cela compromettrait
                    sa relation avec le prince, n’est-ce pas ?

                – Qu’est-ce que vous voulez ? demanda Zoya. Gardez-moi et libérez
                    Nina.

                – Non ! hurla cette dernière.

                – Vous vous trompez sur mon compte, Zoya Nazyalensky. Je ne veux pas
                    de vous comme prisonnière, je vous veux comme alliée. Mais sachez que mes gardes
                    sont sur le qui-vive. Un pas vers moi et toute la pièce sera envahie de vapeurs
                    de parem.

                Zoya examina les cellules, le plafond, les deux gardes autour de
                    l’Apparat. Elle avait l’antidote dans sa poche mais c’était tout de même trop
                    risqué. Il faudrait qu’elle combatte simultanément les gardes et les effets de
                    l’élixir.

                Zoya secoua la tête.

                – Vous n’éprouvez donc aucun amour pour Ravka ?

                – Ravka devrait être gouverné par des hommes de foi, et votre roi
                    n’en est pas un. C’est une abomination. Les saints veulent s’en libérer.

                – Vous qualifiez d’abomination ce qui vous arrange. Et
                    vous agissez de même avec vos saints. Que voulez-vous exactement ? Le temps
                    presse.

                – Avez-vous été repérée ?

                – J’ai tué un homme dans l’ascenseur.

                – Je vois, commenta l’Apparat en prenant un air dégoûté.

                Il fit un signe de la main vers un de ses moines.

                – Amène le garçon.

                Le garde ouvrit une cellule d’où sortit un prisonnier émacié.

                – Ce pauvre bougre a été enlevé dans un village fjerdan par Jarl
                    Brum. C’est un fondeur. Ou peut-être un soigneur. Il n’a jamais été formé. Mais
                    maintenant, il fait tout ce que lui ordonne le parem.

                L’Apparat sortit de sa toge une petite bourse et le fondeur leva la
                    tête, reniflant l’air. Un gémissement sourd s’échappa de sa gorge.

                – Nous allons quitter cet endroit ensemble, Zoya Nazyalensky. Vous
                    jurerez allégeance à Vadik Demidov, le vrai roi Lantsov. Et vous deviendrez une
                    sainte, le symbole du nouveau Ravka.

                – Et si je dis non, Nina sera torturée par vos sbires ?

                – Elle sera torturée par notre ami ici présent. Un des vôtres. Il lui
                    arrachera la peau centimètre par centimètre. Et quand son cœur flanchera, je la
                    ferai soigner pour qu’il recommence. Je droguerai peut-être aussi Mlle Zenik
                    avec du parem. Elle a déjà survécu une fois à sa
                    dépendance, je doute qu’elle puisse réitérer cet exploit.

                À cet instant, Zoya vit la panique dans les yeux de Nina. Je l’en empêcherai, lui promit-elle silencieusement. Je ne t’abandonnerai pas.

                – Si Nina Zenik meurt ici aujourd’hui, qui se rappellera son nom ?
                    continua l’Apparat. Elle n’est pas une sainte, n’a réalisé aucun miracle.

                – Moi, je me souviendrai d’elle, tonna Zoya, furieuse. Je me souviens
                    de tous leurs noms.

                – Vous et moi, nous allons quitter cette tour. Vous annoncerez que
                    vous avez déserté et que vous offrez vos services à l’héritier légitime des
                    Lantsov. Vous vous joindrez à nous et veillerez à ce que le faux roi soit
                    destitué.

                – Où se termine ce plan, prêtre ? Vous m’avez dit vos
                    intentions, mais quel est votre objectif ?

                – L’intronisation de Demidov. La purification et la sanctification de
                    Ravka.

                – Et pour vous ?

                – Je m’occuperai de l’âme de Ravka. Et pour fêter notre…
                    collaboration, vous recevrez un cadeau que personne d’autre que moi ne peut vous
                    offrir.

                – C’est-à-dire ?

                – Je connais les emplacements de toutes les bases secrètes de Brum,
                    toutes les cachettes où il détient des prisonniers grishas. Des hommes, des
                    femmes, des enfants, peut-être même des amis que vous pensiez morts. Même le roi
                    et la reine de Fjerda ne sauraient les situer. Seuls Jarl Brum et mes espions en
                    sont capables. Le chasseur de sorcières est bien moins précautionneux qu’il ne
                    le pense, et mes disciples ont fait du bon travail.

                Des Grishas prisonniers, des Grishas torturés, des Grishas cobayes.
                    Des Grishas qu’elle pouvait sauver.

                – Je vois que j’ai réussi à capter votre attention !

                – Vous voulez que je choisisse entre mon roi et mon peuple.

                – Les Grishas n’ont-ils pas assez souffert ? Pensez à toutes les
                    portes de prison que vous pourriez ouvrir si vous rejoigniez ma cause. Imaginez
                    toutes les souffrances que votre peuple subira encore d’ici là.

                – Vous savez ce que je pense de tout ça ? demanda Zoya en
                    s’approchant de lui.

                Si elle parvenait à faire jaillir un éclair avant que les moines
                    libèrent le gaz, Nina et elle pourraient se charger rapidement des hommes de
                    l’Apparat.

                – Vous ne vous êtes jamais intéressé aux saints, ni au fait de
                    restaurer la foi à Ravka. Tout ce qui compte à vos yeux, c’est de régner.
                    Détestez-vous à ce point les hommes nés avec du sang royal ? Les femmes dotées
                    de pouvoirs ? Comment pouvez-vous savoir ce qui est le mieux pour Ravka ?

                Les yeux du prêtre étaient plus noirs que le fond d’un
                    puits.

                – Depuis mon plus jeune âge, j’attends que les saints s’adressent à
                    moi, répondit-il. Peut-être avez-vous récité les mêmes prières, nourri les mêmes
                    espoirs ? Comme la plupart des enfants. Mais le temps passant, j’ai fini par
                    comprendre que personne ne répondrait à mes suppliques. J’ai fini par comprendre
                    que je devais bâtir ma propre cathédrale pour la remplir avec mes propres
                    saints.

                Il brandit la bourse avec le parem.

                – À présent, ils parlent quand je l’ordonne. Parlez, Sankta Zoya !

                Les yeux du fondeur se fixèrent sur la drogue qu’il désirait tant et
                    ses doigts se replièrent comme des serres. À cause de ce simple geste, Nina se
                    mit à hurler. Du sang sortit de ses yeux et de son nez.

                – Arrêtez ! hurla Zoya.

                L’Apparat fit signe au fondeur, qui lâcha une plainte mais obéit.
                    Pour le récompenser, l’Apparat déposa un peu de poudre orange sur sa langue.

                Zoya regarda ses yeux se révulser de satisfaction, le sang sur le
                    visage de Nina.

                – Elle est comme une sœur pour vous, n’est-ce pas ? Peut-être une
                    fille ?

                Parfaitement serein, l’Apparat souriait gentiment.

                – Serez-vous la mère qu’elle mérite ? La mère qu’ils méritent tous ?

                Zoya se souvint de sa propre mère qui l’avait poussée dans la
                    cathédrale pour la marier à un riche vieillard. Elle se souvint du prêtre à côté
                    de lui, prêt, pour quelques sous, à unir une petite fille à un homme qui aurait
                    pu être son grand-père. Elle se souvint des Sulis qui l’avaient entourée sur les
                    falaises. Ma fille, avaient-ils murmuré. Ma fille.

                Zoya regarda à nouveau le fondeur, tourna la tête vers les cellules.
                    Combien de Grishas y croupissaient ? Combien existait-il de cellules dans les
                    bases militaires fjerdannes et les laboratoires secrets ? Qu’elle choisisse son
                    roi ou son peuple, elle ne parviendrait jamais à les sauver tous. Elle entendait
                    la voix de Genya résonner dans ses oreilles : Tu nous
                        repousses, tu nous tiens à bonne distance pour ne pas souffrir si tu nous
                        perdais. Mais tu souffriras tout de même. C’est inévitable quand on
                    aime.

                Et soudain tout lui parut limpide, comme le feu qui surgit de la
                    gueule d’un dragon. Elle se sentit alors plus légère que de la cendre. Elle ne
                    pourrait jamais les sauver tous. Mais cela ne voulait pas dire pour autant
                    qu’elle était Sabina conduisant son enfant à l’abattoir.

                Ma fille. Pourquoi ce mot l’avait-il tellement
                    effrayée ? Elle se rappela Genya glissant son bras sous le sien, Alina qui
                    l’enlaçait sur les marches du sanatorium, Nikolai qui l’avait attirée contre lui
                    dans les jardins, la sérénité qu’elle avait ressentie à cet instant grâce à lui.

                Voilà où conduit l’amour. Dans les histoires,
                    l’amour guérit les blessures, répare ce qui est cassé, permet d’avancer. Mais
                    l’amour n’est pas une formule magique, une bénédiction à murmurer ou un baume
                    miracle. C’est un lien fragile et unique qui se renforce avec le temps, avec les
                    épreuves surmontées et la confiance honorée. La mère de Zoya se trompait. Ce
                    n’était pas l’amour qui l’avait détruite, c’était son absence. Elle avait pensé
                    que l’amour survivrait tout seul. Elle n’avait pas fait l’effort de l’alimenter,
                    l’avait laissé se consumer. Le lien s’était brisé.

                Voilà où conduit l’amour. Ce n’était plus
                    Sabina qu’elle entendait. C’était la voix de Liliyana, courageuse et déterminée
                    dans l’allée de l’église, tenant tête à tous pour protéger une enfant qui
                    n’était même pas la sienne. Voilà où conduit l’amour.

                Depuis combien de temps Zoya refusait-elle de s’attacher ? Depuis
                    combien de temps accordait-elle si peu d’importance à cette précieuse
                    connexion ? C’est pour cette raison qu’elle s’était interdit d’accueillir les
                    pouvoirs que lui avait offerts le dragon. Ils exigeaient d’elle qu’elle ouvre
                    son cœur, et elle avait refusé, trop effrayée à cause de ce qu’elle pourrait
                    perdre.

                
                    Ma fille. Nous te voyons.
                

                Elle n’avait pas réussi à protéger David, mais Genya ne s’était pas
                    détournée d’elle. Elle avait laissé le Darkling s’échapper, mais Alina ne l’avait pas maudite. Et Nikolai lui avait offert son royaume, il lui avait
                    offert l’amour qu’elle avait cherché toute sa vie, même si elle avait eu si peur
                    de le reconnaître, même si elle avait été trop lâche pour regarder le jeune
                    homme dans les yeux et admettre que ce n’était pas l’avenir de Ravka qu’elle
                    voulait préserver mais son propre petit cœur fragile.

                Juris l’avait toujours su. Il avait tout vu. Ouvre
                        la porte.

                C’était l’amour qui l’attendait de l’autre côté. C’était terrifiant.
                        Ouvre la porte. Le dragon savait que ce moment
                    viendrait.

                Elle leva les yeux vers l’Apparat.

                – Comment se fait-il qu’en dépit des guerres, des différents rois qui
                    se sont succédé et des révolutions, vous ayez toujours survécu ?

                Le prêtre sourit.

                – C’est un don que je peux partager avec vous. Je comprends les
                    hommes mieux qu’ils ne se comprennent eux-mêmes. Je donne aux gens ce qu’ils
                    veulent. Le confort, la sécurité, des miracles. Vous pouvez bien vivre un
                    siècle, Zoya Nazyalensky, ma foi à moi me garantit l’éternité.

                Zoya regarda Nina dans les yeux.

                – L’éternité risque d’être plus courte que vous ne le croyez.

                Elle n’eut pas besoin de lever les bras pour invoquer le courant qui
                    crépita soudain dans l’air. Il s’enflamma autour des gardes de l’Apparat sous la
                    forme d’étincelles bleues. Les moines tressaillirent et s’embrasèrent de
                    l’intérieur avant de s’écrouler.

                – Nina ! hurla Zoya.

                En un instant, les cadavres se relevèrent, commandés par le pouvoir
                    de Nina et s’emparèrent de l’Apparat.

                – Le gaz ! ordonna ce dernier en ouvrant de grands yeux.

                Zoya entendit les valves commandées à distance s’ouvrir et le souffle
                    du parem en jaillir. Elle bondit sur Nina, laissant la
                    force du dragon inonder son corps. Toutes les vies de Juris, toutes les
                    batailles qu’il avait menées déferlèrent dans ses muscles. Une fois Nina dans
                    ses bras, elle transperça le mur de pierre et de métal et s’élança dans le ciel.

                Nina hurla.

                
                    Tu es assez forte pour survivre à la chute.
                

                Elles tombaient vers la mer. Zoya sentit les bras de Genya autour
                    d’elle et l’étreinte puissante de Liliyana. Elle sentit la présence de Nikolai à
                    ses côtés et l’épée de Juris dans ses mains.

                Et prenant une profonde inspiration, elle laissa ses ailes se
                    déployer dans son dos.
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                Ils étaient arrivés trop tard.

                Le champ de bataille était jonché de cadavres et les soldats fjerdans
                    encerclaient le roi. On aurait dit un nœud coulant autour du cou d’un condamné.

                – Laisse-moi descendre, cria Tamar à Augure qui la portait, ses ailes
                    en métal battant l’air comme celles d’un insecte.

                – Ils sont trop nombreux ! objecta Reyem.

                Il tenait Bergin d’un bras et Mayu de l’autre. Certaine qu’ils
                    allaient s’écraser, elle sentait son cœur tambouriner dans sa poitrine.

                – Ma femme est ici, quelque part, insista Tamar. Dépose-moi sur le
                    champ de bataille et ensuite tu pourras retourner vers le sud.

                Ils plongèrent. Mayu aperçut des visages stupéfaits, des Grishas qui
                    levaient les bras pour se défendre contre les khergud, ces
                    créatures de cauchemar.

                – Baissez-vous ! hurla Tamar en ravkan.

                À terre, les soldats se mirent à crier dans tous les sens. Le roi
                    Nikolai leva la tête, abasourdi.

                – N’attaquez pas ! ordonna-t-il. Ce sont nos alliés !

                Une pointe de doute subsistait dans sa voix. Il reprit plus
                    fermement :

                – Restez concentrés sur l’ennemi !

                Tournoyant autour des troupes ravkannes, une ombre
                    s’efforçait de faire reculer les Fjerdans et les empêchait de recharger leurs
                    fusils. Mais la progression de l’ennemi était inévitable, et rapidement, ils
                    pointèrent leurs armes dans leur direction et firent feu.

                Reyem opéra un virage pour protéger ses « passagers » mais les balles
                    le touchèrent tout de même dans le dos et sur les ailes. On aurait dit une pluie
                    de grêle sur un toit en métal.

                – Reyem ! cria Mayu.

                – Je vais bien, répondit-il, incroyablement calme malgré le chaos.

                Phalène et Scarab se ruèrent dans la mêlée, sans se soucier des tirs
                    qu’encaissaient leurs corps. Quelques Fjerdans s’enfuirent à toutes jambes,
                    effrayés par les monstres qui descendaient sur eux. D’autres au contraire
                    faisaient preuve d’un courage insensé. Pourtant, toute la bravoure du monde
                    était vaine face à la force et la rapidité des khergud.
                    Phalène chargeait avec ses cornes, tel un bélier. Mayu vit Scarab prendre un
                    fusil des mains d’un Fjerdan pour ensuite lui arracher le bras, la lumière du
                    jour se reflétant sur ses ailes métalliques.

                Tamar exigea une fois encore qu’on la laisse se joindre au combat.
                    Locuste et Augure obéirent. Les pieds de Mayu touchèrent le sol et elle tomba
                    sur un genou avant de se relever. Scarab et Phalène avaient réussi à repousser
                    les lignes fjerdannes, mais l’ennemi était en plus grand nombre et ne resterait
                    pas longtemps en retrait.

                – Eh bien, j’espère que vous n’êtes pas venus nous tuer ? cria
                    Nikolai pour couvrir le vacarme des combats.

                Tamar entoura d’un bras les épaules de son jumeau.

                – Je suis venue te sauver, petit frère.

                – Deux minutes ! s’indigna Tolya. Tu es née seulement deux minutes
                    avant moi.

                Dos à dos, ils se mirent en position de combat. Mayu s’empara de
                    l’arme d’un soldat mort.

                – Je croyais que tu ne pouvais pas nous envoyer de renforts, s’étonna
                    Nikolai.

                Il avait la lèvre entaillée, de la terre et du sang
                    sur son uniforme. Il avait été touché à l’épaule gauche mais tenait fermement un
                    fusil.

                – La reine l’a interdit, confirma Tamar.

                Mayu croisa le regard du roi et compléta :

                – Mais pour le gouvernement, les khergud
                    n’existent pas.

                – Malin ! félicita Nikolai. Je suis content de vous revoir.

                 

                Au palais d’été, Tamar et Mayu avaient quitté la salle d’audience
                    pour retrouver Bergin et Reyem.

                – Tu avais raison, avait pesté Mayu. Makhi restera aux côtés d’Ehri
                    et elles deviendront les régentes. Pas de procès. Pas de punition. La lignée des
                    Taban reste intouchable.

                Bergin avait haussé ses épaules décharnées.

                – La guerre a éclaté. Elles veulent la paix et la stabilité. La
                    justice est un luxe dont les gens comme nous doivent se passer.

                – Ils vont amener les autres khergud ici pour
                    qu’ils se rétablissent, avait expliqué Mayu.

                – Pour les exiler, avait reformulé Reyem. C’est peut-être mieux
                    ainsi. Nous ne pouvons plus nous mêler aux autres êtres humains.

                – Ne dis pas ça ! avait grondé Bergin. Nous sommes en vie. Nous
                    sommes libres.

                – Vraiment ? Combien de temps autorisera-t-on les khergud à vivre alors que notre existence même est une menace pour les
                    Taban ? Nous sommes un secret qu’elles ne veulent en aucun cas ébruiter.

                Il avait regardé par la fenêtre les rives du lac.

                – Et nous ne sommes pas faits pour vivre isolés et sans but. Nous
                    sommes des armes conçues pour la guerre.

                – Ravka ne laissera personne vous faire du mal, avait juré Tamar. Je
                    m’y engage personnellement. Nous avons signé un traité.

                – Pour protéger les droits des Grishas, avait objecté Mayu. Les khergud ne sont pas votre problème.

                Les yeux dorés de Tamar avaient scintillé.

                – Ce sont des victimes du parem, tout comme les
                    Grishas.

                – Quelle importance ? Ce traité ne vaudra plus rien
                    quand Ravka sera vaincu par les Fjerdans.

                – Ne sous-estime pas le roi Nikolai, avait répliqué Tamar. Il se
                    battra jusqu’à son dernier souffle. Et moi aussi.

                Bergin s’était levé.

                – Si tu pars au front, je veux venir avec toi.

                – Tu… tu pars ? avait lâché Reyem.

                Il avait gardé une voix neutre, dépourvue de toute émotion, mais Mayu
                    n’était pas dupe : elle avait perçu son tourment.

                – Ravka n’est peut-être pas ma terre natale, mais je suis grisha. Je
                    me battrai pour le roi qui m’a rendu la liberté.

                – Alors nous aussi, avait renchéri Mayu.

                Elle ignorait d’où étaient sortis ces mots. Mais Nikolai et Tamar lui
                    avaient permis de retrouver Reyem, et elle savait que sans Bergin, son frère
                    aurait disparu pour de bon. Scarab, Phalène, Augure… eux aussi avaient des amis,
                    de la famille, une vie, mais tout avait été balayé par leur renaissance en tant
                    que khergud. Elle devait remercier ce Grisha pour la part
                    d’humanité que Reyem avait gardée.

                – Battons-nous ! avait lancé Reyem fermement. Ta cause est la mienne,
                    Bergin. Battons-nous pour les Grishas. Un guerrier khergud
                    vaut dix soldats ordinaires, peut-être plus. Les autres nous rejoindront. Il
                    nous faut une mission.

                – Je vous suis sincèrement reconnaissante, mais la reine Leyti…,
                    avait commencé Tamar.

                – La reine Leyti nous a dit qu’on ne pouvait pas envoyer de troupes
                    shus, était intervenue la princesse Ehri, un sourire aux lèvres.

                Personne n’avait remarqué sa présence.

                – Officiellement, les khergud n’existent pas.
                    Mais elle n’a rien dit sur les fantômes. Eux peuvent se déplacer où ils veulent,
                    quand ils veulent. Elle avait quitté la pièce d’un pas léger, comme si elle-même
                    était un esprit, et à cet instant, Mayu s’était dit que si elle revenait vivante
                    des combats, elle serait heureuse de servir comme Tavgharad sous les ordres de
                    la princesse Ehri.

                En aurait-elle seulement l’opportunité ? Debout sur le
                    champ de bataille, un fusil sur l’épaule, elle visait et tirait, encore et
                    encore, incapable de dire si ses balles atteignaient leurs cibles. Du coin de
                    l’œil, elle aperçut Scarab qui tourbillonnait entre les troupes fjerdannes,
                    tandis que Phalène, Augure et son frère fonçaient en piqué sur les soldats pour
                    leur briser le cou avec une efficacité redoutable.

                – Heureusement qu’ils sont de notre côté, commenta Tolya en
                    s’essuyant le front.

                – Espérons que ça ne changera pas, répliqua Tamar.

                Mayu entendit une série de brèves explosions et leva la tête : des
                    aéroplanes fjerdans faisaient pleuvoir leurs bombes sur eux… et sur leurs
                    propres lignes.

                Elle n’en croyait pas ses yeux.

                – Ils tuent leurs hommes en même temps que les nôtres !

                – Ils n’en ont que faire, confirma Tamar. Ils veulent gagner à tout
                    prix. Deux aéroplanes ravkans brisèrent la formation des Fjerdans, qui se
                    regroupèrent rapidement, filant tout droit sur les soldats au sol en dépit de
                    leurs tirs. L’aile d’un bombardier fjerdan prit feu, et l’engin chuta dans une
                    spirale de flammes et de fumée. Il s’écrasa sur le champ de bataille au milieu
                    des soldats et sur un tank qui explosa. Un autre aéroplane le remplaça dans la
                    formation. Ils étaient tous prêts à se sacrifier pour la victoire.

                – On bat en retraite ! hurla le roi Nikolai. Que les hurleurs et les
                    faiseurs de marée nous couvrent. Il faut sortir nos soldats d’ici.

                – C’est notre dernière chance…, objecta Tolya.

                – S’ils sont prêts à sacrifier leurs troupes, nous n’avons plus
                    aucune chance. Leur puissance de tir est trop importante, et Brum se fiche du
                    nombre de morts dans ses rangs du moment qu’il remporte la victoire. Je ne
                    laisserai pas mon peuple se faire ainsi massacrer. Que tout le monde se replie !

                L’appel traversa les rangs et le brouillard se leva, mais Mayu sut
                    que ça ne suffirait pas : les Fjerdans avaient reçu leurs ordres et ils continuaient à tirer à l’aveugle. S’il le fallait, ils s’acharneraient jusqu’à
                    ce qu’il ne reste plus aucun soldat.

                Mayu vit Reyem se diriger vers les aéroplanes. Une créature passa à
                    côté de lui. C’était l’ombre qu’elle avait aperçue en arrivant. Elle en
                    distingua les contours monstrueux. À deux, ils arrachèrent ses ailes à un
                    bombardier fjerdan. Les hurleurs ravkans soufflèrent les débris au loin pour
                    protéger leurs escadrons.

                – Viens avec moi, appela Reyem après avoir atteri.

                Il la saisit par la taille.

                – Je dois t’emmener loin d’ici.

                – Vas-y, renchérit Tamar.

                – Bergin…

                Mais le Grisha secoua la tête. Il n’abandonnerait pas le combat.

                Reyem soulevait déjà Mayu.

                – Non ! cria-t-elle. Nous devons aussi emmener Tamar et les autres.

                – Sûrement pas, répliqua Tolya. C’est notre guerre. Nous combattons
                    pour tous les Grishas.

                – Pour tous les Grishas ! confirma Bergin.

                – C’est du suicide, s’indigna Mayu. Ils sont trop nombreux !

                Tamar attrapa le roi par l’épaule.

                – Nikolai, laisse les khergud t’emporter. Tu as
                    encore une chance de survivre.

                Mais le roi rit, un rire qui n’avait rien à voir avec celui d’Isaak.
                    Un rire féroce et peut-être un peu fou.

                – Sûrement pas, Tamar. Si Ravka sombre aujourd’hui, je sombre aussi.

                Mayu entendit le grondement des moteurs fjerdans. Ils se
                    rassemblaient pour repartir à l’assaut.

                – Ils reviennent !

                Le roi monta sur un tank, la créature de l’ombre planant au-dessus de
                    lui. Il se tourna vers les khergud.

                – Vous n’avez aucune raison de me venir en aide, et pourtant, je vais
                    tout de même vous le demander. La bataille est perdue, mais si nous
                    pouvons nous débarrasser de cette ligne de bombardiers, nous pourrons donner à
                    tous ces soldats une chance de battre en retraite. Ravkans comme Fjerdans.

                – Nikolai, lança Tolya. S’il te plaît. C’est de la folie ! Si le
                    démon meurt, tu meurs avec lui.

                Le roi sourit.

                – Ne t’inquiète pas, Tolya, je vais y mettre les formes. S’ils
                    veulent m’envoyer en enfer, je veux au moins faire mes adieux dignement !

                Sa veste était déchirée, ses vêtements tachés de sang. Il n’avait
                    jamais aussi peu ressemblé au garçon qui avait fait la cour à Mayu. Il n’avait
                    jamais autant ressemblé à un roi.

                – Ce n’est pas votre pays. Je n’ai aucun droit de vous donner des
                    ordres mais je peux toujours vous supplier. Battez-vous, je vous en prie.
                    Battez-vous pour les Grishas, pour tous les soldats, pour tous les enfants qui
                    veulent revoir leur mère, pour tous les pères qui veulent se coucher sans
                    craindre le lendemain, pour tous les artistes, les menuisiers, les bâtisseurs et
                    les fermiers qui étaient censés faire autre chose de leur vie que porter une
                    arme. Battez-vous pour nous tous.

                Les soldats encore en vie firent écho à ses mots.

                – Pour nous tous !

                La créature de l’ombre se souleva en rugissant et fonça dans le ciel.
                        Il contrôle cette chose, se rendit compte Mayu.
                    C’était le démon du roi.

                Augure et Phalène s’élancèrent à sa suite. Peut-être étaient-ils
                    encore humains, après tout, ou peut-être que la soif du combat était la plus
                    forte.

                – Mayu ? demanda Reyem.

                Il l’emmènerait loin si elle le lui demandait. Ils pourraient
                    s’enfuir, retourner chez eux, auprès de leurs parents. Ou ils pouvaient essayer
                    de sauver ces gens.

                C’est ma pénitence. Pour Isaak, pour ce garçon
                    innocent qui aurait pu l’aimer et qui ne reviendrait jamais.

                – Arrache-leur le cœur, lui lança-t-elle.

                – D’accord.

                Il s’envola et rejoignit Augure, Phalène et le démon
                    pour former dans le ciel une flèche dirigée vers les bombardiers fjerdans. Le
                    corps de mortel du roi s’agenouilla sur le tank, comme s’il priait, son
                    attention focalisée sur l’attaque.

                – En formation ! ordonna Tamar. Protégez le roi.

                Ils l’entourèrent, les yeux levés vers les khergud et le démon.

                – On va le regarder mourir, se lamenta Tolya.

                – Tout le monde pleure la première fleur,
                    récita doucement Mayu. Restera-t-il des larmes pour les fleurs
                        à venir ?

                – Je chanterai pour toi, continua Tamar.

                Tolya plaça une main sur son cœur.

                – Bien après la fin du printemps.

                Eux seuls savaient ce que ce moment, cette tragédie, signifierait.

                Des larmes coulaient sur les joues de Tolya.

                – Que les saints veillent sur toi, Nikolai. Tu meurs en roi.

                Mayu regarda la distance se réduire entre leurs alliés et la flotte
                    ennemie. Deux cents mètres. Cent mètres. Elle ne détournerait pas la tête.

                – Au revoir, mon frère, murmura-t-elle.

                Un rugissement déchira l’air puis une forme immense apparut au-dessus
                    du champ de bataille entre les khergud et les bombardiers,
                    qui s’éparpillèrent. Des éclairs argentés striaient le ciel.

                – Mais…, commença Tamar.

                Les mots restèrent coincés dans la gorge de la Grisha.

                Mayu poussa un hurlement.

                Elle avait un dragon devant les yeux.
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                – S’il te plaît, s’il te plaît, ne me lâche pas !

                Sa supplique était restée sans réponse. Zoya était peut-être douée de
                    parole mais elle n’en faisait rien.

                Parce qu’elle était un dragon.

                
                    Un dragon.
                

                Tout s’était passé en un clin d’œil. Elles avaient sauté dans le vide
                    pour échapper aux relents de parem et étaient tombées,
                    fouettées par les courants d’air. Nina avait fermé les yeux, s’attendant à se
                    fracasser dans l’eau.

                Puis elle avait entendu en écho la voix de quelqu’un… ou de quelque
                    chose. Ouvre la porte.

                Juste après, le corps de Zoya s’était mis à changer et Nina avait
                    poussé un hurlement de terreur, certaine qu’elles n’allaient pas survivre à
                    cette évasion. En cherchant à s’agripper à quelque chose, elle avait fini par
                    attraper des écailles noires étincelantes… et réalisé qu’elles volaient.

                Qu’était-il arrivé à l’Apparat et à ses moines ? Comment allait-elle
                    retrouver Hanne ? Elle n’arrivait pas à se concentrer, ses pensées éparpillées
                    dans toutes les directions. Plus rien n’avait de sens. Elle volait ! Elle volait
                    sur le dos d’un dragon !

                Elles fonçaient au-dessus des vagues, la silhouette de la bête
                    dessinant sur l’eau une ombre immense et gracieuse aux ailes déployées. Le sel
                    piquait les joues de Nina.

                – Où va-t-on ? demanda-t-elle. Où est-ce que tu
                    m’emmènes ?

                Comme la base navale était tout de suite partie vers le nord pour
                    venir en renfort des troupes à la frontière, la réponse ne se fit pas attendre :
                    sur le champ de bataille.

                Nina sentit l’odeur des combats avant de les apercevoir sous
                    l’épaisse fumée des tirs et des explosions. Le grondement des aéroplanes était
                    assourdissant.

                Une escadrille de bombardiers fjerdans survolait les soldats à terre,
                    telle la pointe d’une flèche prête à semer la destruction. Nina vit des formes
                    plus petites s’élancer vers l’ennemi : une ombre aux contours démoniaques,
                    entourée de khergud, similaires à ceux qu’elle avait déjà
                    rencontrés par le passé.

                Pourquoi les soldats shus, ennemis des Grishas, tentaient-ils de
                    contrecarrer l’attaque des Fjerdans ?

                Pourquoi le dragon se ruait-il vers eux ?

                – Zoya ? demanda-t-elle. Zoya, qu’est-ce que… ?

                Nina s’aplatit sur le dos du dragon quand elles se jetèrent dans la
                    mêlée. Elle vit les khergud se disperser et entendit le
                    martèlement des fusils fjerdans. Elle cria quand une balle frôla sa cuisse, mais
                    les tirs semblaient n’avoir aucun effet sur Zoya, ou plutôt sur ce qu’elle était
                    devenue.

                Le dragon monta dans le ciel en virevoltant avant de plonger sur les
                    bombardiers. Nina sentit son estomac se retourner. Zoya la tuerait si elle lui
                    vomissait dessus.

                Puis le dragon ouvrit ses énormes mâchoires pour faire sortir de ses
                    entrailles une véritable tempête. Des éclairs argentés jaillirent de l’intérieur
                    de son corps. Ils crépitèrent dans les airs, embrasant les bombardiers qui
                    tombèrent vers le sol comme des insectes. Une odeur douceâtre, presque chimique,
                    envahit l’air. De l’ozone.

                Nina n’arrivait pas à croire à ce qu’elle vivait. Elle se dit que
                    sous l’effet de la torture menée par le pauvre fondeur drogué, elle avait
                    peut-être perdu connaissance. Son esprit imaginait sans doute ce scénario fou
                    pour la protéger de la douleur. C’était tout de même plus plausible que d’accepter l’idée que son amie et mentor s’était transformée en
                    créature de conte de fées.

                Le dragon laissa sur son passage une traînée d’éclairs argentés,
                    créant un mur de feu sur tout le flanc est : les Fjerdans ne pouvaient plus
                    battre en retraite. Leurs forces étaient coincées entre les flammes et les
                    soldats ravkans.

                Les tanks dirigèrent leurs canons vers le dragon, et Nina retint sa
                    respiration quand Zoya vira brusquement sur la droite pour esquiver leurs
                    projectiles. De nouveau, elle cracha des éclairs, qui firent fondre les chars
                    d’assaut. Les soldats à l’intérieur en sortirent précipitamment pour se mettre à
                    l’abri.

                Le dragon fit du surplace un instant, ses larges ailes battant l’air.
                    Il poussa un puissant rugissement que Nina perçut dans la moindre parcelle de
                    son corps. Sous elle s’étendait un océan de cadavres. Les bombes des aéroplanes
                    de Brum avaient atteint indifféremment les rangs fjerdans et ravkans. Elle vit
                    des Grishas avec leurs masques à gaz toujours sur le visage, ainsi que les
                    éclipsés dans leurs tuniques brodées du soleil voilé. Et tout près des forces du
                    roi, elle aperçut les uniformes noirs des drüskelle avec
                    leurs fouets et leurs armes brandies. Ils se dirigeaient vers Nikolai.

                Brum n’était pas parmi eux. Projetait-il depuis le début de bombarder
                    ses propres hommes ? Il en avait sans doute donné l’ordre lui-même.

                Nina se colla contre le cou de Zoya. Elle ne voulait pas prendre le
                    risque qu’on la reconnaisse, même à cette distance.

                – Ouvrez le feu ! ordonna un commandant drüskelle.

                Mais ses soldats restaient pétrifiés sur place, leurs têtes levées
                    vers le ciel.

                Nina se sentit envahie d’une vague de puissance. Elle avait passé
                    tant de mois au bord du désespoir à cause du sort incertain de son pays, se
                    demandant également si Hanne et elle trouveraient le moyen de survivre. Par tous
                    les Saints, cela faisait un bien fou d’être en position de force, de ne plus
                    avoir peur. Enfin. D’un seul souffle, Zoya pouvait tous les décimer. Des troupes entières de Fjerdans, de chasseurs de
                    sorcières formés par Jarl Brum. Une bonne fois pour toutes. Plus personne
                    n’oserait marcher sur Ravka, menacer les Grishas.

                Nina observa les visages qui défilaient sous elle. Les hommes se
                    tordaient le cou pour les regarder, une main sur le front pour ne pas être
                    éblouis par le soleil. Ils tremblaient, convaincus que cette créature annonçait
                    leur mort. Ils avaient toujours redouté les Grishas, et à présent, à cet
                    instant, à cette hauteur, Nina concevait qu’ils puissent avoir peur. Les Grishas
                    naissaient avec des dons qui les rendaient plus dangereux que n’importe quelle
                    arme. Fjerda avait depuis longtemps laissé cette terreur prendre le dessus sur
                    tout le reste.

                Mais ne voyait-elle pas aussi de l’émerveillement dans le regard des
                    soldats ? Ce même émerveillement que Nina avait suscité avec ses miracles, ses
                    tentatives d’influer sur les mentalités des Fjerdans. À quoi bon si c’était
                    maintenant pour tous les exterminer ?

                
                    Fais preuve de compassion envers mon peuple.
                

                Satané Helvar.

                
                    Il existe forcément des Fjerdans dignes d’être sauvés.
                        Promets-le-moi.
                

                Elle avait promis. Et elle ne pouvait pas trahir son serment. Un
                    serment fait à Matthias, mais qui valait aussi pour le garçon qui l’avait tué et
                    pour tous les hommes terrorisés en dessous d’elles, à cet instant.

                – Zoya ! hurla-t-elle, sans même savoir si cette dernière pouvait
                    l’entendre. Zoya, s’il te plaît. Si tu les tues, la cause de Brum ne s’éteindra
                    jamais. Ils auront toujours peur de nous. Ce sera sans fin !

                Le dragon rugit et ouvrit en grand la gueule.

                – Zoya, s’il te plaît !

                Nina sentait l’ozone dans l’air. Elle entendit le crépitement de
                    l’éclair prêt à surgir.

                Elle se pressa contre les écailles du dragon pour ne pas voir ce qui
                    allait arriver.
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                Juris.

                Nikolai pensa tout de suite à lui quand le dragon apparut, les rayons
                    du soleil se reflétant sur ses écailles noires. Jusqu’à ce que des éclairs
                    illuminent le ciel dans toutes les directions. Il reconnut alors le pouvoir de
                    Zoya.

                Il rappela son démon, ne se souciant plus depuis longtemps de ce que
                    pouvaient penser les soldats autour de lui. Si incroyable que cela puisse
                    paraître, Ravka reprenait l’avantage. Zoya avait interdit aux troupes fjerdannes
                    de se replier grâce à un mur de flammes provoqué par la foudre. À présent, elle
                    les survolait, prête à en fi.

                L’âge des saints. Yuri l’avait prédit et il était arrivé. Pas avec
                    Elizaveta ni avec le Darkling, mais avec Zoya, transformée en une créature de
                    légende.

                Les mâchoires du dragon s’ouvrirent, laissant échapper un hurlement
                    furieux. Nikolai y entendit la tristesse, la rage et la douleur que Zoya avait
                    ressenties pour chaque soldat tombé, chaque ami perdu, la profonde solitude de
                    la vie qu’elle avait été forcée de mener. L’air s’anima, la pression chuta, les
                    éclairs se rassemblèrent.

                Elle allait tous les tuer.

                Non, la supplia Nikolai. Ne
                        cède pas à cette violence. La vie ne doit pas se résumer à cela. Même pour
                        des soldats comme nous.

                L’espace d’un instant, son regard croisa celui du
                    dragon et il la vit, elle. Il vit la jeune fille qui avait pleuré sur son épaule
                    dans le jardin.

                
                    La vie, c’est plus que cela.
                

                Elle pivota son cou d’écailles et les éclairs jaillirent en direction
                    du ciel, en un concert de crépitements qui déchira l’air et sidéra Nikolai. Les
                    Fjerdans étaient toujours debout. Zoya les avait épargnés.

                – Sainte !

                Nikolai n’aurait su dire d’où était venu ce cri. Il tourna la tête et
                    vit une silhouette vêtue de noir s’agenouiller dans le champ.

                – Sankta Zoya ! répéta l’homme.

                Quand ce dernier leva la tête, Nikolai reconnut le Darkling, qui lui
                    fit l’affront d’un clin d’œil.

                – Sankta ! lança une autre voix émue aux larmes.

                – Sënje ! lança un soldat du côté fjerdan cette fois.

                – Sankta Zoya des tempêtes !

                Un des drüskelle baissa son arme.

                – Sënje Zoya daja kerkenning ! cria-t-il en
                    s’agenouillant. Me jer jonink ! Me jer jonink !

                Sankta Zoya des éclairs. Pardonne-moi. Pardonne-moi.

                Le capitaine drüskelle avança, son pistolet
                    brandi. Allait-il tuer ce garçon ? Lui faire exploser la tête pour le punir de
                    cette manifestation d’hérésie ? Que se passerait-il alors ?

                Mais deux de ses compatriotes s’interposèrent pour lui arracher son
                    arme. Le visage rouge comme une pivoine, le capitaine hurla au blasphème, à la
                    trahison, à l’abomination : des mots jusqu’alors réservés aux Grishas. Si les
                    Fjerdans avaient remporté cette bataille, ils n’auraient eu aucune raison de
                    revenir sur ces accusations. Mais ces hommes ne voulaient pas mourir. L’un après
                    l’autre, les drüskelle s’agenouillèrent. Zoya avait gagné
                    leur allégeance par sa miséricorde.

                De nouveau, Nikolai porta son attention sur le Darkling. Désormais
                    les éclipsés l’entouraient et priaient. Le champ de bataille était noir de
                    soldats accroupis, de troupes en larmes, de Grishas déconcertés. Depuis
                    le nord, retentit le son d’une trompette. L’ordre pour les Fjerdans de battre en
                    retraite. Le Darkling sourit à Nikolai comme si c’était sa victoire.

                Au-dessus d’eux, le dragon battit de ses larges ailes, et il vit sur
                    son dos une silhouette qu’il ne put distinguer. L’immense créature rugit et la
                    lumière traversa les nuages sous forme de faisceaux. Le tonnerre éclata,
                    résonnant sur les montagnes, et des éclairs strièrent le ciel, si éblouissants
                    qu’il dut détourner le regard.

                Quand il releva la tête, Zoya avait disparu.
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                Le rire tonitruant de Juris empêchait Zoya de réfléchir.

                
                    Sankta Zoya.
                

                Elle n’était pas une sainte. C’était ridicule ! Elle plongea vers la
                    côte, cherchant à se poser loin des regards curieux. Elle avait besoin d’un
                    moment pour se ressaisir, se retrouver. Son esprit aussi avait changé, pas
                    seulement son corps. Elle ne parvenait pas à comprendre quelle forme elle avait
                    prise. Tout ce qu’elle venait de traverser la dépassait : la panique des soldats
                    sur le champ de bataille ; l’opportunisme du Darkling ; la rage du commandant drüskelle ; l’angoisse de Nina. Nikolai. Elle sentait
                    encore sa peur pour elle. La vie ne doit pas se résumer à
                        cela, même pour des soldats comme nous. Pendant un bref instant, elle y
                    avait cru. Nous pourrions être un refuge l’un pour
                    l’autre. Elle était liée à tous.

                Juris connaissait la région et lui souffla où s’abriter : une grotte
                    juste au nord d’Os Kervo, creusée dans la falaise. L’endroit était exigu, mais
                    il ferait l’affaire.

                
                    J’aurais dû tuer les Fjerdans. J’aurais dû leur infliger un
                        coup dont ils ne se seraient jamais relevés.
                

                La voix qui tenait ces propos était celle d’une enfant blessée, qui
                    ne pouvait faire confiance à personne, qui redoutait de trouver toujours plus
                    puissant et plus cruel qu’elle. Elle ne pourrait s’empêcher d’être cette fille
                    féroce et furieuse, mais elle pouvait être plus que cela. Si elle
                    avait contribué à ramener la paix dans son pays, c’est qu’elle était sans doute
                    capable de permettre à son cœur de s’apaiser.

                Elle atterrit avec une maladresse indéniable, manquant de peu de
                    pulvériser les parois de la grotte.

                – Tu dois me ramener là-bas, supplia Nina.

                Zoya haussa ses immenses épaules. Descends ou je te
                        jette par terre.

                Avec un petit cri, Nina glissa du dos du dragon et tomba sur les
                    fesses. Elle était trempée de la tête aux pieds et avait les cheveux en
                    bataille.

                – Tu es dans ma tête ? s’indigna Nina en posant les mains sur ses
                    tempes. Tu lis dans mes pensées ?

                Heureusement, non. Mais tout ce qu’elle ressentait… C’est ce qui
                    l’avait toujours terrorisée, ce lien profond avec le monde. Pourtant elle avait
                    ouvert la porte en grand et l’avait franchie. Impossible désormais de la
                    refermer.

                Nina releva et, stupéfaite, contempla Zoya. Que voyait-elle
                    exactement ? Sa vue était plus aiguisée, son odorat plus fin. Chacune de ses
                    respirations lui était étrange. L’air qui passait dans ses poumons, son ventre.
                    Qu’était-elle devenue exactement ? Un dragon, mais encore ?

                – Je… n’en reviens toujours pas… que ce soit toi.

                Zoya n’arrivait pas à y croire non plus. Et pourtant, c’est ce que
                    Juris attendait d’elle, c’était le don que ses écailles lui avaient apporté
                    quand elle l’avait tué. Combien de temps allait-elle rester ainsi ? Elle ne se
                    sentait pas à l’aise.

                Elle réfléchit à une explication à donner à Nina. À
                        une époque, les soldats se transformaient en bêtes, et quand les Grishas ne
                        se dotaient pas d’amplificateurs, ils prenaient leur apparence.

                – Tu n’es pas devenue un ours ou un faucon, Zoya. Tu es un dragon. Est-ce que tu peux… c’est permanent ?

                Zoya sentit un frisson la parcourir. Juris pouvait changer
                    d’apparence à sa guise. Elle espérait qu’elle en serait capable, elle aussi.

                
                    Je ne sais pas.
                

                – Zoya, il faut que tu me ramènes dans la Gueule du Léviathan. Tu rentres à Ravka. Immédiatement.

                – C’est impossible. J’ai une mission à accomplir.

                Un grondement s’échappa de la gorge de Zoya et elle fit claquer sa
                    mâchoire. Pourquoi es-tu si butée ?

                – Je pourrais te retourner la question ! s’insurgea Nina avant de
                    frapper la patte du dragon avec son minuscule pied.

                
                    J’ai risqué ma vie pour te sauver, Nina. L’Apparat est
                        peut-être toujours en vie. Tu n’as plus de couverture.
                

                – Je n’ai pas le choix. Je dois y aller.

                Zoya poussa un soupir. Le prix à payer pour devenir le dragon était
                    aussi élevé qu’elle l’avait craint. Elle percevait la douleur de Nina, et cela
                    lui donnait envie de la garder auprès d’elle et de trouver un moyen de la
                    protéger. C’était insupportable.

                
                    Promets que tu nous reviendras.
                

                – Je ne peux pas.

                
                    Alors, promets que tu seras prudente.
                

                – Je ne peux pas non plus.

                
                    Tu es infernale.
                

                Mais elle allait la laisser partir. Nina Zenik était une guerrière.
                    Zoya l’avait formée. Et elle devait la laisser choisir sa propre voie.

                
                    Monte et accroche-toi.
                

                – Ça, je peux, répliqua Nina en riant.

                Zoya tourna la tête pour regarder Nina. Elle semblait radieuse et
                    épanouie. Elle n’avait plus rien de la jeune fille malheureuse que Nikolai avait
                    envoyée en mission. Le bonheur et l’espoir irradiaient de tout son corps,
                    l’entourant d’un halo d’or.

                Zoya bondit de l’entrée de la grotte et laissa la joie de Nina
                    l’emporter au-dessus de la mer.

                Elle les enveloppa toutes les deux d’un nuage de brume quand elles
                    approchèrent du Leviathan où régnait un chaos absolu. Des
                    barques et des bateaux naviguaient dans tous les sens pour transporter les
                    officiers et les soldats blessés afin de les ramener sur la base navale. La
                    guerre était interrompue pour le moment, mais cela ne signifiait pas la paix
                    pour autant.

                Se séparer de Nina ne fut pas facile, mais Zoya n’avait pas
                    l’intention de s’opposer à sa décision. Si elle pensait vraiment pouvoir
                    reprendre son personnage de Mila Jandersdat, elle représenterait un atout
                    essentiel et une source d’informations précieuse pour Ravka. Mais ce n’était pas
                    tout. Zoya sentait la force de la motivation de Nina… son envie de revenir, son
                    désir plus brillant et plus chaud que le soleil. Apparemment, Nina ne pouvait
                    pas se passer des Fjerdans. Zoya se demanda si elle devait la mettre en garde
                    contre les dangers de l’amour. Mais jamais Zoya ne pourrait contenir le cœur de
                    Nina.

                – Je dois te prévenir, lança Nina alors qu’elles se posaient près de
                    l’un des quais. On ne peut pas se fier au prince Rasmus. Hanne espère encore,
                    mais nous nous sommes trompées sur lui. Complètement.

                Un allié de moins. Le prince avait laissé la haine de son pays
                    orienter ses choix.

                
                    Je vais faire diversion pour que tu puisses rejoindre la base
                        sans te faire repérer.
                

                – Ça ne devrait pas être trop difficile pour toi, répliqua Nina en
                    souriant.

                Zoya bouscula Nina avec son museau. Elle n’aurait jamais fait un
                    geste aussi intime si elle avait eu son apparence humaine. Fais attention à toi, autant que tu le peux.

                Nina posa une main sur les écailles de Zoya. Elle appuya la joue
                    contre sa tête.

                – Merci, murmura-t-elle avant de disparaître sur une rampe qui la
                    mènerait vers l’agitation ambiante.

                Zoya se demanda si elle reverrait jamais Nina Zenik.

                Elle s’envola au-dessus des vagues et fit demi-tour, sortant
                    brusquement de la brume pour revenir sur la base navale. Elle entendit des
                    hurlements, sentit la terreur des Fjerdans, pareille à un torrent de glace. Elle
                    s’en délecta. Un éclair jaillit de sa bouche. Elle vira vers la gauche pour
                    retourner sur la terre ferme, les ailes déployées, les embruns marins lui chatouillant le ventre. Elle sentait toujours contre elle
                    les battements du cœur de Nina, la puissance de son courage.

                
                    Quand tu es lié à toutes choses, il n’existe aucune limite à
                        ce que tu peux savoir.
                

                Savoir mais aussi ressentir. Toutes ces émotions l’épuisaient. Elle
                    était Zoya, et elle était aussi le chevalier appelé Juris et le dragon qu’il
                    avait autrefois tué.

                Elle tourbillonna au-dessus du champ de bataille, observa le repli
                    des Fjerdans. Tellement de corps étendus, tellement de souffrance chez les
                    survivants qui soignaient leurs blessures et pleuraient leurs morts. Mais elle
                    ne vit nulle part l’Éclipsé et ses fidèles. Le Darkling avait été le premier à
                    s’agenouiller, même si elle savait bien qu’il ne se serait jamais battu à leurs
                    côtés. Qu’avait-il encore en tête ? Elle l’ignorait.

                Zoya se tourna vers le village de Pachesyana, où les Ravkans avaient
                    établi leur quartier général. Elle repéra le campement des soldats et la tente
                    de l’état-major. Elle devait se concentrer pour réussir à atterrir dans un
                    espace aussi réduit car elle était plus fatiguée qu’elle ne l’avait imaginé.
                    Elle en avait fait trop, et trop vite. Elle ne contrôlait plus le vol du dragon,
                    et désormais elle tombait plus qu’elle ne volait.

                Par chance, une bourrasque amortit sa chute. Elle fut surprise de
                    toucher enfin la terre ferme. Une partie d’elle voulait simplement sombrer dans
                    le sommeil.

                – Zoya ?

                La voix de Nikolai. La voix du roi. La voix du garçon brillant et
                    créatif, abandonné à ses livres et ses inventions qui vagabondait seul dans un
                    palais vide. Sa douleur et son inquiétude la submergèrent.

                – S’il te plaît, murmura-t-il. S’il te plaît.

                L’esprit du dragon se tut pour enfin laisser de la place aux pensées
                    de Zoya. Elle se força à ouvrir les yeux. Nikolai avait les lèvres en sang. Il
                    avait de la suie dans les cheveux. Mais il était vivant et la tenait dans ses
                    bras. Elle voulait se blottir contre lui pour pleurer. Elle voulait s’allonger à
                    côté de lui, se sentir en sécurité, une heure au moins. Mais elle avait tant à
                    lui dire et cela ne pouvait pas attendre.

                Elle se redressa.

                – Les Fjerdans ?

                – Doucement, dit Nikolai, attentionné, tout en la soutenant. Nadia
                    t’a réceptionnée, j’en remercie les saints, mais tu as quand même eu un
                    atterrissage difficile.

                – Les Fjerdans, répéta-t-elle. Ils battent en retraite ?

                – Une trêve a été conclue.

                Derrière lui, Zoya vit Tolya les sourcils froncés, Tamar qui se
                    mordait la lèvre, Nadia avec ses jumelles autour du cou, Leoni qui s’accrochait
                    au bras d’Adrik, et Genya, une main posée sur la bouche. Le soulagement
                    l’envahit. Elle voulait tous les enlacer.

                – Nous n’obtiendrons aucun soutien du prince héritier. Nina pense
                    avoir surestimé son influence sur lui.

                – Peut-être pas sur lui, mais un champ de bataille entier vient de te
                    déclarer sainte, contredit Tamar.

                – En fait, c’est le Darkling qui a déclenché cette marée de dévotion,
                    nuança Nikolai.

                – Et le fait que tu te transformes en dragon y est peut-être pour
                    quelque chose aussi ! renchérit Tolya.

                – Tu savais que tu pouvais faire ça ? demanda Genya. Tu ne m’as rien
                    dit, je n’y crois pas !

                Zoya secoua la tête. Elle avait incroyablement froid, comme si le feu
                    du dragon s’était éteint en elle et qu’elle ne parviendrait jamais à se
                    réchauffer.

                – Il y avait des khergud sur le champ de
                    bataille, se rappela-t-elle.

                Ils volaient à côté du démon de Nikolai.

                – Tout va bien, la rassura Tolya en s’accroupissant près d’elle. Ils
                    se battaient à nos côtés. Mais il a fallu qu’ils disparaissent rapidement, pour
                    ne pas avoir à répondre aux questions.

                – Ils n’existent pas, expliqua Tamar. Du moins pas officiellement.

                – Tu es revenue, remarqua Zoya.

                Tamar lui adressa un clin d’œil.

                – Tu pensais que j’allais rater un combat ?

                Elle tendit à Zoya une main pour l’aider à se relever.

                Nikolai ouvrit de grands yeux.

                – J’adore ton armure ! C’est nouveau ?

                Zoya s’examina. Elle ne portait plus les vêtements qu’elle avait
                    volés à un soldat fjerdan un peu plus tôt. À la place, son corps était couvert
                    d’une tunique moulante et de hauts-de-chausses en métal noir qui scintillaient
                    d’une lueur bleue. C’était l’armure que Juris avait portée sous sa forme humaine
                    et elle s’ajustait à son corps comme une seconde peau, mettant en valeur sa
                    silhouette. Zoya espérait cependant pouvoir la retirer sans difficulté.

                – C’est confortable ? demanda Leoni, curieuse.

                – C’est lourd, répondit Zoya en la laissant toucher le métal.

                – Tu vas faire forte impression à Os Kervo, remarqua Nikolai. Fjerda
                    a appelé à des pourparlers.

                – Vadik Demidov sera là lui aussi, continua Tolya. Les Fjerdans se
                    replient pour l’instant et changent de stratégie.

                Tamar lâcha un grognement de dégoût.

                – Ils n’ont pas pu nous battre sur le champ de bataille, alors ils
                    jouent la carte de la filiation : ils ont convoqué tous les Ravkans les plus
                    haut placés du royaume.

                – Nous pouvons les arrêter, proposa Genya. Nous pouvons les empêcher
                    de se réunir.

                Nikolai enfila une paire de gants en cuir. Après les combats, il
                    avait eu le temps de se changer.

                – Au contraire. Je leur ai fait envoyer des dirigeables pour les
                    conduire à l’assemblée. Ils seront ici dans quelques heures à peine.

                – Par tous les Saints, pourquoi ? demanda Zoya.

                Cet homme avait un don pour tout compliquer.

                – Parce que plus on leur laissera de temps pour comploter et
                    s’organiser, plus les choses se compliqueront pour nous. Pour l’instant, nous
                    avons la reconnaissance de Ravka-Ouest. Ils sont furieux contre la trahison de
                    Fjerda. Genya, j’aurais besoin que tu répares ma lèvre et que tu me redonnes
                    l’aspect immaculé du roi que je suis. Bâtard ou pas, j’ai plutôt intérêt à
                    me présenter devant eux comme un monarque et non comme un voyou.

                Un silence embarrassé les enveloppa.

                Tamar le brisa en faisant claquer sa langue.

                – Le sang qui coule dans tes veines devrait être le dernier de tes
                    soucis !

                – Ils savent qui tu es maintenant, comprit Zoya.

                C’était un vrai désastre. Nikolai avait lâché son monstre devant tous
                    les soldats. L’existence du roi démon n’était plus un secret.

                – Certes, concéda Nikolai. Mais ils savent surtout qui tu es, toi, Sankta Zoya.

                – Ne m’appelle pas comme ça.

                – Ça sonne bien, commenta Tamar.

                – Dame Dragon ? suggéra Nadia.

                – Douce vengeance écailleuse ? proposa Genya.

                Zoya leur tourna le dos et se dirigea vers les tentes.

                – Je pars vivre dans une grotte.
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                En traversant la base navale, Nina s’attendait à tout moment à se
                    faire brutalement arrêter. Elle sursautait à chaque cri, tétanisée à l’idée de
                    sentir autour de ses bras le fouet d’un drüskelle ou de
                    voir les moines de l’Apparat foncer vers elle.

                Mais les Fjerdans n’avaient d’yeux que pour le dragon qui planait
                    au-dessus d’eux.

                – Il est revenu ! s’affola un soldat. Baissez-vous !

                Nina fit mine de s’abriter sous l’aile d’un aéroplane.

                – Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle au pilote en regardant vers le
                    ciel.

                – Je ne sais pas, répondit-il d’une voix tremblante. Mais je l’ai
                    déjà vu. Il a complètement détruit la tour est avant de disparaître !

                – Peut-être qu’il a encore faim ? suggéra Nina.

                Le pilote gémit de terreur avant de se ratatiner sur son siège.

                Elle retourna dans la cabine des Brum sans se précipiter, observant
                    le tumulte ambiant et prenant le temps d’inventer une histoire crédible. La base
                    navale était partie vers le nord prêter main-forte aux troupes mobilisées à
                    Arkesk. Les équipes médicales s’étaient organisées pour ramener les corps tombés
                    au front et soigner les blessés. Un changement s’était opéré chez ces hommes,
                    Nina le sentait. Ils s’étaient engagés dans un combat, mais avaient été forcés
                    d’en livrer un autre. Au-delà de la défaite, ce qu’ils venaient de vivre était
                        inimaginable : l’attaque conjuguée d’un dragon et d’un escadron de guerriers
                    shus. Des soldats fjerdans à genoux devant une Grisha. Si même Nina avait du mal
                    à organiser ses idées, rien d’étonnant à ce que ces hommes soient complètement
                    perdus.

                Dans l’hypothèse où personne ne l’aurait reconnue sur le champ de
                    bataille, il ne lui restait qu’à justifier son absence au cours des dernières
                    heures. Elle dirait qu’il lui avait fallu un peu de temps pour se remettre de la
                    tragédie à laquelle elle avait assisté, que cela l’avait plus bouleversée
                    qu’elle ne l’avait d’abord cru, et que lorsque la base navale avait rejoint le
                    front nord, elle avait préféré rester à l’écart pour ne pas déranger.

                Et si l’Apparat avait réussi à survivre et l’avait dénoncée ? Elle
                    ignorait quelles preuves il avait de sa véritable identité, mais cela n’avait
                    sans doute pas d’importance. Les Fjerdans l’enverraient croupir dans une cellule
                    pour l’interroger plus tard. Nina n’allait pas les laisser faire. Les moines lui
                    avaient peut-être confisqué ses fléchettes en os, mais la mort était tout autour
                    d’elle. Tous les cadavres sur la côte et sur la base pouvaient devenir ses
                    soldats. Elle devait juste retrouver Hanne et s’enfuir avec elle.

                Mais la cabine des Brum était vide. Aucun signe d’Ylva ou de Hanne.

                Nina retira ses vêtements mouillés et enfila la robe en laine qu’elle
                    portait la veille. Elle tressa ses cheveux et partit vers le pont. Hanne
                    était-elle toujours avec le prince dans la tour ouest ?

                À quelques mètres à peine du centre de commandement, elle entendit
                    une femme sangloter. C’était Hanne. Nina se mit à courir vers un groupe
                    agglutiné sur le pont. Légèrement à l’écart, Jarl Brum discutait avec des gardes
                    royaux. Il avait le visage sale, du sang et de la terre sur son uniforme. Nina
                    se faufila entre les soldats et les marins amassés pour découvrir ce qu’ils
                    regardaient. Elle s’arrêta net.

                Ce n’était pas Hanne qui pleurait, mais Ylva. Elle sanglotait sur le
                    corps brisé de sa fille.

                Nina refusa de croire à ce qu’elle avait sous les yeux. Ce n’était
                    pas possible. C’était faux.

                Hanne gisait sur le ventre dans une mare de sang, son
                    corps tordu selon un angle improbable, son visage tourné sur le côté. Son profil
                    n’était pas comme d’habitude avec ses taches de rousseur et ses lèvres charnues.
                    Nina tomba à genoux tout près d’elle. Le sang de Hanne avait taché la jupe
                    d’Ylva. Son cadavre était déjà froid.

                – Le prince, lâcha Ylva entre deux sanglots. Le prince a dit… qu’elle
                    était tombée.

                Nina leva les yeux vers la tour où Hanne était allée regarder la
                    bataille avec le prince Rasmus.

                Pas Hanne. Pas sa Hanne. Tout recommençait. Elle était à genoux sur
                    un trottoir dans une ville étrangère. Elle avait le sang de Matthias sur les
                    mains. Était-ce là le résultat de son amour ? Assassinait-il tout ce qu’il
                    touchait ? Nina hurla, incapable de faire taire l’angoisse qui la dévorait.

                Hanne n’aurait jamais sauté, n’est-ce pas ? Elles avaient un avenir
                    ensemble, l’espoir d’une fuite secrète. Mais Nina revit Hanne assise au bord de
                    son lit. Elle semblait si perdue, si effrayée. Si le prince me
                        demande ma main, je ne pourrai pas refuser. Mais Nina… Nina, je ne pourrai
                        pas dire oui. Cela remontait à deux nuits. Une éternité. Quand Nina
                    croyait encore que tout était possible.

                Je suis peut-être simplement incapable d’être
                        heureuse, avait dit Hanne.

                Nina vit que Joran la regardait, le visage blême, les traits déformés
                    par ce qui semblait être du chagrin.

                Elle se leva et l’attrapa par son affreux uniforme de drüskelle.

                – Qu’est-il arrivé ? demanda-t-elle d’une voix plus cassante que le
                    cristal. Que lui est-il arrivé ? Que lui avez-vous fait ?

                – Je n’ai rien vu, protesta-t-il en la serrant contre lui.
                    Calmez-vous. Vous devez vous calmer.

                Mais il chuchota à son oreille.

                – J’ignore ce qui est arrivé. Il y a eu une dispute. Le prince l’a
                    frappée, juste une gifle, mais ensuite, il a été pris de convulsions. Hanne m’a
                    demandé d’aller chercher de l’aide et quand je suis revenu…

                Nina le repoussa. Elle ne pouvait plus ni réfléchir ni
                    respirer. Hanne. Hanne. Hanne. Elle se répéta son prénom
                    comme une bénédiction, une incantation, une malédiction. Le prince l’avait
                    frappée. Ce n’était peut-être qu’un autre jeu pour lui, comme le jour de la
                    chasse, avec Joran. Il testait son pouvoir. Il a été pris de
                        convulsions. Hanne avait répondu, malgré elle sûrement. Elle avait eu
                    peur et avait utilisé son pouvoir contre le prince.

                Et ensuite ? Que s’était-il passé entre eux quand Joran les avait
                    laissés seuls ?

                – C’est lui qui a fait ça ! cracha-t-elle. Le prince Rasmus. Où
                    est-il ? Hanne n’est pas juste tombée et elle n’a sûrement pas sauté. Où
                    est-il ?

                Et soudain, Jarl Brum apparut à côté d’elle.

                – Taisez-vous ! gronda-t-il.

                Il plaqua sa grande main sur la bouche de Nina. Ses yeux étaient plus
                    froids que des morceaux de glace.

                Nina se débattit, tenta de lui mordre les doigts.

                Brum serra plus fort encore, étonné par la force de Mila.

                – Ne prononcez plus ce genre d’accusation.

                Nina soutint sans sourciller le regard haineux de Brum et comprit à
                    quel point cet homme était un lâche. Il avait perdu le contrôle de ses drüskelle sur le champ de bataille et son invasion avait
                    échoué. Il était prêt à tout pour conserver sa position et ne prendrait pas le
                    risque de passer pour un traître, même avec la dépouille de sa fille assassinée
                    à ses pieds.

                Nina se figea. Doucement, prudemment, Brum retira sa main.

                – Vous savez que c’est lui, déclara-t-elle. Vous savez de quoi il est
                    capable.

                Et Nina le savait aussi, mais elle avait laissé Hanne seule avec lui.
                    Avait-elle avoué qu’elle était une Grisha ? Avait-elle refusé sa demande en
                    mariage ? Avait-elle froissé son amour-propre ?

                Ou bien le prince avait-il simplement voulu blesser Brum et lui
                    montrer qui détenait réellement le pouvoir ?

                Ylva laissa échapper une plainte de douleur.

                – Je n’aurais jamais dû la laisser partir avec lui. Je
                    n’aurais jamais dû la laisser participer au Cœur de bois.

                Nina s’agenouilla et prit la mère de Hanne dans ses bras. Des spasmes
                    secouèrent leurs deux corps.

                – Je vais le tuer, souffla Nina. Je vous le jure.

                – Ça ne la ramènera pas.

                Et alors ? Nina avait tout perdu. Pourtant, elle avait épargné Joran.
                    Elle avait supplié Zoya d’épargner les soldats fjerdans. Compassion, compassion,
                    toujours la compassion. À quoi bon quand le monde s’acharne à vous arracher ceux
                    que vous aimez ? Matthias. Hanne.

                
                    Fais preuve de compassion envers mon peuple.
                

                Peut-être que les Fjerdans méritaient le pardon, mais leurs chefs,
                    des monstres comme Brum et le prince, sûrement pas. Hanne et elle avaient osé
                    rêver à un avenir radieux, mais elles avaient fait confiance aux mauvaises
                    personnes.

                Un clairon retentit sur le pont, annonçant l’arrivée du prince.

                – Mila, vous devez vous contrôler, supplia Ylva. Il doit y avoir une
                    explication.

                – Il l’a tuée, Ylva. Je le sais et vous le savez aussi.

                Nina sentit une main lui agripper la nuque.

                – Vous allez vous taire ou c’est moi qui vous réduirai au silence,
                    gronda Brum.

                Nina se leva et se dégagea. L’hystérie sauvage qui s’était emparée
                    d’elle avait laissé place à de la fureur pure. Elle croisa son regard, et Jarl
                    Brum, le commandant des drüskelle, le maître de la
                    torture, la faux de Fjerda, recula d’un pas.

                Elle savait qu’elle risquait de se faire démasquer. Jamais Mila,
                    cette douce jeune femme, apeurée et dévouée, n’aurait laissé entrevoir sa colère
                    de cette manière.

                – Vous êtes un lâche.

                Sa voix était grave. Un grognement animal. Elle parlait au nom de
                    Matthias, de Joran, de Hanne, des Grishas, et pour tous ceux qui avaient été
                    empoisonnés par la haine de cet homme.

                – Vous êtes la lie de l’humanité. Sans honneur, sans
                    courage. Djel djeren je töp.

                Djel vous tourne le dos.

                – Mila ! s’indigna Ylva.

                Brum pinça les lèvres.

                – Vous n’êtes plus la bienvenue sous notre toit.

                Nina éclata de rire.

                – Je ne cohabite pas avec la vermine. Ma place est auprès des loups.

                Brum comprit alors qu’elle n’était pas qui elle prétendait être. Mais
                    les autres généraux approchaient rapidement, ainsi que les ministres royaux.

                – Enke Jandersdat, appela Joran d’un ton pressant. Mila, écoutez,
                    s’il vous plaît. Le prince a ordonné que…

                Mais Rasmus ne le laissa pas finir.

                – Ici, Enke Jandersdat.

                Entouré de ses gardes et de ses nobles, il lui faisait signe d’un
                    geste paresseux de la main. Son visage rayonnait, doré, animé. Il avait enfin
                    l’allure d’un Grimjer. On aurait dit qu’il s’était nourri de la vie de Hanne.

                – Je dois me rendre à Os Kervo pour des pourparlers de paix et je
                    vous emmène avec moi. Nous ferons notre deuil ensemble.

                Elle n’entendit aucun remords dans sa voix. Au contraire, il semblait
                    se délecter de la situation, comme le jour où il avait fouetté Joran. Rasmus
                    sous son pire jour.

                Nina tremblait. Comment le tuerait-elle ? Une fléchette dans la
                    gorge ? Un cadavre pour l’écarteler ? Ou peut-être l’étranglerait-elle à mains
                    nues. Le prince pensait avoir affaire à une autre jeune fille vulnérable, douce
                    et gentille. Quelqu’un comme Hanne.

                Elle se força à esquisser une révérence. Elle supporterait sa
                    présence, sa suffisance, pour pouvoir se retrouver seule avec lui et
                    l’assassiner. On la pendrait pour ce crime, elle le savait. Peut-être qu’elle
                    serait brûlée vive sur un bûcher. Quelle importance ? J’étais
                        une guerrière avant de devenir une espionne. Terminé les mensonges. Elle
                    suivit le prince héritier de Fjerda. Je me réserve un final en
                        apothéose.
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                Nikolai connaissait bien la mairie d’Os Kervo. Sous son dôme en
                    vitrail il avait assisté à de nombreuses réunions interminables. Mais
                    aujourd’hui, la salle d’audience lui parut différente, la lumière filtrant par
                    le verre coloré du plafond diffusait des rayons plus vifs.

                La pièce était bâtie comme un amphithéâtre, avec de longs bancs
                    incurvés installés sur plusieurs niveaux. Les nobles de Ravka étaient déjà
                    arrivés. Les délégations fjerdannes et ravkannes avaient été invitées à entrer
                    en même temps par les portes sud et nord, pour éviter de froisser les
                    susceptibilités.

                – Il est arrivé quelque chose à Nina, murmura Zoya. Quand je l’ai
                    laissée sur la base navale, elle semblait prête à engloutir le monde en une
                    seule bouchée.

                Nikolai mit un moment à comprendre ce qu’elle voulait dire. Il avait
                    presque oublié que Nina avait été façonnée. Elle accompagnait le prince, ce que
                    Nikolai voulait interpréter comme un bon signe. Mais l’expression sur le visage
                    de l’espionne balaya ses illusions. Elle avait les yeux grands ouverts, les
                    lèvres légèrement écartées.

                – On dirait qu’elle est en état de choc, confirma Nikolai.

                Le prince ressemblait à l’image qu’il s’était faite de lui : jeune,
                    de taille moyenne pour un Fjerdan. Ses yeux pétillaient et de son corps se
                    dégageait une nervosité palpable. Rien d’étonnant au vu de son manque
                    d’expérience et de l’enjeu de la réunion.

                Brum semblait serein, malgré la défaite et la
                    mutinerie qu’il avait subies. Ce serait pour lui l’occasion de redorer son
                    blason et reprendre le contrôle. Il était entouré de drüskelle.

                – Il a amené ses louveteaux, commenta Nikolai, un peu surpris.

                – Il veut montrer qu’il est toujours aux commandes, expliqua Zoya. Il
                    a dû les sélectionner avec soin. Un risque calculé.

                – Alors il n’est pas très fort en maths, on dirait. Ils n’ont d’yeux
                    que pour ma générale.

                Comment leur en vouloir ? Les Grishas s’épanouissaient quand ils
                    utilisaient leurs pouvoirs. Leurs dons les nourrissaient, prolongeaient leur
                    vie. Zoya avait les joues roses. Ses cheveux, encore humides des embruns marins,
                    tombaient en épaisses vagues noires autour de son visage. Elle portait une
                    armure d’écailles luisantes qui épousait sa silhouette parfaite. Elle n’avait
                    pas l’air d’une Grisha, ni d’une commandante, ni même d’une humaine.

                Que doivent-ils penser de nous ? se
                    demanda-t-il, alors qu’avec Zoya, ils s’installaient au centre de l’assemblée,
                    devant les nobles et les diplomates qui les encerclaient de toutes parts. Le
                    démon et le dragon. Au moins, Nikolai avait eu l’élégance de revêtir une tenue
                    appropriée.

                Quand il découvrit qui accompagnait Brum, en plus de ses drüskelle, Nikolai eut l’impression de recevoir un coup
                    de poing dans l’estomac : son père, sa mère, et un homme qu’il reconnut tout de
                    suite comme étant Vadik Demidov.

                – C’est le portrait craché du vieux roi, murmura Zoya.

                – Ce qui n’est pas un compliment, plaisanta Nikolai, même si le voir
                    en compagnie de ses parents l’ébranlait.

                Nikolai savait que les Fjerdans pourraient jouer cette carte. Les
                    Kerch leur en avaient offert la possibilité. Pourtant, il eut du mal à
                    l’accepter. Malgré la distance, il sentait le mépris de celui qu’il avait si
                    longtemps pris pour son père. Il le lisait sur ses traits amers. Sa mère lui
                    sembla amaigrie et fatiguée, et il se demanda si elle était venue parler contre
                    lui de son plein gré ou si on l’y avait obligée. Peut-être n’était-ce qu’un
                    vœu pieu, l’espoir naïf d’un garçon rebelle qui avait fait exiler ses propres
                    parents. L’ancienne souveraine évitait de croiser son regard.

                Était-ce la fin de tout ? Il s’était posé la question plus d’une fois
                    au cours de ces dernières années. Il inspecta les représentants fjerdans
                    présents dans la salle, les nobles ravkans, ainsi que les ambassadeurs kerch et
                    zemenis en poste à Os Kervo qui allaient servir de médiateurs. L’Apparat et ses
                    moines avaient également fait le voyage, mais ils n’étaient pas arrivés avec les
                    Fjerdans et siégeaient tout en haut des gradins. L’Apparat avait le visage
                    tuméfié.

                Nikolai ne savait sur qui il pourrait s’appuyer. Il avait des alliés
                    parmi les grandes familles ravkannes, même si plusieurs d’entre elles s’étaient
                    opposées à ses réformes. De nombreux nobles de Ravka-Ouest seraient heureux de
                    le voir destitué, surtout si cela leur permettait de faire sécession. Mais après
                    la traîtrise fjerdanne et leur invasion par la mer, il espérait pouvoir compter
                    sur quelques amis de plus. Nikolai était populaire auprès du peuple, mais ce
                    n’étaient pas ses sujets qui étaient réunis ici. Ils n’avaient pas voix au
                    chapitre dans cette assemblée.

                Ce n’est pas tout à fait vrai, nuança-t-il. Une
                    foule dense noircissait la place devant la mairie, provoquant un vacarme
                    continu, même si derrière les volets clos il était impossible de distinguer ce
                    qui se disait.

                Nikolai se sentait étrangement calme. Qu’il conserve ou non la
                    couronne le laissait presque indifférent, seule comptait la perspective de voir
                    son peuple et son pays enfin libres. Il ne connaissait pas Demidov, mais le
                    choix de son successeur aurait pu être pire, d’autant plus que Zoya avait le
                    pouvoir de combattre l’influence de l’Apparat. Elle pourrait rester la
                    conseillère du petit Lantsov afin de s’opposer à Fjerda et d’empêcher le roi de
                    se ridiculiser. En somme, elle conserverait son rôle.

                Et Nikolai ? Il serait banni. Demidov ne lui permettrait jamais de
                    rester membre du cabinet. Il ne l’autoriserait pas à reprendre ses expériences à
                    Lazlayon ni à entrer au gouvernement ravkan. Il allait retrouver sa liberté et
                    repartir en mer. Il redeviendrait Sturmhond et se battrait aux côtés du
                    Spectre pour lutter contre le trafic d’êtres humains. L’idée l’aurait
                    enthousiasmé s’il ne fallait pas pour cela abandonner la femme qui se tenait à
                    ses côtés.

                En bas de l’amphithéâtre, Zemenis, Ravkans, Fjerdans et Kerch étaient
                    tous debout, face à face sous le dôme, comme pour entamer une danse.

                L’ambassadeur zemeni fit un pas en avant.

                – Les deux nations ont soumis leurs listes de concessions pour la
                    paix. Je donne la parole à son Altesse royale Nikolai Lantsov de Ravka.

                Lassé par le protocole, Nikolai décida de se dispenser des formalités
                    et d’entrer directement dans le vif du sujet.

                – J’ai lu vos propositions, commandant Brum. Elles sont absurdes. À
                    dessein, j’imagine, parce que vous ne voulez pas faire la paix.

                – Et pourquoi le voudrais-je ? rétorqua Brum, sans s’embarrasser non
                    plus des convenances.

                – Ce serait pourtant compréhensible, vu la défaite cuisante que vous
                    venez de subir, dit-il avant de se tourner vers Zoya. C’est étrange. Est-il au
                    courant qu’ils ont perdu ?

                Brum balaya l’air d’un geste méprisant.

                – Nous avons perdu une bataille mais pas la guerre, et je ne crois
                    pas Ravka capable de tenir sur la durée. Si c’était le cas, vous profiteriez de
                    votre avantage plutôt que de brandir le drapeau blanc.

                Pas faux, hélas.

                – Êtes-vous si pressé de voir encore le sang couler ?

                – Je suis pressé de voir la souveraineté de Fjerda protégée des
                    sorcières et des démons, et de tous ceux qui veulent corrompre l’œuvre de Djel.
                    Nous avons tous vu le monstre que vous êtes devenu sur le champ de bataille.

                – Je suis à la fois monstre et homme. Un état que vous connaissez
                    bien, n’est-ce pas ?

                – Et cette créature, lâcha Brum en désignant Zoya. La Fille des
                    tempêtes ou je ne sais quelle abomination. Personne ne devrait posséder un tel
                    pouvoir !

                – Je suis sûr que les mêmes mots ont été prononcés au
                    sujet de la première personne armée d’un pistolet.

                Un murmure d’approbation s’éleva des bancs. Je ne
                        les ai pas encore tous perdus, se permit d’espérer Nikolai. Ses
                    concitoyens avaient peut-être entendu parler du démon, mais leur roi se
                    présentait à eux dans ses bottes cirées et avec ses épaulettes dorées, l’image
                    même d’un dirigeant civilisé.

                – Vous êtes un beau parleur, mais cela ne change rien à la taille de
                    votre armée et à vos chances de victoire, continua Brum.

                – Pardonnez mon manque de tact, intervint Hiram Schenck, le
                    représentant kerch qui avait bu l’excellent vin du comte Kirigin et refusé de
                    venir en aide à Ravka. Mais de quel droit parlez-vous au nom de Ravka, Nikolai…
                    quel est votre vrai nom de famille, déjà ?

                Une exclamation de stupéfaction secoua la foule. Personne ne s’était
                    attendu à ce que la filiation de Nikolai soit abordée de façon aussi grossière.
                    Cette insulte flagrante n’était rien d’autre qu’une punition pour avoir préservé
                    les routes commerciales des Zemenis et offert aux Kerch une technologie qui
                    s’avérait inutile.

                Nikolai se contenta de sourire.

                – Avant toute chose, laissez-moi vous rappeler que je suis encore
                    l’homme qui porte la couronne de Ravka. Je suis également le démon capable
                    d’inverser le cours d’un combat. Votre mémoire vous joue des tours, on dirait.

                Brum sauta sur l’occasion.

                – Nous rejetons cet imposteur, le roi bâtard n’a aucune légitimité
                    pour régner sur Ravka ! Il ne peut parler au nom de ce pays, comme il n’a aucun
                    droit d’être sur le trône.

                – Peut-être, intervint l’ambassadeur zemeni d’un air sombre. Mais,
                    commandant Brum, qui êtes-vous pour parler au nom de Fjerda ? Pourquoi
                    n’entendons-nous pas le prince héritier ?

                Mon ami, songea Nikolai tristement. Nous n’aurons pas plus de succès avec lui.

                Le silence se fit et tous les yeux se tournèrent vers
                    le prince Rasmus. Il avait une mâchoire puissante et bien dessinée, et des
                    lèvres étonnamment charnues.

                Le prince haussa les épaules.

                – C’est aux Ravkans de décider qui doit les diriger, déclara-t-il
                    d’une voix traînante. Je suis venu pour faire la paix.

                – Quoi ? lâcha Nina, stupéfaite.

                Le prince lui adressa un petit sourire, si rapide que Nikolai pensa
                    l’avoir imaginé, et il effleura discrètement la main de Nina. Cette dernière se
                    dégagea aussitôt. Elle avait réussi l’impossible, faire venir le prince et le
                    convaincre de faire la paix. Alors pourquoi semblait-elle aussi choquée ?

                Sa surprise n’était rien à côté de la fureur qui se lisait sur le
                    visage de Brum.

                – Ce n’est pas… Nous nous étions mis d’accord…

                – Nous ? demanda le prince en dirigeant vers lui ses yeux bleus
                    impitoyables. Je suis Fjerda. Vous n’êtes qu’un militaire
                    incapable de contrôler ses propres troupes. Dites-moi, si nous retournons sur le
                    champ de bataille, pensez-vous vraiment que vos hommes accepteront de prendre
                    les armes contre une femme qu’ils appellent « sainte » ?

                Les narines de Brum se dilatèrent de colère.

                – Bien entendu ! Et s’ils refusent, je leur arracherai le cœur !

                – À tous ? À vous seul ? demanda le prince en inspectant les drüskelle, avant de se tourner vers son garde du corps.
                    Joran, es-tu prêt à te battre contre tes frères ? Arracheras-tu leur cœur pour
                    Fjerda ?

                – Jamais, répondit le jeune drüskelle en
                    secouant la tête.

                – Traître ! Tu seras pendu ! menaça Brum.

                Malgré son jeune âge, le soldat resta de marbre.

                – Je ne mérite pas mieux, répliqua-t-il simplement. J’ai commis des
                    crimes atroces pour mon pays, parce que je pensais sauver l’âme de Fjerda.
                    Alors, pendez-moi. Ma mort sera plus honorable que ma vie.

                Brum était écarlate.

                – Je ne renoncerai pas à mon droit de protéger les
                    frontières et à la souveraineté de mon pays à cause de quelques gamins naïfs qui
                    se sont fait laver le cerveau par des sorcières grishas.

                Il brandit son index vers Zoya.

                – Cette femme n’est pas une sainte, c’est une abomination ! Et cet
                    homme, pesta-t-il en se tournant vers Nikolai, il est aussi contre nature
                    qu’elle. Écoutez le témoignage de sa mère, la reine. Elle connaît la vérité sur
                    sa filiation.

                – Oui, écoutons ce qu’elle a à dire, renchérit Hiram Schenck.

                – Non ! objecta Nikolai.

                Il s’était attendu à ce que les débats en arrivent là. Il avait
                    compris qu’il n’avait aucune issue en voyant ses parents dans l’assemblée, aux
                    côtés du prétendant au titre. Il pensa à Magnus Opjer, fier malgré ses
                    guenilles, qui avait fait toute la route jusqu’à la capitale pour sauver son
                    fils et une ville remplie d’innocents. C’était un inventeur, un créateur. Comme
                    Nikolai.

                Je n’ai jamais voulu être roi, comprit-il. Ce
                    n’était ni le trône ni la couronne qu’il avait convoités. Ce qu’il désirait,
                    c’était remettre son pays en état de marche, et à cet instant, il sut comment y
                    parvenir.

                Il croisa le regard bleu pâle de sa mère et sourit.

                – Inutile de faire subir une telle épreuve à la reine Tatiana. Je
                    vais vous donner la preuve que vous demandez. Je suis un enfant illégitime. Je
                    l’ai toujours su et cela ne m’a jamais affligé. Je n’ai jamais voulu être un
                    Lantsov.

                – Qu’est-ce que tu fais ? murmura Zoya entre ses dents serrées.

                – Ce qu’il faut.

                – Les Lantsov sont les descendants des premiers rois ! s’indigna son
                    père. De Yaromir lui-même !

                – Les grands hommes n’engendrent pas forcément de grands rois. C’est
                    un roi Lantsov qui n’a pas su contrôler l’Hérétique noir et lui a permis de
                    créer le Fold. C’est un roi Lantsov qui a abandonné son pouvoir au Darkling et à
                    l’Apparat, et qui a laissé son peuple dépérir entre leurs mains. Je suis désolé
                    de ne pouvoir revendiquer la couronne de Ravka, mais je suis heureux de
                    ne pas avoir de sang Lantsov dans les veines.

                – Nikolai…, protesta Zoya.

                Il désigna Vadik Demidov.

                – Mais cet homme n’a pas plus de légitimité que moi pour monter sur
                    le trône.

                Nikolai inspecta l’assemblée, s’armant de l’autorité qu’il avait
                    gagnée au cours de sa vie sur les mers, dans la peau de Sturmhond, et sur les
                    champs de bataille en tant que Nikolai Lantsov.

                – Fjerda a exigé que les grandes familles du royaume assistent à ces
                    débats. Eh bien, ce sera à elles de décider qui doit diriger cette nation.

                – Es-tu assez présomptueux pour croire qu’ils vont choisir un
                    bâtard ? demanda son père avec un rire méprisant.

                – C’est exactement ce que veut Fjerda ! lui chuchota furieusement
                    Zoya. Tu ne peux pas les laisser voter. Fais marche arrière.

                Mais Nikolai n’avait pas l’intention de s’arrêter. Et si cette simple
                    proposition avait mis Zoya en colère, elle ne tarderait pas à vouloir l’étriper.
                    Il s’avança vers les fenêtres toujours closes.

                – Yaromir, le premier roi, n’a pu prétendre à la couronne qu’après
                    avoir réuni les nobles sous une même bannière. Il a pour cela reçu l’aide de
                    Sankt Feliks. Une seule personne peut unir ce pays et apporter la paix à nos
                    nations. Une guerrière. Une invocatrice. Une sainte.

                Grâce à un système de poulies, il ouvrit d’un seul geste tous les
                    volets en grand. Le vent hivernal souffla dans la salle, charriant les chants
                    entonnés par la foule sur la place.

                Sankta Zoya. Rebe Dva Urga. Sainte Zoya. Fille
                    des tempêtes.

                Il ne pouvait confier son pays à personne d’autre.

                – Je ne me prosternerai que devant celle qui mérite d’être couronnée
                    aujourd’hui. L’ère des Lantsov est révolue.

                Il s’agenouilla.

                – Que commence la dynastie des Nazyalensky. Gloire à la reine
                    dragon !

                Les mots restèrent suspendus dans la salle comme des
                    insectes figés dans l’ambre. Nikolai entendait les battements de son propre
                    cœur, les voix de son peuple dehors.

                Que se passera-t-il si personne ne prend la
                        parole ? se demanda-t-il. Et s’ils se lèvent tous et
                        quittent la salle ?

                Et soudain, une voix résonna, limpide et assurée.

                – Gloire à la reine dragon ! Moya Tsaritsa !

                Le comte Kirigin. Au moins lui.

                – Longue vie à la reine dragon ! cria quelqu’un d’autre.

                Nikolai n’aurait su dire qui avait parlé… Raevsky ? Radimov ? Un
                    homme sur la gauche. Mais rapidement, il n’essaya plus de suivre. De toutes
                    parts s’élevait le nom de Zoya.

                Bien sûr, les nobles de Ravka ne la soutiendraient pas tous. Il
                    entendait également des cris de colère, vit des hommes sortir, indignés. Et il
                    savait que même ceux qui s’agenouillaient maintenant n’adhéreraient pas
                    forcément à cette idée. Ils fomenteraient une révolution avant même d’avoir
                    quitté le bâtiment. Nikolai venait peut-être de condamner la dynastie Latsov
                    aussi bien que celle des Nazyalensky. Mais il savait que les nobles ravkans
                    refuseraient de se laisser diriger par un pantin à la solde des Fjerdans.

                Il leva la tête vers Zoya, qui le foudroyait du regard.

                – Je vais t’assassiner dans ton sommeil.

                – À toi de parler, répliqua Nikolai en lui adressant un clin d’œil.
                    Fais un discours magistral.

            

        
    
        
            
            
                [image: Illustration]
            
            
 

                
                – Qu’en dites-vous, Zoya Nazyalensky, générale de la Seconde Armée ?

                L’ambassadeur zemeni attendait sa réponse, mais elle ne savait pas
                    quoi répondre. Sa seule certitude, c’est qu’une fois seule avec Nikolai, elle
                    l’étranglerait. Quand avait-il élaboré ce plan totalement ridicule et insensé ?

                Elle se rappela l’image que Juris avait imprimée dans son esprit
                    quand elle avait accroché ses écailles autour de ses poignets. Il lui avait
                    montré une couronne. Elle s’était dit que c’était une manifestation de
                    l’arrogance du dragon, son désir de voir une Grisha sur le trône, mais à
                    présent, elle n’en était plus aussi sûre. Avait-il prédit cet instant, comme il
                    avait prédit ce qui s’était passé dans la tour d’observation fjerdanne ?

                Il y avait fait allusion encore et encore, mais jamais elle n’avait
                    compris ce qu’il avait voulu lui dire.

                
                    Ne me dis pas que tu ne t’es jamais imaginée reine.
                

                Bien sûr que si. Quand elle avait laissé vagabonder son esprit fou et
                    rêveur. Mais là, c’était différent. Je ne peux pas.

                Vraiment ? Elle n’était pas une modeste
                    orpheline sortie de l’ombre. Elle n’était pas une jeune princesse venue d’un
                    pays lointain. Toute sa vie, elle avait été au service des Grishas, de son pays,
                    de son roi. Est-ce qu’une couronne y changerait quelque chose ?

                Bien entendu ! Elle n’arrivait plus à formuler de
                    pensée rationnelle.

                
                    Nous sommes le dragon et c’est notre moment.
                

                Zoya sentit tous les yeux braqués sur elle. Elle entendait les gens
                    l’acclamer dans la rue. Très bien. Elle n’était pas une reine et encore moins
                    une sainte, mais elle était une générale. Elle allait attaquer ce nouveau défi
                    comme n’importe quelle campagne militaire. Si elle avait des alliés, qu’ils se
                    manifestent.

                – Je suis une guerrière, lança-t-elle. Je combats depuis que je suis
                    enfant. Accepteriez-vous qu’une fille habituée aux tranchées porte la couronne ?
                    Accepterez-vous d’avoir une reine guerrière ?

                Ce fut Pensky, général de la Première Armée, qui fit un pas en avant.
                    Ils avaient été contraints de travailler ensemble depuis que Nikolai était monté
                    sur le trône. Il n’avait jamais particulièrement apprécié Zoya, mais elle
                    espérait au moins qu’il la respectait.

                Il lissa sa veste, caressa sa volumineuse moustache blanche.

                – Il est bon qu’une reine connaisse le prix de la guerre. J’accepte
                    d’avoir une reine guerrière.

                Zoya se contenta d’un petit hochement de tête, imperceptible,
                    témoignage infime de l’immense gratitude qu’elle ressentait. Elle fut envahie de
                    sueurs froides mais se força à continuer.

                – Je suis une hurleuse, une Grisha.

                Elle adressa à Brum un regard plein de dédain.

                – Certains de mes ennemis me traitent de sorcière. Ce qu’approuve une
                    partie de mon peuple. Accepterez-vous d’avoir une reine grisha ?

                – C’est vrai, lança le vieux duc de Grevyakin, à qui Nikolai et elle
                    avaient rendu visite quelques mois plus tôt.

                Elle avait passé une soirée ennuyeuse à pleurer, mais à présent, elle
                    se félicitait d’être restée éveillée et polie.

                – Certains vous mépriseront. D’autres vous appelleront « sainte ». Je
                    veux faire prospérer mon domaine et savoir mes enfants en sécurité. Je
                    m’inclinerai volontiers devant une reine grisha si elle peut nous apporter la
                    paix.

                Elle hocha de nouveau la tête, comme si elle n’en
                    attendait pas moins, comme si son cœur n’était pas sur le point de sortir de sa
                    poitrine. Elle n’enchaîna pas tout de suite, consciente du risque qu’elle
                    s’apprêtait à prendre : si elle ne se lançait pas, la couronne ne serait qu’un
                    poids indésirable. Elle savait que les spéculations autour de la naissance de
                    Nikolai l’avaient miné. Elle ne voulait pas régner ainsi. Et elle ne voulait
                    plus se cacher. Nous te voyons, ma fille.

                Zoya prit une profonde inspiration.

                – Mon père s’appelait Suhm Nabri et je suis sa fille unique.
                    Accepterez-vous d’avoir une reine suli ?

                Un murmure de consternation et de confusion parcourut l’assemblée,
                    mais Zoya ne baissa pas la tête. Elle soutint chaque regard, l’un après l’autre.
                    Les gens devant elle avaient sûrement déjà envoyé leurs domestiques chasser des
                    Sulis de leurs terres, ou peut-être qu’ils en avait engagé pour faire le service
                    à leurs fêtes sans jamais repenser à eux. D’autres avaient fait don de vieux
                    vêtements aux caravanes sulis afin d’avoir la conscience tranquille, convaincus
                    de leur générosité. Et d’autres encore vantaient la beauté des femmes et des
                    enfants sulis, en se félicitant d’avoir une telle ouverture d’esprit. Mais
                    combien d’entre eux avaient le même secret que Zoya ? Combien seraient assez
                    honnêtes pour reconnaître que les Sulis vivaient dans ce pays bien avant qu’il
                    ne prenne le nom de Ravka ?

                Le comte Kirigin fit un pas en avant. Il avait fait le choix
                    audacieux d’un manteau bleu cobalt agrémenté de rubans écarlates.

                – Les Sulis ne sont-ils pas connus pour leur clairvoyance et leur
                    résilience ? demanda-t-il à toute l’assemblée.

                Nikolai avait eu l’intention de lui donner une médaille. Zoya le
                    ferait.

                – C’est tout à fait vrai, acquiesça la duchesse de Caryeva. Je me
                    fiche de ses origines. Je m’inclinerai devant une reine capable de fendre le
                    ciel avec ses ailes noires pour terroriser nos ennemis.

                Nikolai se leva.

                – Qu’il en soit ainsi ! s’exclama-t-il, son visage triomphal. Nous
                    aurons une reine suli, une reine grisha, une reine ravkanne !

                Il était plus majestueux que jamais.

                Les Ravkans poussèrent des acclamations exaltées… et les Fjerdans
                    parurent de plus en plus inquiets.

                Cela suffirait peut-être. Cet instant était plus fragile que du
                    verre. Il risquait de se briser au moindre faux pas.

                – Si tel est le souhait des Ravkans, dit Zoya lentement, je servirai
                    mon pays du mieux que je le pourrai.

                – Mais comment savez-vous que son pouvoir est sacré ? intervint
                    l’Apparat.

                Zoya avait pratiquement oublié sa présence.

                – Comment pouvez-vous oublier si rapidement le fléau qui ne frappe
                    non seulement Ravka, mais tous les pays représentés dans cette salle ?
                    Pensez-vous vraiment qu’il s’agisse d’une coïncidence ? La malédiction qui
                    s’abat sur nos terres au moment précis où un démon et un dragon apparaissent.

                Il ouvrit grand les bras, comme pour s’adresser à sa congrégation,
                    ses questions résonnant encore dans l’air.

                – Comment expliquer que Zoya Nazyalensky, une simple Grisha, se
                    retrouve dotée d’une telle puissance ? Elle a pris la forme d’un reptile parce
                    que c’est ce qu’elle est. Je connais cette femme. J’ai été le conseiller
                    spirituel du roi. Elle a un cœur froid et cruel et ne pourra jamais être la mère
                    dont Ravka a besoin.

                Zoya ne pouvait rien répondre à ces accusations. Elle s’était montrée
                    cruelle. Elle s’était montrée froide. Son cœur de fer lui avait permis de
                    survivre. Comment pourrait-elle s’opposer à l’Apparat ? Nikolai y avait-il
                    seulement pensé ? Le prêtre était censé être la voix du peuple, et dans cette
                    salle, ses mots portaient autant que les chants de la foule à l’extérieur.

                – Est-ce à vous, prêtre, qu’il revient de choisir quels saints nous
                    avons le droit de vénérer ?

                Cette voix. Plus froide que de l’eau de source. Le Darkling sortit du
                    fond de l’amphithéâtre. Il portait toujours la toge noire des éclipsés. Comment
                    était-il entré ?

                L’Apparat ricana.

                – Qui vous a donné la permission d’être ici ? Un moine sans nom sous
                    la bannière d’un fou.

                – Vous n’avez pas besoin de connaître mon nom, répondit le Darkling
                    en s’avançant dans la lumière. J’en ai porté tellement…

                L’Apparat recula. La plupart des gens présents dans cette salle
                    n’avaient jamais rencontré le Darkling, ou trop brièvement pour le reconnaître,
                    et les traits de son visage n’étaient plus exactement les mêmes. Mais pour ceux
                    qui l’avaient côtoyé, qui avaient travaillé avec lui, qui l’avaient admiré et
                    craint, le doute n’était pas permis. Et à en croire l’expression horrifiée de
                    l’Apparat, lui aussi avait compris à qui il avait affaire.

                – Nous avons tous souffert des décisions de nos dirigeants durant ces
                    longues années de guerre et de conflits, continua lentement le Darkling. Mais si
                    quelqu’un ne devrait pas être autorisé à s’exprimer au sujet des rois et des
                    reines, c’est bien cet homme. Mettons de côté le fait qu’il se soit allié avec
                    les ennemis de Ravka…

                – Je ne prête allégeance qu’aux saints ! bredouilla l’Apparat.

                Se rapprochant sensiblement de lui, le Darkling fit mine de n’avoir
                    rien entendu.

                – Cet homme a aidé le Darkling à destituer un roi Lantsov. Il a
                    contribué au déclenchement de la guerre civile qui a pratiquement détruit ce
                    pays, et maintenant, il ose s’opposer à une femme que notre peuple honore comme
                    une sainte vivante ?

                – Faut-il le laisser continuer ? murmura Zoya à Nikolai.

                – Absolument pas.

                – Tout le monde sait que le vieux roi était malade, se défendit
                    l’Apparat, tout en cherchant désespérément un moyen de sortir de la salle. C’est
                    de la pure diffamation !

                – Le roi a été empoisonné, n’est-ce pas ? demanda le Darkling.

                – En effet, confirma Nikolai, malgré lui.

                – La lente dégradation de son état de santé était connue de tous.
                    Elle ne pouvait signifier qu’une chose : le poison a été instillé au fil du
                    temps, par un proche, quelqu’un en qui il avait toute confiance. Qui aurait pu
                    faire cela ? Je ne vois qu’une seule personne.

                Zoya examina le vieux roi. Il avait le visage écarlate et il
                    tremblait littéralement de rage. En réalité, c’était Genya Safin qui lui avait
                    administré un poison bien mérité. Mais c’était un secret soigneusement gardé. Si
                    l’ancien monarque voulait contredire la version du Darkling, il allait devoir
                    avouer à toute l’assemblée comment cette jeune fille avait bénéficié d’une telle
                    proximité avec le roi.

                – Mensonges ! hurla l’Apparat. Mensonges d’un hérétique !

                Mais alors même qu’il parlait, des ombres s’échappèrent de sa bouche.
                    Tous reculèrent, horrifiés, essayant de s’éloigner le plus possible du prêtre.

                Zoya observait les mains du Darkling, qui bougeaient dans ses
                    manches.

                – À toi de jouer, murmura Nikolai.

                Zoya ne se fit pas prier. Elle leva un bras et le tonnerre éclata,
                    plus puissant qu’une explosion.

                – Assez ! Arrêtez l’Apparat ! ordonna-t-elle.
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                Toute l’assemblée s’agita quand les gardes royaux vinrent arrêter le
                    prêtre. Les Fjerdans furent les premiers à partir, mais pas avant que le prince
                    héritier n’accepte de prolonger la trêve jusqu’à la signature d’un traité
                    acceptable.

                Zoya avait demandé à Nina, toujours sous les traits de Mila
                    Jandersdat, de bien vouloir rester à Ravka. Mais cette dernière était trop
                    focalisée sur le prince pour l’entendre. Son regard sur lui était à la fois
                    intrigué et intense, à l’opposé de l’attitude réservée que l’on pouvait attendre
                    de la part d’une Fjerdanne.

                – Nous reviendrons, je vous le garantis, déclara le prince Rasmus de
                    sa voix profonde. Peut-être pour votre couronnement.

                Il s’inclina.

                Nikolai avait envoyé des gardes et des soldats de
                    lumière à la poursuite du Darkling, qui avait réussi à disparaître de
                    l’amphithéâtre. Malgré ce qu’il venait de faire en leur faveur, ses objectifs
                    restaient un mystère. Zoya refusait de lui laisser le temps de comploter à
                    nouveau contre eux. Et même si cette trêve était respectée, ils devraient
                    trouver le moyen de mettre fin à la progression du fléau. Elle ignorait si le
                    Darkling serait capable de le faire ou s’il ne leur avait parlé de l’obisbaya que pour les manipuler, mais elle comptait bien
                    le découvrir.

                Déjà, les nobles ravkans se massaient autour d’elle pour lui demander
                    quand elle serait couronnée et quand elle étudierait leurs demandes de
                    financement, d’annexions de terres et de… la liste était longue. Heureusement,
                    la salle d’audience finit par se vider complètement et il ne resta sous le dôme
                    que Nikolai et Zoya.

                D’un geste de la main, Zoya souffla une rafale de vent pour fermer
                    les volets, s’isolant enfin des chants devenus insupportables.

                Elle se tourna vers Nikolai.

                – Tu as perdu la tête ?

                – Ça m’arrive, c’est envoûtant. Mais je n’ai jamais été plus sain
                    d’esprit qu’aujourd’hui, Zoya.

                – Je ne peux pas devenir reine, Nikolai. C’est toi le diplomate, le
                    charmeur. Moi je suis…

                – Oui ?

                Elle leva les bras, exaspérée.

                – Les muscles.

                – La couronne n’a jamais été faite pour moi. Tu es une commandante,
                    tu es une Grisha, et grâce aux efforts de Nina et au don de Juris, tu es une
                    sainte vivante.

                Zoya s’écroula sur un des bancs.

                – Quoi qu’ils aient dit dans cette salle, tu sais qu’ils ne
                    m’accepteront jamais. Ils auront vite oublié leurs serments et leurs sourires
                    quand ils n’obtiendront pas ce qu’ils voudront.

                Nikolai s’agenouilla devant elle et lui prit la main.

                – Arrête ça ! le gronda-t-elle. Arrête de
                    t’agenouiller.

                Mais elle ne retira pas sa main. La sensation était apaisante et
                    familière.

                – C’est impossible. Mes genoux m’y obligent. J’ai remarqué la
                    tournure de ta phrase. Tu as dit que tu servirais Ravka, mais tu n’as pas
                    véritablement accepté la couronne.

                – Parce que j’espère que tu vas recouvrer la raison ! Moi à la tête
                    de Ravka ? C’est impossible.

                – Tu sais ce que je pense du mot « impossible »…

                Il semblait exalté.

                – Comment peux-tu faire une chose pareille ? demanda Zoya. Comment
                    peux-tu renoncer si facilement au trône pour lequel tu t’es tant battu ?

                – Parce que je ne me suis jamais battu pour le trône. Pas vraiment.
                    C’est pour ce pays maudit que je me battais. Le Darkling pensait être le sauveur
                    de Ravka. Je suis peut-être tombé dans le même piège. Mais il n’est pas trop
                    tard pour y remédier.

                – Ça ne marchera jamais, se lamenta Zoya en secouant la tête.

                – Fais-moi confiance ! Nous les séduirons tous et tu conduiras Ravka
                    vers une ère de paix.

                – Séduire ce n’est pas mon fort…

                – Mais c’est le mien ! Et crois-moi, j’ai des réserves de charme à
                    déployer pour Ravka.

                – Les dîners, les parades, les mondanités… C’est l’enfer !

                – Je te masserai les pieds tous les soirs.

                Que lui proposait-il ? Il souriait, mais elle sentait que lui aussi
                    avançait prudemment. Les craintes de Nikolai faisaient écho aux siennes. Elle
                    s’était promis de lui ouvrir son cœur quand elle en aurait l’occasion, mais
                    maintenant qu’elle était là, dans cette salle vide, elle tremblait de peur.

                – Il y a une tenture murale dans ma chambre, hésita-t-elle, sans
                    vraiment savoir où elle voulait en venir. Une mer dans la tempête. Un bateau. Un
                    drapeau avec deux étoiles. T’es-tu demandé…

                – Ce qu’elles signifient ? Pas vraiment… à part quand
                    je pense à ta chambre à coucher. Donc, en moyenne, toutes les nuits.

                – Tu peux être sérieux pour une fois ?

                – Alors une fois seulement.

                – Ces étoiles, c’est ma tante et moi. Liliyana. C’était la femme la
                    plus courageuse au monde et elle… elle s’est battue pour moi, quand personne
                    d’autre n’a réagi. Sans arme. C’était une femme simple et pauvre, mais elle a
                    risqué sa vie pour me protéger. Elle pensait que j’en valais la peine. Elle
                    pensait… que j’étais digne de son amour.

                Quand l’étoile de Liliyana était partie, Zoya avait pensé qu’elle
                    devrait affronter cette mer agitée seule, pour toujours. Que si elle avait eu la
                    chance d’être aimée par une personne, c’était déjà formidable. C’était
                    suffisant. Elle avait réussi à s’en convaincre.

                – Je n’y arriverai pas seule, Nikolai.

                – Je serai à tes côtés.

                – En tant que conseiller de la reine ?

                – Si c’est ce que tu désires.

                Elle ne voulait pas demander. Elle avait sa fierté. Mais sa fierté
                    lui avait déjà bien trop coûté. Elle détourna la tête.

                – Et si je désirais… plus ? dit-elle d’une voix rauque.

                Une douleur inattendue lui tenaillait la gorge.

                Du bout de ses doigts, Nikolai fit doucement pivoter son visage vers
                    lui. Zoya se força à croiser son regard. Sous cet éclairage, les yeux noisette
                    de Nikolai semblaient presque dorés.

                – Alors, je serai heureux d’être ton prince, ton consort, ton
                    imbécile heureux démoniaque.

                – Tu vas me détester. Je suis trop cassante, trop en colère, trop
                    rancunière.

                – Tu es tellement plus que ça, Zoya. Notre peuple apprendra à
                    t’aimer, justement parce que tu es féroce. Parce que tu as fait preuve de
                    clémence dans les moments les plus critiques. Parce que nous savons tous que si
                    le danger nous menace à nouveau, tu ne fléchiras jamais. Donne-nous cette
                    chance.

                L’amour. Ce mot n’était pas fait
                    pour des gens comme elle.

                – Je ne sais pas si je suis capable de te croire, lâcha-t-elle,
                    désarmée.

                – Et si je te dis que je ne supporterais pas de te perdre ?

                Elle esquissa un sourire.

                – Je te traiterai de menteur. Ce genre de déclaration, c’est bon pour
                    les idiots romantiques.

                Elle leva la main et suivit avec son index la ligne de la magnifique
                    mâchoire de Nikolai. Il ferma les yeux.

                – Les choses fonctionnent ainsi entre toi et moi. Si je ne pouvais
                    être reine, tu trouverais encore un moyen de gagner cette guerre et de sauver le
                    pays. Tu continuerais à te battre pour ton peuple et le mien. Pour que les
                    Grishas soient à l’abri. Tu n’arrêterais pas avant d’avoir fait tout ce qui est
                    en ton pouvoir. Et c’est pour ça que je t’aime.

                Nikolai ouvrit aussitôt les yeux en souriant à pleines dents.

                – Par tous les Saints, redis-le.

                – Non.

                – Il le faut.

                – Je suis la reine. Je ne reçois d’ordre de personne. Je ne fais que
                    ce qui me chante.

                – Te chanterait-il de m’embrasser ?

                En guise de réponse, elle s’approcha de lui, sentant la barbe
                    naissante sur ses joues, les cheveux soyeux derrière ses oreilles, et enfin,
                    après tout ce temps passé à l’avoir désiré, sa bouche parfaite. Le silence les
                    enveloppa et Zoya oublia toutes ses angoisses pour ne plus ressentir que la
                    chaleur délicate des lèvres de Nikolai sur les siennes.

                Après leur baiser, il posa son front contre celui de Zoya.

                – Tu viens de dire que tu étais la reine. Ça veut dire que tu
                    acceptes.

                – Je vais te tuer.

                – Du moment que tu m’embrasses encore avant de mettre ton plan à
                    exécution.

                Et elle s’empressa d’obéir.
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                Nina était perdue. S’agissait-il d’un jeu ? Le prince avait-il décidé
                    de s’amuser avec elle ?

                La colère, l’espoir et la confusion faisaient rage en elle. Garde la tête froide, Zenik, se réprimanda-t-elle. Ce n’est pas le moment de t’éparpiller.

                Plus facile à dire qu’à faire. Elle était pratiquement sûre d’avoir
                    vu Nikolai Lantsov – enfin, pas Lantsov, puisqu’il venait de reconnaître sa
                    bâtardise – céder sa couronne à Zoya Nazyalensky. Qui était aussi un dragon. Et
                    sans doute une sainte. Et Rasmus, qui avait prolongé le cessez-le-feu en
                    attendant un véritable traité. Mais pourquoi ? Croyait-il vraiment en la paix ?
                    Ou était-ce une ruse préméditée, une nouvelle façon de se venger de Jarl Brum ?

                Ou peut-être que ce n’était rien de tout cela. Nina avait vu le corps
                    de Hanne brisé au sol. Mais qu’avait-elle vraiment vu ? Elle se rappela comment
                    Hanne, d’un geste rapide, avait fait repousser ses cheveux. Je
                        me suis entraînée, avait-elle dit.

                
                    N’espère pas, Nina. Ne prends pas ce risque.
                

                Le voyage de retour vers Le Léviathan se fit
                    dans un silence de plomb, un malaise évident pesant sur les officiers et les
                    soldats fjerdans. Elle ressentait la colère de Brum irradier de tout son corps
                    et la peur des drüskelle qui ne l’avaient pas soutenu
                    pendant l’audience.

                Joran avait l’air presque heureux, son visage serein,
                    comme s’il avait enfin trouvé un équilibre intérieur, pour la première fois de
                    sa vie. Il s’était prononcé avant tous les autres en faveur de Zoya et pour la
                    fin de la guerre. Ses camarades auraient-ils osé s’exprimer s’il ne l’avait pas
                    fait avant eux ? Ou bien, pour avoir ce courage, fallait-il être prêt à tout
                    sacrifier pour faire pénitence ? Si Nina avait assouvi sa soif de vengeance en
                    le tuant, si Hanne ne l’avait pas arrêtée, que serait-il arrivé à Os Kervo ?

                Nina ne comprenait plus ce qu’elle percevait du prince Rasmus. Il lui
                    jetait constamment des petits regards, lui laissant penser qu’il était
                    réellement inquiet pour elle. Nina ne pouvait s’empêcher d’étudier son profil,
                    ses yeux. Avaient-ils changé de couleur ? Elle avait l’impression de devenir
                    folle.

                Ils s’amarrèrent sur une des jetées et le prince se dirigea vers le
                    centre de commandement, Joran à ses côtés.

                – Accompagnez-moi, lança-t-il à Nina.

                – Je voudrais m’entretenir avec vous, Votre Altesse, demanda Brum,
                    retenant à peine sa fureur.

                – Alors, venez aussi.

                Le centre de commandement ressemblait au reste du Léviathan : matériel militaire, équipements et stocks d’armes
                    parfaitement bien rangés. Des plans et des cartes occupaient un mur.

                – Êtes-vous sûr de ne pas vouloir vous reposer, Votre Altesse ?
                    demanda Brum, afin de souligner la faiblesse du prince.

                – Je n’en ressens pas le besoin. Je suis plutôt en forme aujourd’hui.

                – Bien sûr, vous n’étiez pas sur le champ de bataille.

                – En effet. J’ai rarement pu profiter du grand air en grandissant, et
                    de toute ma courte existence, je n’ai jamais participé à un seul combat. Par
                    conséquent, vous m’avez toujours pris pour quelqu’un de fragile et d’inférieur.

                – Je n’ai jamais dit…

                – Croyez-moi, vous en avez dit assez. Ne me traitiez-vous pas
                    d’avorton ou de louveteau ?

                – Je n’aurais…, bredouilla Brum. Comment…

                – Fouillez dans votre mémoire, l’interrompit gentiment le prince.

                Et de nouveau, Nina l’examina, intriguée. Sa voix lui sembla plus
                    rauque, différente. Comme si ses cordes vocales avaient été modifiées à la hâte.

                – Tâchez de vous souvenir, et au passage, rappelez-vous que vous avez
                    perdu la confiance de vos hommes. Vos drüskelle traînent
                    les pieds désormais et votre ami Redvin a été retrouvé mort dans les décombres
                    de la tour est. Selon vous, est-ce le bon moment pour qu’on questionne votre
                    allégeance ?

                – J’ai toujours servi Fjerda avec honneur, se défendit Brum, sans se
                    laisser intimider.

                – Et cela a assez duré.

                Brum lâcha un rire d’indignation.

                – Je vois. Vous pensez vraiment que les Ravkans respecteront cette
                    paix, Votre Altesse ?

                – Oui, répondit le prince avec conviction. Et même si je ne le
                    pensais pas, cela ne vous concerne plus.

                – Votre santé…

                – Elle n’a jamais été aussi bonne.

                – Tout ce qui a été dit sur les poisons…, intervint Nina.

                Le silence les enveloppa.

                – Oui, acquiesça Rasmus lentement. Curieux, en effet. Pourtant j’ai
                    toujours été sous la surveillance rapprochée des drüskelle.

                Cette fois, Brum avait l’air sincèrement inquiet. Nina doutait qu’il
                    ait empoisonné le prince. Il avait plutôt compté sur sa faible constitution.
                    Mais saurait-il le prouver ?

                – Si vous pouvez étayer ces accusations, donnez-m’en la preuve,
                    rétorqua Brum. Je refuse que mon honneur soit ainsi bafoué.

                – Cette journée a été tragique pour vous, continua le prince. Marquée
                    par une perte terrible. Vous avez besoin de prendre du temps pour vous reposer,
                    vous recentrer et faire votre deuil. Peut-être sur Kenst Hjerte.

                – Vous m’envoyez en exil, résuma Brum d’une voix
                    ferme. Vous n’avez pas le…

                – J’ai tous les droits, je suis le prince !

                – Votre Altesse, supplia Brum, changeant de stratégie. Tout ceci
                    n’est qu’un malentendu, rien de plus.

                Rasmus fit signe à ses gardes.

                – Raccompagnez-le dans sa cabine et surveillez-le. Ne soyez pas trop
                    durs avec lui. Il est… il n’est que le fruit de ce pays.

                Sans leur laisser le temps de l’arrêter, Brum dégaina son pistolet
                    pour le pointer sur Rasmus.

                – Non ! hurla Nina.

                – Strymacht Fjerda ! cria Brum.

                Trois coups de feu retentirent.

                Allongé à terre, Brum saignait abondamment. Joran rangea son arme. Il
                    avait touché le commandant une fois à la jambe et deux fois au bras.

                Le prince avança, mais Nina le retint par le bras.

                – Ne faites rien. Il est juste blessé.

                Le regard de Rasmus croisa le sien, plus aussi bleu qu’avant.

                – Allez chercher un médecin ! ordonna-t-il sans détourner les yeux.
                    Cet homme a besoin de soins.

                Des médecins et des soldats accoururent.

                – On devrait le laisser mourir, déclara l’un d’eux en crachant sur le
                    corps de Brum. Il a essayé de vous tuer, Votre Altesse.

                – Il voulait sûrement retourner son arme contre lui. Il a perdu sa
                    fille unique aujourd’hui. Mila la connaissait bien. Vous étiez la meilleure amie
                    de Hanne, n’est-ce pas ?

                – Je l’aimais, répondit Nina, un espoir fou et obstiné lui
                    envahissant le cœur. Je l’aime toujours.
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                Brum fut conduit à l’infirmerie. Ses jours n’étaient pas en danger,
                    mais il se serait rétabli plus vite avec l’aide d’un Grisha. Ylva insista pour
                    rester avec lui. Nina aurait aimé la réconforter, mais elle ne sut quoi lui
                    dire.

                Elle monta en silence à bord du dirigeable de la famille royale. Le
                    prince allait devoir discuter avec ses parents du traité de paix, mais avant
                    cela Nina voulait se retrouver seule avec lui.

                Ils entrèrent dans la cabine royale, tout en bois doré et soie
                    blanche. Par les fenêtres, Nina vit le soleil couchant peindre les nuages de
                    lueurs pastel.

                – Laisse-nous, Joran, ordonna le prince.

                Joran s’arrêta à la porte, regardant tour à tour Rasmus et Nina.

                – Je suis à vos ordres, Votre Altesse. Je veillerai à ce qu’on ne
                    vous dérange pas.

                On aurait dit qu’il prononçait un serment.

                Il esquissa une révérence et ferma la porte derrière lui. Il n’y
                    avait plus de témoins, à présent, juste les nuages et le ciel.

                La lumière dorée éclaira les traits du prince. Il observait Nina avec
                    une expression qu’elle n’avait jamais vue sur son visage hautain de souverain.
                    La peur et son propre espoir se reflétaient dans ses yeux.

                – Où nous sommes-nous rencontrés ? murmura Nina.

                – Dans une clairière, à côté d’un cours d’eau empoisonné, répondit le
                    prince d’une voix douce. J’étais à cheval et tu as cru un instant que j’étais un
                    soldat.

                Sans laisser à son esprit le temps de réagir, Nina s’élança vers le
                    prince et lui sauta au cou.

                – Ne me laisse jamais partir, murmura Hanne dans les cheveux de Nina,
                    en la serrant contre elle.

                – Plus jamais, promit Nina en reculant. Mais… le prince ?

                Il suffit à Nina de percevoir la culpabilité étouffante de son amie
                    pour avoir sa réponse. Le prince était mort sous l’apparence de Hanne.

                – Comment ? Que s’est-il passé dans la tour ?

                Hanne inspira profondément.

                – Le prince s’est mis à boire quand les cloches
                    fjerdannes ont été détruites. Il se moquait de mon père et de sa stratégie
                    militaire. Il… il a pensé que ce serait amusant de me gifler.

                – Nous savions qu’il était cruel. Je n’aurais jamais dû te laisser
                    partir seule avec lui.

                – C’était juste une petite gifle.

                – Hanne !

                – Vraiment. C’était un test. Il voulait voir
                    jusqu’où il pouvait aller. Il m’a demandé de le frapper en retour, comme il
                    l’avait fait avec Joran. Il a insisté et il m’a de nouveau giflée. Il a dit
                    qu’il jouerait à ça chaque fois qu’il en aurait envie quand nous serions mariés.
                    Joran a tenté de l’arrêter, mais… j’ai paniqué.

                – Tu as utilisé ton pouvoir.

                Une larme roula sur la joue de Hanne quand elle hocha la tête.

                – Son cœur. Je pense que je l’ai broyé… Je n’ai jamais fait aussi mal
                    à quelqu’un.

                Nina prit le visage de Hanne entre ses mains. Cette dernière était
                    trop gentille et généreuse pour ce monde impitoyable.

                – J’ai demandé à Joran d’aller chercher de l’aide. J’ai essayé de
                    soigner le prince. Mais il était déjà mort.

                – Alors tu l’as façonné.

                – Oui, le visage et le corps. Aussi rapidement que possible. Et mon
                    visage aussi. Mais Joran… je pense qu’il a pris son temps.

                Pour aider Hanne ? Ou parce qu’il voulait la mort de Rasmus ? Je suis à vos ordres, Votre Altesse. Était-ce sa façon de
                    se racheter ? Ses motivations importaient-elles ? Joran avait sauvé la vie à
                    Hanne. Il s’était exprimé contre Brum. Il avait compris que Nina n’était pas
                    Mila Jandersdat et pourtant il n’avait rien dit. C’était peut-être un début.

                – Je me suis bandé la poitrine, j’ai changé de vêtements et… et… je
                    l’ai jeté par la fenêtre.

                – Par tous les Saints.

                Hanne s’assit sur le large banc en velours.

                – Que vais-je dire à ma mère ? Elle me croit morte. Tu
                    ne peux pas imaginer ce que c’était de la voir effondrée, de te voir à genoux,
                    en pleurs. Je ne peux pas la perdre, Nina.

                – Nous trouverons un moyen de le lui dire le moment voulu. Mais
                    Hanne… que fait-on maintenant ? Tu vas devoir affronter le roi et la reine
                    Grimjer.

                – Je peux me façonner plus soigneusement. Même si j’aurais aimé être
                    aussi douée que toi pour jouer la comédie.

                – Tu t’es débrouillée avec brio jusque-là. J’ai vraiment cru que tu
                    étais Rasmus. Tu as eu de la chance que je ne t’assassine pas sur place.

                – J’ai eu peur, en effet. Mais de là à tromper les propres parents du
                    prince ?

                Au contact de Nina ces derniers mois, Hanne avait appris comment
                    jouer un rôle. De plus, elle avait passé une bonne partie de sa vie dans le
                    palais de Glace à suivre le protocole, et connaissait la façon de s’exprimer de
                    Rasmus et ses manières.

                – Nous nous entraînerons. Nous aurons le temps pendant le voyage.

                Hanne ne semblait pas convaincue.

                – Et s’ils m’interrogent sur l’enfance du prince…

                – Je t’aiderai, assura Nina.

                Après tout, elles pouvaient compter sur l’aide des morts pour les
                    guider.

                – Vraiment ? demanda Hanne en fronçant les sourcils. Pourras-tu aimer
                    une meurtrière ?

                – Je te retourne la question.

                Hanne hésita.

                – Et pourras-tu aimer ce corps ?

                – C’est ton cœur que j’aime. Tu le sais, n’est-ce pas ?

                Des larmes perlèrent des yeux de la jeune fille.

                – Je l’espérais.

                – Mais pendant combien de temps devrons-nous maintenir les
                    apparences ? Jusqu’à quand resteras-tu prisonnière de ce corps ?

                – Je ne suis pas prisonnière, Nina. Je me sens enfin
                    moi-même. Depuis que j’ai compris le pouvoir du façonnage, je n’ai plus pensé
                    qu’à ça.

                Nina se souvint de l’air coupable sur le visage de Hanne quand elle
                    lui avait confié qu’elle se façonnait en secret. Elle se souvint de la façon
                    dont Hanne avait évité son propre reflet dans le miroir. Nina n’avait pas
                    compris sur le moment.

                – Tu as dit que tu ne savais pas si tu pourrais être heureuse.

                – Je ne sais toujours pas. J’ignore si je m’accepterai mieux ainsi.
                    Tout ce que je sais… c’est que j’ai perdu mon père aujourd’hui, peut-être ma
                    mère aussi. Mais pas moi-même. Et si je dois jouer le rôle du prince pour le
                    découvrir, alors j’accepte volontiers.

                – Dit celle qui détestait les mondanités !

                – Ce n’est pas le personnage que j’aurais choisi. Je ne veux pas être
                    Rasmus.

                Nina posa ses mains sur les épaules de Hanne.

                – Tu n’es pas Rasmus. Tu es quelqu’un de nouveau, quelqu’un que je
                    suis pressée d’apprendre à connaître.

                Hanne esquissa un sourire timide, fragile et tellement précieux.

                – Nous voulions changer le monde. C’est peut-être notre chance d’y
                    arriver.

                – Le prince et la veuve d’un marchand de poissons ? Si tu gardes
                    l’apparence de Rasmus, tu deviendras roi, tu sais ?

                Un roi conscient de la condition des femmes à Fjerda, conscient du
                    poids de la solitude et de la différence. Un vrai guerrier.

                – Et tu seras ma reine, déclara Hanne, son regard décidé transperçant
                    celui de Nina telle une lumière éblouissante après tant d’obscurité. Si tu veux
                    bien de moi.

                Nina rit.

                – Bien sûr que je veux de toi, Hanne Brum.

                Hanne s’empourpra. Quelle beauté !

                – Deux Grishas incognito à la tête de Fjerda, guidant le pays vers
                    une entente pérenne avec Ravka ? C’est un rêve magnifique. Mais un prince
                    n’épouse pas une roturière.

                – Alors, je te donnerai des titres et des terres. Si
                    tu en as envie. Tu accepterais de rester avec moi ici pour vivre dans le
                    mensonge ?

                Nina fit taire Hanne avec un baiser, admirant la personne qu’elle
                    aimait, si vivante et heureuse.

                – Ce n’est pas un mensonge. Tu es mon prince et tu as mon cœur.

                – Tu garderais les traits d’une autre pour toujours ?

                – Oui, enfin… il se peut que Mila cultive de nouvelles passions et
                    arrête de se dandiner. Quelle habitude agaçante ! Mais oui. Pour être avec toi,
                    je pourrais.

                – Si tu veux retourner à Ravka…

                – J’en ai envie, oui. Mon pays va me manquer et tu vas devoir
                    demander à tes cuisiniers de préparer des blinis et de la soupe de betterave.

                Elle s’assit sur les genoux de Hanne.

                – Mais ma place est ici.

                Elles restèrent un moment, blotties l’une contre l’autre à regarder
                    le ciel se parer du manteau bleu nuit du crépuscule. Juste sous l’oreille gauche
                    de Hanne, Nina vit deux taches de rousseur qui avaient dû lui échapper dans la
                    précipitation. Elle aimait ces taches de rousseur. Peut-être que Hanne pourrait
                    en conserver au moins une.

                
                    Que penserais-tu de tout ça, Matthias ?
                

                Un roi grisha. Une reine grisha. Elle espérait qu’il serait content
                    de la voir heureuse, de voir que son cœur pouvait guérir. Fais
                        preuve de compassion envers mon peuple. Assise là, dans le calme, à
                    regarder les nuages traverser le firmament, le silence uniquement interrompu par
                    le ronron des moteurs, Nina se sentit envahie d’un bien-être depuis longtemps
                    oublié. La paix enfin retrouvée.

                Il leur restait des combats à mener, des dangers à affronter. Ce
                    qu’elles entreprenaient était audacieux, peut-être même impossible, mais Nina
                    savait qu’elles réussiraient. Elle posa sa joue contre celle de Hanne. Elle
                    avait rendu hommage à la mémoire de Matthias, et ce chemin dans lequel elles
                    s’engageaient, entre vengeance et rédemption, était le bon. Ma
                        place est auprès des loups.

                Nina se redressa.

                – Hanne, comment veux-tu que je t’appelle ? Rasmus ?

                Hanne frissonna.

                – Sûrement pas. Nous allons devoir trouver autre chose. Un nom de
                    saint. Pour honorer la foi retrouvée du prince dans les enfants de Djel.

                – Par tous les Saints, tu apprends vite. C’est une tactique de
                    politicien !

                – Mais il faut en choisir un bon.

                – Que penses-tu de Demyan ? Ou Ilya ? Il était célèbre. Et il a
                    changé le monde.

                Son prince sourit.

                – Je ne connais pas son histoire.

                – Je te la raconterai, promit Nina.

                Dehors, les étoiles scintillaient pour guider leurs pas.

                – Je te raconterai des milliers d’histoires, mon amour. Et nous
                    écrirons pour chacune un nouveau dénouement.
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                Les soldats de lumière ne voyagèrent pas avec eux uniquement pour les
                    protéger : ils étaient capables de leur frayer un chemin dans les cols de
                    montagne bloqués par la neige.

                – Ça aurait été plus rapide en dragon, se lamenta Zoya.

                – Mais un peu moins discret, répliqua Nikolai.

                – Allez, on avance et on se tait, les pressa Genya. Je ne veux pas
                    passer une seule nuit de plus dans ces montagnes.

                Nikolai jeta un coup d’œil au sentier derrière lui. Zoya aidait Genya
                    à escalader un rocher. Ils étaient tous bien équipés pour affronter les
                    éléments : manteaux chauds, pantalons rembourrés, bottes fourrées.

                – Qu’est-ce qui te déplaît ? Les lynx, la compagnie ou le temps ?

                – Je suis la reine. Je devrais être portée pour que mes petits pieds
                    délicats ne touchent pas le sol.

                – Je peux demander au démon.

                – Merci, mais non merci. La dernière fois que tu l’as libéré, il a
                    failli me mordre.

                – C’était par affection.

                – Tu en es sûr ? demanda Genya.

                – Pas complètement, reconnut Nikolai.

                Des aéroplanes les avaient déposés sur les plaines au nord de
                    Sikursk. De là, ils avaient dû continuer à pied. Les vents qui soufflaient sur ces cimes rendaient la navigation trop dangereuse. Devant eux,
                    entouré par des soldats de lumière, le Darkling avançait péniblement. Il avait
                    les poings liés et portait toujours la toge des éclipsés. Le froid ne semblait
                    pas le déranger.

                À supposer que le monastère existait bien, Nikolai se demandait ce
                    qui les attendait. Il se préparait déjà à ce que cette expédition soit une des
                    ruses du Darkling, qui projetait certainement de les pousser du haut d’un
                    précipice ou de les abandonner dans un dédale de grottes. Les possibilités
                    étaient infinies. Cet homme avait des réserves inépuisables de mauvaises
                    surprises.

                Ils arrivèrent devant une vallée tapissée d’une brume argentée et
                    encerclée par les sommets enneigés des Sikurzoi. Nikolai vit des lacs pareils à
                    des miroirs chatoyants, et au loin, un troupeau de bisons au pelage épais qui
                    traversait lentement une prairie, à la recherche des premiers signes du
                    printemps.

                Nikolai aurait préféré attendre la fonte des neiges pour entreprendre
                    ce voyage, mais le pays était ravagé par l’ombre funeste de Kilyklava, et partout, on rapportait de plus en plus fréquemment des
                    témoignages de son passage et de la dévastation qu’elle entraînait.

                Après la bataille pour Os Kervo, ses traqueurs n’avaient pas réussi à
                    localiser le Darkling. Les disciples de l’Éclipsé continuaient à célébrer les
                    services, et quelques-uns campaient devant les murs du palais pour exiger que la
                    reine sanctifie le Darkling. Mais lui, il avait disparu. Jusqu’à ce qu’un jour
                    on le retrouve, installé dans le quartier général du Little Palace, comme s’il
                    ne l’avait jamais quitté.

                Nikolai avait pris ses pistolets, Tolya et Zoya s’étaient mis en
                    position de combat. Mais le Darkling s’était contenté de poser nonchalamment son
                    menton dans sa main.

                – Apparemment, Ravka a encore une fois un problème que je suis le
                    seul à pouvoir résoudre.

                Ils auraient pu lui faire remarquer que c’était lui le responsable de
                    ce problème, mais vu l’urgence de la situation, Nikolai n’allait pas pinailler.
                    Au moins, il les emmenait au monastère de Sankt Feliks, où ils espéraient
                    trouver des réponses. Et si c’était un échec ? Même le Darkling, l’éternel
                    monsieur je-sais-tout, avait déclaré qu’il ignorait ce qu’ils feraient. Pourtant
                    cette perspective ne semblait pas le perturber.

                – Tu crèves d’envie d’assister à notre anéantissement total, c’est
                    ça ? avait demandé Nikolai.

                – Imagine, si tu le peux, combien de temps j’ai passé sur cette
                    terre, avait-il répliqué en haussant les épaules. Tu ne te demandes jamais ce
                    qui t’attend dans l’au-delà ?

                Parfois. Nikolai avait écrit des poèmes sinistres sur la mort pendant
                    qu’il étudiait à l’université de Ketterdam, certains en rimes et tous très
                    mauvais.

                Il jeta un regard derrière lui, vers Zoya, son chapeau en fourrure
                    argent descendant sur ses oreilles, son nez rouge de froid. Pourquoi penser à la
                    nuit éternelle quand elle illuminait ses jours ? Au cours des derniers mois, il
                    l’avait vue animer des réunions, recevoir des diplomates, gérer l’armistice avec
                    Fjerda. Il était à ses côtés pour la conseiller ou charmer ses hôtes quand elle
                    en avait besoin, mais son rôle de générale de la Seconde Armée avait appris à
                    Zoya les ficelles de la politique étrangère de Ravka et ses fonctionnements
                    internes. Elle ne se passionnerait peut-être jamais pour les réformes agricoles
                    et le développement industriel, mais ses ministres l’aideraient. Et Nikolai
                    aussi, si elle le lui permettait.

                Ils n’étaient pas mariés, pas même fiancés. Il voulait lui faire sa
                    demande, mais pas avant de lui avoir fait la cour. Il lui construirait peut-être
                    quelque chose. Une nouvelle invention, romantique et inutile. Sans rapport avec
                    la guerre. Une boîte à musique, un automate en forme de renard, une décoration
                    pour son jardin. Une partie de lui était persuadée qu’elle changerait d’avis à
                    son sujet et le rejetterait. Il avait envie d’elle depuis si longtemps qu’il lui
                    semblait impossible qu’elle soit avec lui tous les jours, qu’il s’allonge à côté
                    d’elle toutes les nuits.

                Pas impossible, songea-t-il. Improbable.

                Il se tourna complètement vers la jeune femme,
                    projetant des graviers sur le flanc de la montagne.

                – Embrasse-moi, Zoya.

                – Pourquoi ?

                – J’ai besoin de savoir que tu es réelle et que nous avons survécu.

                Zoya se hissa sur la pointe des pieds et déposa un baiser sur ses
                    lèvres.

                – Je suis juste là et je suis gelée, alors avance, avant que je te
                    pousse dans un précipice.

                Il poussa un soupir de contentement. Elle était comme il la
                    connaissait, comme il l’aimait. Plus tonifiante qu’un alcool fort. Elle était
                    bien réelle et, pour le moment, ils s’appartenaient.

                
                    [image: Illustration]
                
                Ils tombèrent sur le monastère presque par hasard. Après s’être
                    faufilés entre deux parois rocheuses, ils se retrouvèrent devant une façade
                    d’arches et de colonnes creusées dans la pierre grise. Entre elles, sur une
                    série de frises, était racontée l’histoire des premiers moines guerriers qui
                    s’étaient transformés en bêtes afin de combattre pour le roi, mais n’avaient pas
                    pu reprendre leur aspect humain. Yuri pensait que Sankt Feliks était l’un d’eux,
                    et que les détails relatifs à sa sainteté et à son martyre avaient été déformés
                    par le temps. Feliks avait subi l’obisbaya, le rituel de
                    la Ronce ardente, pour se purger de la bête. Et si Nikolai n’avait plus envie de
                    se débarrasser de son démon ? Il ferait tout de même ce que l’avenir de son pays
                    exigeait. Comme toujours.

                Il n’y avait pas de porte sur laquelle frapper, juste un long tunnel
                    qui se perdait dans le noir. Un des soldats de lumière ouvrit la voie pour les
                    éclairer.

                – Vous sentez cette odeur sucrée ? demanda Genya.

                Un instant plus tard, ils comprirent d’où elle venait. Le tunnel
                    aboutissait dans une vaste clairière à ciel ouvert, recouverte de neige. Les
                        murs qui encerclaient la cour intérieure étaient constellés de petites niches,
                    pareilles à des centaines de bouches affamées, et au centre s’élevait l’arbre le
                    plus grand que Nikolai ait jamais vu.

                Le diamètre de son tronc tordu devait égaler celui du phare d’Os
                    Kervo. Un réseau d’épaisses racines s’échappait de sa base, et très haut dans le
                    ciel, ses branches recouvraient pratiquement toute la superficie du jardin. De
                    petites fleurs rouges apparaissaient entre des épines longues comme un bras.

                Il s’agissait du bois de ronces… mais son aspect avait changé.

                – On dirait le frêne de Djel, commenta Zoya.

                – Toutes les histoires commencent quelque part, résonna une voix dans
                    l’ombre du prieuré.

                Une femme aux cheveux noirs tressés en trois longues nattes apparut,
                    son corps enveloppé de soie cramoisie. Elle était shu. Ses yeux étaient d’un
                    vert éclatant et elle marchait pieds nus dans la neige.

                – Tous les dieux sont le même dieu, déclara-t-elle, avant de se
                    tourner vers Zoya. Nae brenye kerr, eld ren.

                Zoya s’inclina.

                Nikolai regarda tour à tour Zoya et la prêtresse.

                – Pardon ?

                – C’est du kaelish, lui expliqua le Darkling. Du kaelish ancien. Je
                    ne savais pas que Zoya parlait cette langue.

                Zoya ne prit même pas la peine de tourner la tête vers lui.

                – Cela veut dire : « Heureuse de te voir, mon vieil ami. » Juris est
                    venu ici.

                – Il y a très longtemps, confirma la femme. Il voulait redevenir
                    humain et pensait que nous pourrions l’aider. Craignez-vous de subir le même
                    destin ?

                – Pourquoi aurais-je peur d’une chose pareille ? s’étonna Zoya. Je
                    suis toujours humaine.

                – Vraiment ?

                Genya s’avança et prit la main de Zoya.

                – Elle est on ne peut plus humaine.

                Mais Nikolai n’en était pas si certain. Ils
                    naviguaient en territoire inconnu.

                – Nous savons ce que vous êtes venus chercher, déclara la moniale.
                    Mais vous ne trouverez pas l’aide que vous espérez dans le bois de ronces.

                Nous ? Nikolai se rendit alors compte que des
                    silhouettes vêtues de rouge les observaient depuis les arches du prieuré. Les
                    moines ne semblaient pas armés, mais ils montaient la garde.

                – Vous avez entendu parler du fléau qui frappe tous les pays ?
                    demanda-t-il en essayant de les compter.

                Ils devaient être cinquante.

                – L’ombre est déjà arrivée dans nos montagnes. Nous avons eu la
                    chance qu’elle ne frappe pas le bois de ronces.

                – Tant mieux, en effet, concéda Nikolai.

                L’arbre représentant leur seul espoir… enfin, jusque-là.

                – Vous nous dites qu’on ne peut pas arrêter l’expansion du Fold ?

                – Pas avec l’obisbaya. Le Shadow Fold est une
                    déchirure dans le tissu de l’univers, le tissu de la première création.

                – La création au cœur du monde, murmura Zoya.

                – Avant cela il n’existait rien, et c’est ce vide qui ronge notre
                    monde à présent.

                – Donc, que devons-nous faire ? demanda Nikolai en se frottant les
                    mains comme pour se mettre au travail.

                C’était la question qu’il posait toujours. Selon lui, ce qui était
                    cassé pouvait toujours être réparé, ce qui était en lambeaux, recousu.

                – Comment referme-t-on cette déchirure ?

                – C’est impossible. Quelqu’un doit la maintenir fermée.

                – Pardon ? demanda Genya.

                – Quelqu’un doit se tenir au seuil des deux mondes. Entre le vide et
                    la création.

                – Pendant combien de temps ? demanda Nikolai.

                – Pour toujours.

                – Je vois.

                – Qu’est-ce que tu vois ? l’interrogea Zoya,
                    tranchante.

                – Il faut que quelqu’un se dévoue.

                – Ne sois pas ridicule.

                La Shu s’approcha. Il n’aurait pas su lui donner d’âge.

                – Est-ce l’ombre en vous qui vous rend si courageux ?

                – J’espère que non. Je prenais des mauvaises décisions bien avant que
                    cette chose entre en moi.

                Zoya attrapa sa manche.

                – Nikolai, tu n’es pas sérieux ! Je ne te laisserai pas faire.

                – Tu n’as pas encore été officiellement couronnée. Pour l’instant, tu
                    n’as pas le droit de m’interdire quoi que ce soit.

                – Tu as promis de rester à mes côtés.

                Et c’était ce qu’il désirait le plus au monde. Ils avaient mis fin à
                    une guerre ensemble et il avait commencé à croire à leur avenir commun, mais
                    cette mission… lui seul pouvait l’accomplir. Il se tourna vers la prêtresse.

                – Qu’est-ce que je dois faire ?

                – Nikolai…

                – L’épine vous transpercera le cœur, exactement comme dans l’obisbaya, mais votre agonie sera éternelle et vous
                    n’aurez que la folie pour seule compagne. Si l’on vous retire l’épine, l’ombre
                    meurtrière recommencera à dévorer l’univers.

                Nikolai déglutit avec peine. Il aurait préféré une mort rapide et
                    héroïque.

                – Je comprends.

                – Mais Nikolai, intervint Genya. Que se passera-t-il quand… quand tu
                    mourras ?

                – Le fléau reviendra, répondit la moniale.

                – C’est bien ce que je pensais, commenta le Darkling en s’appuyant
                    sur une des immenses racines de l’arbre.

                Il avait l’air de s’ennuyer, comme s’il se retrouvait quotidiennement
                    dans ce genre de situation.

                – Cher petit roi, nous avons tous noté ton acte de bravoure…

                – Ex-roi, corrigea Nikolai.

                – Consort ou couronné, tu n’es pas à la hauteur de cette tâche.

                Zoya examina le bois de ronces.

                – Ce sera donc mon martyre ?

                – Certainement pas ! s’offusqua Genya.

                Le Darkling rit.

                – Regardez-moi comme ils sont pressés de monter à l’échafaud ! Lui,
                    avec un zèle héroïque, elle, avec une détermination lugubre. Non, Sankta Zoya,
                    tu n’es pas non plus assez puissante pour jouer les martyrs. Ce sera forcément
                    moi.

                Zoya plissa les yeux.

                – Forcément. Un homme connu pour son altruisme
                    et sa générosité. Tu ne fais jamais rien sans d’abord calculer ce que tu
                    pourrais en tirer. Pourquoi commencerais-tu maintenant ?

                – Parce que personne d’autre que moi ne peut le faire.

                – C’est mon imagination ou tu te vantes ? répliqua Nikolai.

                – Je suis immortel, répondit le Darkling en haussant les épaules. Tu
                    possèdes une infime partie de mon pouvoir. Et Zoya maîtrise à peine le sien. Je
                    suis le pilier et l’aimant. C’est moi qui provoque les marées.

                – Et c’est surtout toi qui as provoqué ce désastre, lui rappela
                    Nikolai. Tu te souviens ?

                – Le moment de ta rédemption est arrivé, alors ? demanda Genya.
                    L’heure de ton grand sacrifice ?

                Nikolai s’était étonné qu’elle les accompagne, mais elle avait
                    fermement insisté. Il ne m’échappera pas, avait-elle dit.
                        Les évasions c’est terminé. Le Darkling et elle
                    n’avaient pas échangé un mot ni un regard… jusqu’à cet instant.

                – Si c’est le cas, m’offriras-tu ton pardon, petite Genya ?

                Zoya se tourna vers lui brusquement.

                – Ne lui manque pas de respect ou je t’étripe sur-le-champ !

                – Non, Zoya, l’arrêta Genya. J’aimerais avoir une petite conversation
                    avec lui. Je te pardonne ces cicatrices.

                Le Darkling ne put cacher sa surprise et Genya éclata de rire.

                – Tu ne t’y attendais pas, hein ? Je ne les regrette
                    pas. Elles m’ont aidée à me découvrir à travers la douleur. Je n’en suis que
                    plus forte.

                – Considère que c’est mon cadeau pour toi.

                Nikolai vit Zoya serrer les poings. Elle devait déployer de gros
                    efforts pour ne pas le foudroyer sur place.

                – Mais le reste, jamais je ne te le pardonnerai. Tu m’as fait entrer
                    dans la maison royale parce que tu avais besoin d’une espionne. Tu savais que je
                    plairais au vieux roi. Tu savais ce qu’il allait me faire subir.

                Elle ferma son œil, replongeant dans les horreurs du passé.

                – Tu me disais que j’étais ta guerrière, que mes souffrances me
                    vaudraient la gloire. Ça n’a jamais été le cas.

                – Le prix…

                – Ne me parle pas de prix à payer.

                Sa voix résonna dans la clairière, puissante et limpide. Ses cheveux
                    auburn flamboyaient comme un feu de forêt. Sur son cache-œil, le symbole d’Alina
                    semblait briller plus intensément que jamais.

                – Si le coût était aussi élevé mais indispensable, c’est toi qui
                    aurais dû le payer. Je n’étais qu’une enfant et tu m’as offerte en sacrifice
                    pour ta guerre vieille de mille ans.

                Elle laissa échapper un rire triste.

                – Et le pire, c’est que personne ne s’en souviendra. Quand on parle
                    de tes crimes, on pense au massacre de Novokribirsk, au meurtre des Grishas qui
                    étaient sous ta protection. Ce que j’ai vécu est resté caché. Je pensais que je
                    devais porter seule cette honte. Maintenant, je sais que c’est à toi de
                    l’assumer. Tu étais un père pour moi, un ami, un mentor. Tu avais le devoir de
                    me protéger.

                – J’avais une nation à protéger, Genya.

                – Une nation, ce sont les gens qui l’habitent, intervint Zoya. Genya,
                    ma tante, moi.

                Le Darkling leva un sourcil.

                – Quand tu seras reine, tu verras que ces calculs ne sont pas si
                    faciles à faire.

                – Il n’y aura pas de rédemption pour toi, tonna Genya.
                    La femme que je suis peut te pardonner pour la punition que tu m’as infligée.
                    Mais pour l’enfant que j’étais, tu ne pourras jamais te racheter. Rien de ce que
                    tu feras ou diras ne pourra me convaincre de t’ouvrir mon cœur.

                – Je ne me souviens pas de te l’avoir demandé.

                Les yeux de Zoya scintillèrent d’une lueur argentée, ses pupilles se
                    fendirent.

                – Puis-je le tuer dès maintenant ?

                Nikolai savait que le Darkling méritait la mort, et bien pire encore.

                – Je flaire un piège, commenta-t-il.

                Le Darkling haussa les épaules.

                – J’accepte d’endurer une éternité de souffrance comme pénitence pour
                    mes crimes. En échange, je ne demande qu’une chose.

                – Je le savais.

                – Bâtissez un autel en mon nom, pour que l’on se souvienne de moi.

                – Comme d’un tyran ? demanda Zoya. Un meurtrier ?

                – En tant que Saint éclipsé. Consacrez-moi quelques pages dans vos
                    livres. Quand la nuit tombera, allumez une bougie pour un saint de plus. Peux-tu
                    accepter cette requête, reine miséricordieuse ?

                Le Darkling parlait de façon détachée, mais le démon en Nikolai
                    sentit combien c’était important pour lui.

                – Il est sincère, lança Nikolai, sidéré. Il est d’accord pour mourir.

                – Ce n’est pas la mort qu’il s’apprête à affronter, corrigea la
                    prêtresse. La mort est un cadeau comparé à ce qui l’attend.

                Genya pencha la tête sur le côté. Elle examina le Darkling avec
                    attention.

                – Ce n’est pas la mort que tu crains, n’est-ce pas ? Tu as peur de
                    disparaître. D’être oublié.

                Nikolai se rappela ce que Genya avait dit. Le
                        Darkling cherchait à être aimé par le pays, adulé. Il connaissait bien
                    ce sentiment. Il y avait été confronté quand il avait dû cohabiter avec son
                    démon. Rares étaient ceux qui pouvaient se targuer d’être aimés par Ravka. Les
                    saints, c’était une autre affaire.

                – Zoya ? demanda Nikolai.

                Le Darkling voulait qu’ils érigent un autel en son nom, qu’ils
                    réécrivent son histoire et réinventent son héritage, mais ce n’était pas à
                    Nikolai d’en décider.

                – Genya ?

                Main dans la main, Zoya et Genya se regardaient. Elles se rappelaient
                    tout ce qu’elles avaient perdu à cause des caprices de cet homme. Nikolai avait
                    vu combien le culte des éclipsés avait horrifié Zoya, quand ils s’étaient rendus
                    dans le Fold.

                – On le laisse jouer les héros ? demanda Zoya.

                Genya hocha la tête.

                – Qu’il le fasse. Pour que nos souffrances n’aient pas été vaines.

                Encadrée par les fleurs rouges et les épines, Zoya n’avait pas besoin
                    de couronne pour avoir l’air d’une reine.

                – Qu’il en soit ainsi.

                – Par où commence-t-on ? demanda le Darkling en se tournant vers la
                    femme sans âge.

                Elle l’étudia un moment, avant de désigner le bois de ronces d’un
                    geste de la main. Les moines descendirent alors de leurs niches pour entourer le
                    tronc dans une marée de soie. Des hommes et des femmes de tous âges, des
                    Ravkans, des Zemenis, des Sulis, des Shus et même quelques Fjerdans.

                Le Darkling tendit les mains.

                – Détachez-moi.

                Nikolai et Zoya échangèrent un regard. Si ce n’était qu’une ruse, il
                    attaquerait maintenant.

                – En position, ordonna Nikolai aux soldats de lumière. Tenez-vous
                    prêts.

                – Aussi longtemps que je vivrai, le démon restera en toi, avertit le
                    Darkling en direction de Nikolai qui tranchait ses liens.

                – Nous avons fait la paix.

                – Les trèves ne sont pas toutes éternelles.

                – Tu aimes vraiment jouer les oiseaux de mauvais augure…

                – Zoya vivra de nombreuses années, continua le
                    Darkling. Malgré le démon, ce ne sera pas ton cas.

                – Alors, je l’aimerai depuis ma tombe.

                Un sourire déforma les traits du Darkling.

                – Des mots pleins de courage. Le temps écrira peut-être une autre
                    histoire.

                Nikolai se retint d’éclater de rire.

                – Une chose est sûre : tu ne vas pas me manquer.

                Il remit sa lame dans son fourreau et recula.

                Le Darkling se frotta les poignets. Il prenait tout son temps, comme
                    s’il se délectait de lire la peur sur les visages de tous ceux qui
                    l’entouraient.

                Il laissa tomber sa toge dans la neige, puis retira sa tunique et
                    avança vers l’arbre. Torse nu, sa peau semblait plus blanche que du bois flotté,
                    ses longs cheveux, plus noirs que les plumes d’un corbeau.

                – Commençons, lança la moniale. Si tel est votre souhait. Si vous en
                    avez le courage.

                Le Darkling prit une profonde inspiration.

                – Je m’appelle Aleksander Morozova, dit-il d’une voix ferme. Mais
                    j’ai porté cent noms et commis mille crimes.

                Les moines placèrent leurs mains partout sur l’arbre.

                Le Darkling écarta les bras, son corps élancé scintillant dans la
                    lumière hivernale.

                – Je ne suis pas désolé.

                L’écorce du grand arbre commença à bouger et à se déformer. Ce sont des fabrikators, comprit Nikolai en regardant les
                    moines se concentrer. Tous.

                – Je ne me repens pas !

                Une des branches du bois de ronces s’entortilla et se tordit comme un
                    serpent, avec, à son extrémité, une épine aiguisée. Zoya prit la main de
                    Nikolai. Ils étaient à présent tous liés, Nikolai, Zoya et Genya.

                La branche ondulait, s’approchant et reculant, tel un reptile qui
                    guette sa proie.

                – Tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour Ravka !
                    vociféra le Darkling. Et ce sacrifice aussi, je le fais pour Ravka !

                La branche frappa brusquement.

                L’épine transperça le torse du Darkling qui, la tête renversée,
                    poussa un hurlement de douleur pur, humain, terrible. Nikolai serra la main de
                    Zoya, le démon en lui reprenant son cri, terrassé par la même torture. Il avait
                    l’impression que son cœur avait pris feu.

                L’arbre attira le Darkling vers lui. Ses branches enveloppèrent son
                    corps, le soulevèrent. On aurait dit une mère berçant son enfant. L’immense
                    tronc s’ouvrit et le Darkling disparut à l’intérieur, avalé dans ses ténèbres.

                L’arbre se referma et ses branches s’immobilisèrent. Les moines
                    restaient silencieux. Nikolai n’avait plus mal, le démon s’était calmé.

                La forme de la main du Darkling se dessina discrètement sur l’écorce.
                    Une main agrippée au barreau de sa prison pour l’éternité.

                L’un après l’autre, les soldats de lumière s’agenouillèrent.

                Zoya avança lentement jusqu’à l’arbre, ses pas froissant délicatement
                    la neige. Elle posa sa paume contre celle du Darkling et s’inclina.

                – Je ne pensais pas qu’il le ferait.

                – Il se tient à la frontière de deux mondes, déclara la moniale.
                    Regardez à travers vos yeux de dragon. Que voyez-vous ?

                Zoya ferma les paupières et leva la tête vers le ciel.

                – Le Fold… Il revit.

                – Raconte-nous, demanda Genya.

                – De l’herbe verte. Un verger. Des cerisiers. Leurs branches croulent
                    sous les fleurs blanches. On dirait de l’écume.

                – Le fléau ne se répandra plus, ajouta la moniale. Le voyez-vous
                    aussi ?

                Zoya laissa échapper un soupir.

                – Sa douleur…

                Elle frémit et retira sa main pour la porter à sa poitrine, comme si
                    l’épine y était logée.

                La Shu hocha doucement la tête.

                – À vous de décider ce que vous pouvez pardonner, eld ren.

                – Je ne sais pas si j’en suis capable…

                – Certains cœurs battent plus fort que d’autres.

                À ces mots, Nikolai vit Zoya sursauter. Elle semblait sur le point de
                    parler mais la prêtresse reprit :

                – Seul un cœur aussi fort que le sien pourrait le libérer de ses
                    souffrances et lui offrir la délivrance de la mort.
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                Ils remercièrent les moines, qui ne leur proposèrent pas de les
                    héberger. Cela tombait bien, Nikolai n’avait aucune envie de s’attarder. Ce bois
                    était devenu la tombe du Darkling.

                Sans un mot, ils s’éloignèrent du prieuré et repassèrent par la
                    fissure dans la roche. Le printemps serait bientôt là. Le monde renaîtrait, plus
                    vert et plus beau. Mais pour l’instant, c’était comme si la terre portait un
                    voile de deuil. Alentour, tout n’était que pierre, glace et vent. Nikolai
                    n’éprouvait pas de tristesse pour l’homme qu’était devenu le Darkling. En
                    revanche, il regrettait celui qu’il aurait pu devenir. Un être si prometteur,
                    décidé à se montrer assez brillant, assez fort et assez courageux pour réaliser
                    de vraies prouesses. Aurait-il réussi si le monde avait été moins cruel ? Si
                    Ravka n’était pas aussi dur avec ses habitants ?

                Le passé était ravagé et morne, entaillé de tranchées, criblé de
                    mines. Mais l’avenir leur réservait des collines vallonnées, des forêts vierges,
                    une mer infinie et un ciel dégagé.

                Nikolai suivit sa reine à travers les montagnes, certain que l’espoir
                    les ramènerait chez eux.
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                Le matin du couronnement de Zoya, Genya renvoya les domestiques pour
                    s’occuper personnellement de la coiffure de son amie. Même si elle était un peu
                    gênée, Zoya fut soulagée par sa présence. Et ses talents étaient les bienvenus.

                – Toi, tu n’as pas fermé l’œil de la nuit ! remarqua Genya en
                    effaçant les cernes noirs sous les yeux de Zoya.

                – Ça ne change pas.

                Ce n’était pas complètement vrai. Bien sûr, ses responsabilités
                    pesaient lourd sur ses épaules, mais c’étaient de nouveaux cauchemars qui
                    venaient perturber son sommeil. Et ce depuis leur retour des montagnes…

                Genya et elle dégustèrent tranquillement leur petit déjeuner, les
                    yeux rivés sur les jardins du palais, tandis que les rayons du soleil chassaient
                    la brume matinale. Les pieds sur le rebord de la fenêtre, une assiette sur les
                    genoux, elles prirent leur temps pour discuter.

                – La vue n’est pas mal, commenta Zoya en mangeant un autre blini.

                – En comparaison, c’est vrai que le Little Palace manque de fenêtres,
                    confirma Genya. À force de privilégier les secrets…

                Nikolai avait insisté pour que Zoya occupe ses appartements.

                – C’est là que doit s’installer la souveraine de Ravka, avait-il dit.
                    Allez, ce sera l’occasion de te plaindre de mon mauvais goût.

                Zoya détestait effectivement ses nouveaux quartiers, mais pas à cause
                    de la décoration. Le Little Palace lui manquait. Tout lui semblait si nouveau, si étranger. Mais le jour où elle avait emménagé, elle
                    avait trouvé un petit navire sculpté en fil de fer sur son bureau, assez petit
                    pour tenir dans la paume de sa main. Au sommet de son mât miniature flottait un
                    drapeau orné de deux étoiles. Ce petit rappel de Nikolai et Liliyana
                    l’accompagnait partout.

                Genya l’aida à enfiler une robe en velours bleu foncé, la jupe et le
                    corsage brodés de fils argentés en forme d’écailles de dragon. Elle évoquait les
                        kefta des Grishas, mais était unique en son genre.

                – Elle est parfaite, s’émerveilla Zoya. Merci infiniment.

                Elle avait confié à Genya la conception de sa tenue de cérémonie.

                – Oh, on n’a pas encore terminé !

                Genya fila vers la garde-robe et en ressortit avec ce qui semblait
                    être un kilomètre de dentelle brodée de fil argenté.

                Zoya souleva le tissu. Il ne pesait pratiquement rien et étincelait
                    comme des éclairs.

                – As-tu dépecé un dragon ?

                – Je n’en ai pas eu besoin, répondit Genya en attachant la cape sur
                    les épaules de Zoya. Je lui ai simplement dit que c’était pour la reine de
                    Ravka, alors il a tout de suite retiré sa peau.

                – Tu es bête.

                – Je suis ravie.

                – La traîne est trop longue.

                – Quelqu’un m’a dit un jour qu’il fallait du faste pour égayer la
                    chapelle, rappela Genya.

                Son ton était joyeux, mais son sourire triste n’échappa pas à Zoya.
                    Elle prit la main de son amie.

                – J’aurais tant aimé qu’il soit là, avec nous.

                Genya essuya une larme sur sa joue et les deux femmes se firent face,
                    comme sur la montagne.

                – David aurait détesté ces mondanités… mais moi aussi, j’aurais aimé
                    qu’il soit là.
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                La chapelle ne serait jamais un endroit de fête pour
                    Zoya. Elle y avait assisté au couronnement de Nikolai, mais elle avait également
                    été aux côtés d’Alina, derrière cet autel, la nuit où le Darkling avait ravagé
                    le Little Palace et assassiné la moitié des gens qu’elle connaissait. Ils
                    s’étaient cachés sous terre, ce jour-là, et il avait fallu des années à Zoya
                    pour ressortir dans la lumière. Les blessures avaient été trop profondes, la
                    peur trop dévorante.

                Et maintenant ? Elle laissa Vadik Demidov, le dernier des Lantsov, à
                    qui on avait offert un magnifique domaine et une belle somme d’argent – en
                    grande partie grâce au comte Kirigin – poser sur ses épaules la peau d’ours de
                    Grigori. Elle écouta Vladim Ozwal, l’Apparat actuel, prêcher les paroles des
                    anciens saints et des nouveaux. Une petite chapelle était en construction dans
                    le bois de cerisiers luxuriant où se trouvait autrefois le Fold, et des petits
                    autels à la gloire de l’Éclipsé étaient installés dans tous les endroits,
                    désormais florissants, où l’ombre funeste avait frappé. Zoya n’était pas sûre de
                    pouvoir un jour accepter l’idée que le Darkling soit devenu un saint, mais elle
                    essaierait de tenir parole.

                Le moment arriva de laisser Vladim poser la couronne sur sa tête.
                    Fabriqué avec des restes de titane et incrusté de saphirs, ce diadème en forme
                    d’ailes de dragon faisait écho à leurs récents combats.

                Elle contempla la foule d’inconnus et d’amis, Genya dans son kefta rouge avec un dragon doré cousu sur la poitrine ;
                    Leoni, la fabrikator que David admirait tant et qui faisait désormais partie du
                    Triumvirat, main dans la main avec Adrik. Le jeune homme n’avait pas abandonné
                    leur roi démon et remplacerait Zoya à la tête des Etherealki.

                Des dignitaires étrangers étaient venus du monde entier : une
                    délégation du Conseil des marchands kerch, avec parmi eux cet imbécile de Hiram
                    Schenck, qui avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour livrer le trône de
                    Ravka aux Fjerdans ; le maréchal de l’île Wandering ; des ministres zemenis,
                    sans lesquels Ravka n’aurait pas survécu à la guerre ; et même les princesses
                    shus et leurs gardes. Ehri et Mayu avaient enlacé Nikolai comme s’il était un
                    vieil ami, et Makhi n’avait pu s’empêcher de critiquer les
                    balustrades décorées de fleurs blanches, les courtisans dans leurs tenues dorées
                    et la bannière flottant dans le vent d’hiver, et de s’écrier : « Grand ciel,
                    vous ne comprenez donc rien à la décoration ! »

                Ils avaient veillé à ce que Tamar et les khergud soient déjà loin avant de recevoir les Shus. Zoya ne serait jamais
                    à l’aise en leur présence, mais elle leur était tout de même reconnaissante.
                    Ceux qui avaient été conçus pour chasser les Grishas pouvaient désormais être en
                    mesure de les sauver quand c’était nécessaire. Locuste, Augure, Scarab et
                    Phalène avaient accepté de localiser, avec Bergin, le Grisha fjerdan, les
                    laboratoires secrets de Jarl Brum. Tamar dirigeait les opérations.

                Le prince héritier de Fjerda avait condamné ces expériences et il
                    assistait, lui aussi, au couronnement, en compagnie d’une jeune femme qui
                    deviendrait sa femme, Mila Jandersdat. Elle portait une robe en soie couleur
                    crème au décolleté tout simplement scandaleux, que couvrait à peine un collier
                    aux opales de la taille d’une noix.

                – Fjerda te réussit, murmura Zoya à Nina quand elles parvinrent à
                    s’isoler quelques instants dans la chapelle.

                – La nourriture est horrible, mais on s’y fait.

                – Ton prince ne correspond pas vraiment aux informations que nous
                    avons reçues à son propos. Plus gentil, moins arrogant.

                – Il est tout ce que Fjerda pouvait souhaiter de mieux. Et moi aussi.

                Zoya n’eut pas besoin d’ouvrir ses yeux de dragon pour ressentir la
                    conviction dans la voix de Nina.

                – Je te renvoie sur cette terre maudite avec un cadeau.

                – Un kilo de caramels ?

                – Une plante. De mon jardin.

                – Ton… jardin ? Zoya Nazyalensky a la main verte ?

                – Et pourquoi pas ? demanda Zoya. J’espère qu’elle donnera de belles
                    fleurs pour toi. Et j’espère que toi aussi, tu t’épanouiras là-bas.

                Elle savait que Nina ne reviendrait pas. Pas avant longtemps en tout
                    cas. Zoya regretterait de ne pas voir les dahlias en été, mais ils seraient
                    peut-être mieux sur un autre sol.

                Parmi les autres invités d’honneur, dans la chapelle,
                    un groupe de Sulis vêtus de soie – certains avec un masque de chacal, d’autres,
                    les cheveux tressés et décorés de fleurs – étaient assis près de Nikolai aux
                    premiers rangs. Un couple de simples paysans assistait également à la cérémonie,
                    les cheveux blancs de la femme cachés sous un châle orné de perles.

                Et il y avait aussi les fantômes de ceux qui ne se reposeraient
                    jamais. Ils l’accompagneraient sur cette nouvelle voie. Liliyana, David, Isaak,
                    Harshaw, Marie, Paja, Fedyor, Sergei. La liste était longue et ne ferait que
                    s’allonger.

                
                    Tu ne peux pas tous les sauver.
                

                Non, mais elle pourrait essayer d’être une bonne reine. La petite
                    fille qu’elle avait été serait toujours là, effrayée et en colère, et Zoya ne
                    l’oublierait jamais, pas plus qu’elle n’oublierait le sentiment d’être seule et
                    impuissante. Mais elle n’était plus seule, désormais. Elle avait ses Grishas,
                    ses amis, son prince et ses sujets également.

                
                    Zoya de la ville perdue. Zoya du jardin. Zoya qui saigne dans
                        la neige.
                

                – Lève-toi, Zoya, reine de Ravka, demanda le prêtre. Zoya, détentrice
                    de la couronne du dragon.

                La jeune reine obéit. Un sceptre à la main, elle écouta les cris de
                    joie de la foule et regarda la nouvelle bannière du royaume : un dragon aux
                    couleurs de Ravka, bleu pâle et or. La tâche qui l’attendait lui semblait
                    démesurée.

                Ce n’était pas sa destinée, rien n’avait été écrit d’avance. Il
                    n’existait pas de prophétie sur un roi démon et une reine dragon, une façonneuse
                    à un œil, des jumeaux fondeurs. Ils avaient simplement été là et avaient réussi
                    à survivre.

                Et c’était peut-être tout ce qui comptait : survivre, oser rester en
                    vie, construire l’espoir quand tout espoir est perdu.

                Gloire aux survivants, murmura Zoya alors que,
                    devant elle, tous s’agenouillaient en scandant son nom. Et aux
                        disparus.

                
                    [image: Illustration]
                
                Le reste de la matinée s’enchaînèrent salutations,
                    félicitations, vœux pour l’avenir et même quelques menaces à peine déguisées de
                    la part des Kerch. La salle du trône grouillait de monde et il y faisait
                    affreusement chaud. Dans sa robe de velours, Zoya transpirait à grosses gouttes,
                    mais supportait tout stoïquement, avec l’aide de Nikolai et de Genya.

                Pourtant, elle n’avait pas l’esprit tranquille.

                – Genya, pourrais-tu trouver Alina avant qu’elle ne reparte avec son
                    traqueur ? J’ai besoin de vous parler à toutes les deux. Retrouvez-moi dans les
                    appartements du roi.

                Genya lui embrassa la joue.

                – Tes appartements, corrigea-t-elle.

                Nikolai vint rejoindre Zoya quand Genya s’éloigna.

                – J’aimerais te présenter quelqu’un.

                Une Suli, toute petite, ses cheveux attachés en une épaisse
                    queue-de-cheval, esquissa une révérence avec la grâce d’une danseuse.

                – Reine Zoya, c’est un honneur.

                Zoya l’examina un moment, remarquant l’éclat de ses couteaux
                    discrètement rangés dans ses poches, sous sa veste brodée.

                – Capitaine Ghafa, salua-t-elle tout bas pour ne pas attirer
                    l’attention.

                – Vous connaissez mon nom ? demanda Inej en souriant.

                Zoya lança un regard à la délégation kerch réunie dans un coin de la
                    salle.

                – Beaucoup de gens vous recherchent.

                Ses yeux pétillèrent d’une lueur malicieuse.

                – Priez pour eux qu’ils ne me retrouvent pas ! J’ai toujours rêvé de
                    visiter cet endroit… de marcher sur les pas de la Sainte de lumière.

                – Nous vous ferons visiter le Little Palace. C’est là qu’elle a
                    appris à utiliser son pouvoir.

                – Bhashe, remercia Inej en souriant.

                – Merema, répondit Zoya en suli. Je vous en
                    prie.

                Une ride se creusa alors entre les yeux d’Inej. Ses yeux noirs se
                    concentrèrent sur une personne dans la foule.

                – Cette femme, remarqua-t-elle. Sous ce châle. Ses
                    cheveux…

                – Des amis de la campagne, l’interrompit Nikolai brusquement. À
                    présent, faites la connaissance de ma sœur, Linnea. Elle aimerait que vous lui
                    parliez des canons que vous utilisez.

                Zoya aurait aimé rester avec eux, mais Tolya l’emmenait déjà
                    rencontrer un groupe d’aristocrates kaelish. Elle dut ensuite parler aux
                    Zemenis, à un groupe de marchands influents de Ravka-Ouest, à des nobles
                    fjerdans et au comte Kirigin qui s’était habillé en orange vif. Sur sa cravate
                    était épinglée une broche en forme de dragon, une turquoise entre ses griffes.

                Zoya n’aurait su dire combien de temps s’était écoulé, ni combien de
                    gens elle avait rencontrés quand, enfin, Genya revint et lui fit signe de la
                    suivre.

                Après avoir pris congé de ses invités, Zoya se dépêcha de traverser
                    un des longs couloirs du palais qui menaient aux appartements de Nikolai. Ses appartements ! Genya et Alina l’attendaient, assises
                    sur un canapé, à côté d’une fenêtre ouverte. Après la chaleur de la salle de
                    réception, l’air frais était un vrai régal.

                – Eh bien, lança Alina en posa son verre de kvas quand Zoya ferma la porte. Elle te va très bien, cette couronne.

                – Tu en doutais ?

                Genya rit.

                – Je te l’avais dit, elle n’a pas changé.

                – Tu avais l’air tellement sereine dans la chapelle, souligna Alina.

                – De la comédie, expliqua Zoya. J’espérais juste ne pas m’évanouir.
                    La robe est plus lourde que moi.

                – Qui a dit que c’était facile d’être belle ? demanda Genya,
                    impitoyable.

                – La question, maintenant, c’est comment tu vas pouvoir trouver une
                    robe encore plus belle pour ton mariage royal.

                – Du calme. Nikolai ne m’a pas fait sa demande.

                – Pas étonnant, commenta Genya. Il n’a pas eu beaucoup de succès dans
                    ce domaine.

                Alina gloussa.

                – Il aurait peut-être dû m’offrir une dynastie plutôt qu’une petite
                    émeraude ridicule.

                – Le pauvre, lâcha Zoya. Mais je compte faire miroiter la possibilité
                    d’un mariage à tous les politiciens, marchands et petits aristocrates au moment
                    de négocier nos traités et nos accords commerciaux.

                – Très romantique, ironisa Genya, indignée.

                – Je ne peux pas arrêter d’être une stratège ! se défendit Zoya.

                Son histoire avec Nikolai ne serait pas faite de gros bouquets de
                    fleurs et de belles déclarations d’amour. Elle s’épanouissait dans le calme
                    qu’ils avaient trouvé l’un avec l’autre, dans les heures de tranquillité qu’ils
                    passaient ensemble.

                – Mais il faut que tu te maries, insista Genya.

                – Ce que je remarque, moi, c’est que le renard trop rusé a renoncé à
                    la couronne, mais a quand même réussi à rester le roi, commenta Alina.

                – Un prince, corrigea Genya. Le prince consort. Ou est-il ton
                    général, désormais ?

                Zoya ne se souciait pas vraiment de savoir ce que serait son titre.
                    Il était sien et c’est tout ce qui comptait. Ses yeux se posèrent sur les plans
                    qu’elle avait trouvés sur son bureau dans la matinée : le schéma d’une structure
                    extraordinaire destinée à protéger son jardin. À côté, il avait laissé une
                    note : Je m’arrangerai pour que ce soit toujours l’été pour
                        toi. Zoya avait été courtisée par des hommes de pouvoir, des hommes
                    riches qui lui avaient offert des bijoux, des palais, même une mine de diamants.
                    Le trésor que lui proposait Nikolai était différent et Zoya n’aurait jamais cru
                    avoir la chance d’en posséder un aussi merveilleux.

                Elle se tourna vers Genya et Alina, et s’appuya sur son bureau. Elle
                    aurait voulu s’asseoir pour reposer ses pieds meurtris, mais ce qu’elle
                    s’apprêtait à dire la rendait trop nerveuse.

                – Alina, tu sais ce que nous avons fait dans les montagnes.

                – Oui, répondit cette dernière. Vous avez sauvé le monde et condamné
                    à un supplice éternel le pire ennemi de Ravka.

                – On a été efficaces, renchérit Genya.

                Zoya tapota sur le bureau.

                – J’ai… j’ai fait des cauchemars, sur le monastère et le bois de
                    ronces.

                Quand elle avait touché l’arbre ancien, elle avait senti la douleur
                    du Darkling. Le dragon ne l’avait pas laissée l’oublier.

                – Que se passe-t-il dans tes rêves ? s’enquit Alina.

                – Je deviens le Darkling.

                Genya se mordilla la lèvre.

                – Tu te fais torturer ?

                – C’est pire… J’ai tout ce qu’il a toujours voulu. La couronne, le
                    pouvoir. Je suis une conquérante, une impératrice, une tueuse.

                Dans ses rêves, elle se tenait sur la proue d’un bateau en direction
                    d’une ville magnifique. Elle levait les mains et le Fold déferlait en une marée
                    noire qui engloutissait Novokribirsk. Elle se réveillait toutes les nuits,
                    trempée de sueur, les hurlements de sa tante dans les oreilles.

                – Je ne sais pas si on peut le laisser là-bas.

                – Non ? demanda Genya en croisant les bras.

                – Pas si nous voulons régner de façon juste. Pas si nous espérons que
                    notre avenir sera plus prospère que notre passé.

                – Qu’est-ce que tu racontes ? s’inquiéta Genya. Tu as de la fièvre ?

                Mais Alina semblait la comprendre.

                – Tu as peur de devenir comme lui. Tu as peur de devenir l’avalanche.

                Immortelle et imparable, une nouvelle tragédie pour Ravka.

                – Que devons-nous faire, alors ? interrogea Genya. Le libérer ? Lui
                    pardonner ?

                – Lui accorder la mort, répondit Zoya.

                Genya se leva et partit vers la cheminée.

                – La mérite-t-il seulement ?

                – Ce n’est pas à moi d’en décider, répondit Zoya. Pas toute seule.

                Alina posa la tête sur le dossier du canapé.

                – Pourquoi en discuter ? Le Darkling savait ce qui
                    l’attendait. Il connaissait les termes du contrat qu’il passait. Il est à la
                    frontière entre deux mondes. S’il meurt, le Fold se déchirera de nouveau et le
                    néant se répandra sur la terre.

                – Oui, confirma Zoya. Mais la prêtresse m’a dit qu’un cœur aussi fort
                    que le sien pourrait le libérer.

                Elle avait prononcé les mêmes mots que Liliyana. Elle avait cherché à
                    attirer son attention.

                Genya semblait sidérée.

                – Tu veux que quelqu’un prenne sa place ? À part Jarl Brum…

                – Non, je pense que c’est une énigme. Elle ne parle pas de quelqu’un,
                    mais de quelque chose. Le premier cœur à avoir été
                    transpercé par le bois de ronces. Le cœur de Sankt Feliks.

                – Tu parles d’une relique, reformula Alina, sceptique. Comme les os
                    des saints en vente sur les marchés. Je suis bien placée pour savoir que ce sont
                    tous des faux.

                – Elle a raison, confirma Genya. Si Sankt Feliks existait vraiment et
                    que son cœur a été préservé, personne ne sait où il est.

                – C’est vrai, concéda Zoya. Et si quelqu’un est en sa possession, il
                    ne voudra pas si facilement se séparer d’un objet si puissant.

                – Donc, si on décide que le Darkling mérite la mort, quelles sont nos
                    options ? demanda Genya après une profonde inspiration.

                Zoya caressa du bout des doigts le navire miniature sur son bureau.

                – Un objet précieux, impossible à trouver, certainement gardé dans un
                    endroit verrouillé, et qu’il va falloir voler. Je connais le cambrioleur idéal
                    pour cette mission.

                – Tu n’es pas sérieuse, grogna Genya. Tu le détestes !

                – Parce qu’il est affreusement grossier et totalement dépourvu de
                    morale. Mais il est doué.

                – Tu penses qu’il accepterait ? demanda Genya.

                – Si on y met le prix.

                Après un long silence, Genya prit le verre d’Alina pour boire une
                    grande gorgée.

                – Je ne pense pas que le Darkling mérite notre pardon.
                    Je ne sais pas combien d’années de souffrance pourraient racheter tous ses
                    crimes. Il faudrait des décennies pour qu’il devienne la victime, et nous les
                    monstres. Mais je ne veux pas passer le reste de ma vie à réfléchir à ça. S’il
                    existe véritablement un moyen d’abréger son calvaire, qu’on nous débarrasse de
                    ce poids dès maintenant.

                – Très bien, accepta Alina.

                Sans leur laisser à toutes les trois le temps de changer d’avis, Zoya
                    sonna une domestique pour qu’elle aille chercher Nikolai.

                – Alors, votre décision ? demanda-t-il. Je n’arrive pas à savoir si
                    vous avez l’air impitoyables ou miséricordieuses. Vous avez peut-être juste
                    faim ?

                – La capitaine Ghafa est-elle toujours ici ?

                – Elle est partie il y a une heure environ en compagnie du prince
                    Rasmus et de sa dulcinée.

                – C’est peut-être un signe, hasarda Zoya.

                – Voyons, gronda Alina. Nous nous étions mises d’accord.

                – Très bien, concéda la reine dragon. J’ai besoin que Sturmhond porte
                    un message à Ketterdam pour moi.

                – Il paraît qu’il est très occupé en ce moment.

                – Il appréciera la récompense.

                – Si c’est te voir retirer cette robe, je suis sûr de pouvoir le
                    convaincre.

                – Tu es irrécupérable.

                – C’est le démon qui m’y pousse. Quel message vital le plus beau des
                    corsaires va-t-il devoir porter à Ketterdam ?

                Zoya poussa un soupir. Incroyable de penser qu’une femme puisse
                    posséder tout ce dont elle rêve et avoir besoin des services d’un voleur.

                – Va au Crow Club. Et dis à Kaz Brekker que la
                    reine de Ravka a une mission pour lui.
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